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Notre publication réalise une promesse faite dès longtemps; 
c'est un pas de plus dans une carrière d*utiUté; car, nos amis 
de France et d'Allemagne le savent , nous cherchons à nous 
constituer l'interprète des doctes élueubratbns germaniques , 
à nous accréditer comme intermédiaire entre les philologues 
et les archéologues de deux nations qui semblent destinées â 
se compléter mutuellement [\). 

Il y aura tantôt dix ans que notre traduction fut entreprise et 
achevée sans désemparer. Mais à quel titre aborder un éditeur 
et désarmer sa juste méfiance ? Il fallait gagner nos éperons , 
nous faire un nom modeste mais qui cessât d'être incopnu , 
lancer un ballon d'essai , c'est-à-dire élaborer quelques opus* 
cules que l'indulgente bienveillance d'une société savante de 
province consentirait à admettre dans ses mémoires. Nous 
fîmes choix de V Essai sur les cours d'amoury traité substan- 
tiel et, pensions-nous» le plus complet, le plus logique qui eût 
été écrit sur cette courtoise matière. Cet autre travail mené à 
fin, il se trouva que trop récemment familiarisé avec l'idiome 
de nos voisins , bien éloigné d'être comme Le français aisément 

(!) Die besUinmt lu leio scbeineo liob f ef enseiiig lu erg anioD. L«lire de M. F. WolC ta 
traducteur. 



V) AVANT-PROPOS 

traduisible dans toutes les langues , ou trop dominé par notre 
texte, il se trouva que nous avions traduit en français d'outre- 
Rhin. Redevenir écolier, oublier et apprendre, ce ne fut mé- 
diocre labeur. L'heure venue et crainte de récidive , nous 
recommençâmes comme si rien n*eût été fait. 

Le succès de V Essai snr les cours d'amour dépassa de bien 
loin nos espérances; nous nous attendions toutefois à voir quel- 
que disciple de Raynouard relever le gant. Affermis dans 
notre système par d^imposantes adhésions , nous attendions 
avec quelque confiance cette lutte scientifique qui ne pouvait 
tourner qu'au profit même des vaincus ; car avant tout la 
vérité ; l'histoire n'est qu*à ce prix. Afin de la provoquer 
nous avions distribué des exemplaires accompagnés de lettres 
sur tous les points de la France ; et l'on nous écrivait du midi : 
f( Les cours d'amour ne peuvent rester sous le rude coup qui 
» leur est porté ; il faut qu'elles sortent du tombeau pour 
» forcer les incrédules à croire à leur existence, ou bien 
» qu'elles se résignent à n'être plus que l'ombre de ce qu'une 
» réputation usurpée les avait faites T ainsi que le prétend le 
)) critique d'outre-Rhin (4) » . N'était-ce pas le cas de fourbir 
ses armes? 

Les trouvères, qu'un spirituel médiéviste a tirés de l'oubli , 
nous vcnsdent en aide. Dans notre nord noblesce s'entendait 
aussi à 

...«Jagîer da mal d'amoar qaî blesce (fl); 

et là comme ailleurs : « les cours d'amour consistaient en des 
» ar))ilrages amiables , confiés à quelques personne haut 
» placées qui décidaient des querelles d'amants et qui tran-* 

(I) Lettre do M. Edmond de la Plane, llUtlorieo de SUtéroo. 
(S) Le dit des trob jugemonis. 
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» chaieni les subtiles questions amoureuses qui leur étaient 
» déférées (1). » Nous pouvions en appeler aux Renier de 
Quaregnon, aux Adam de Giyenchy , aux Jehan de Renty , à 
Giilebert de Bemeyllle , évoquant la cause au tribunal même 
du petit Dieu, à l'instar du troubadour Bertholeme Zorgi; pro- 
duire le jugement du pauvre amant banny défendu par l'avocat 
Pitié contre Maleb<mche et Danger, soutenus par maître CAa- 
grin, avec plaidoiries des gens d'amowr, réplique et duplic^ue, — 
les erreurs du jugement de l'amant banmy où la cour est pré- 
sidée par un homme ; — les erreurs du jugement de la dame 
sans mercy , parodie complète des procédures judiciaires (2) . 
— Hors de France : Vhistovre de Aurelio et Isabelle, fille du roi 
d'Escosse (3) ; — Le carcel de amor (4) ; — Le Wilhelm van Or- 
léans du minnesinger Rudolf von Ems, lequel nous montre 
à la suite d'un tournoi de six jours, la reine élue écoutant, du- 
rant une semaine , les plaintes des amants et prononçant en 
droit d'amour : 

par ftf sint Mht tage è 

Dax d«r tornei dâ ergé, 

Und sezzent eine KiioegtD 

Ir clag ze rihten nnder in , 

(t) Toyei trouvères de la Flandre et du Toumabis, p. 47. M. Dinatu s'otait rencoairé 
avec M. Diei. 

(3) Yoyet ces trois pièces dans le Romvart, de M. Keller de Tubioger. 

(3) NomeUewient traduit en quatre tattguei: italien , espaigtwl» françoia et onglou , Bnir- 
fUe$ 1008. M. Keller, possesseur d'un des rares exemplaires de cette édition , se dcmamle si 
le lieu dlmpresion ne préjugerait pas d'un prototype flamand ? M. Mono dit elTectiveineiit que 
ce livre Tut défendu en 1G21 , par l'évéque d'Anvers; d'un autre côtié, l'exemplaire porto l'ap- 
probation de la censure AnTersoise. Mono déclare n'avoir eu en main aucune édition d'ilu- 
reli», partant la réprobation épiscopale. pouvait s'adresser à notre édition , et l'original fla- 
■Mod deTÎent fort douteux. Une édition italienne de Milan 1521, porte : Composta da Gio de 
Fiori Fiamiogo e ivadotu. inivolgare da» Iicli» Aletifllo. Ceci indiquerait tm original latin 
composé en Flandre. Voyez l'article de M. Keller sur les cours d'amour. Litteralurblatt, 
D« S7» 19 mars 1813. Sur les différentes éditions d'Aorelio^ Toy. Grésse Sagonkreisse des 
Mitlelaltars. F. 480. Dresden und Leipzig. 1842. 

(4) Histoire amoureuse de Leriano et de Laureola , par.Diégo de San Pedro , traduite en 
allemand , par L. Khuensteinern, Uamhourg 1000. L'édit. de rorigioal. AnYors 1M6, débutiL 
par lea fueslion de amor. Voy. Litteratprbiatt. Ibidem.. 
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Yeo <ler wiri in der wooIma 
' Minoen reht gesprocbeo, 

AU dà mao rebte lèheorebC 
Vor einem Iterren machet slebt (1) 

Nous invo(]^uions enfin le grand poète du moyen-âge allemand, 
ce Wolfram von Eschenbach , sérieux jusqu'à la mélancolie , 
imitateur qui procède par des créations , chevalier toujours 
pénétré de Téminence de son ordre, dont Toeuvre formule 
toutes ces hautes idées intellectuelles de Tépoque , qui réagis- 
saient sur le corps social , par la double action du clergé et de 
la chevalerie. 

Ouvrons le ParxinaL Gamuret est le vainqueur du tournoi 
de la vesprée, prélude de celui du lendemain, où Ton disputera 
à for émoulu , la main de la reine Herzeleide. Vainqueur 1 On 
le serait à moins , car il a désarçonné les rois Hardeiss de 
Gascogne j Brandclidelein dePunturkois , lahelein, Schafjilor 
d'Aragon^ tous noms qui auraient donné le frisson à Boileau. 
Aussi les vaincus sont-ils d*avis de ne pas recommencer et 
lui adjugent - ils le prix séance tenante. A peine Theureux 
Gamuret est-il retiré dans sa tente que la reine vient le visi- 
ter en personne ; mais notre héros éprouve de violents com- 
bats. Son amie d'enfance, la reine An/lise de France, l'invite, 
par un discret messager, à succéder à son défunt époux. 
Il a quitté sans congé le séjour enchanteur de Sassamanky 
dont la noire souveraine lui tient au cœur; mais après tout il 
n'est rien moins qu'insensible aux attraits de la belle Herze- 
leide. Loin de dissimuler ses perplexités, il plaide chaleureuse- 
ment les intérêts des absentes. On se sépare, et le lendemain 
nouveaux débats , car la reine veut absolument être épousée , 

(1) Roman man«iscrit. StuugarJ. Toj. Liiteraturblaiu 
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puisqu'elle a été gagnée. Le chevalier tient bon, et qu'advient- 
il ? « Comme l'aventure me le dit, conclut le poète ^ le cheva- 
» lier et la dame prirent arbitre sur leur plainte ...Le juge- 
» ment fut prononcé (4 ) » et exécuté ; car Parzival dut le jour 
à cette union. 

Or, on le sait , Wolfram versifiait d'après Guiot le chanteur. 
Que ce dernier ait écrit en romane du nord ou du midi , l'im- 
portant c'est qu'il nous retrace une coutume contemporaine , 
l'arbitrage en amour. 

Telle eût été notre argumentation, maia la lice est restée 
déserte. Nul n'est venu, que nous sachions, toucher l'écu de 
l'humble tenant. Aurions-nous gain de cause? Honneur en soit 
alors au fort jouteur ; nous n'avons guères été que le héraut 
d^armes. Au demeurant, serait-il bien à regretter que la ques- 
tion se vidât en ce sens ? Serait-ce un fleuron de moins à la 
couronne chevaleresque et galante du midi ? 

Une femme qu'à l'instar des troubadours nous ferions re- 
connaître dans notre nord , sans la nommer , une femme qui 
se dévoue aux œuvres de charité , qui a des secours pour 
toutes les misères , des consolations pour toutes les larmes et 
poursuit cette, noble tâche , alors qu'elle écrit d'admirables 
pages où se révèle un sentiment exquis du beau sous toutes ses 
formes , et plus encore ce sentiment mu par la fibre chrétienne 
et qui reporte l'âme vers celui dont toute beauté émane, 
la comtesse de L*** nous écrivait : « Il est des femmes peut- 

(t) Puni val 95-37. 

Wie niir die aTeniûre sagt , 
Da nahm der Ritter iind die Magd 
Scfaiedgrlchter ûber ikre Klage : 



Mao Bprach dieft Urtbeil xuhaod. 
trad. aoallAD. moderne du poète Simrock, T. 1 p. 109. Stuitgard et Tubiagon, Cotia. lSi2. 
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» être qui regretteront que vous ayez contesté l'existence de 

» ces institutions où on leur assignait un rôle si important. 
» Elles trouvent là sans doute une preuve nouvelle du pouvoir 

» social de leurs charmes. Je ne partage pas ces regrets. A 

» part le triomphe de la vérité , je vous rends grâce d'avoir 

» rendu à la femme du moyen-àge le seul rang qu'dle puisse 

» occuper. Si vous l'avez dépouillée d'un prestige, vous l'avez 

» revêtue de ce voile de convenance qui l'embellit sans la ca- 

» cher. 

» Les cours d'amour permanentes nous montraient la 

» femme dans une attitude et des fonctions incompatibles 

» avec cette pudeur qui est la première de ses grâces. La 

» part que vous lui faites avec le savant professeur allemand^ 

» me parait sinon aussi brillante du moins plus belle, c'est- 

)) à-dire plus assortie à sa nature , à son caractère et à sa 

» destinée » . 

Nos arrangements pris avec une librairie recommandable , 
celle de M. Yanackere de Lille , pour l'impression du présent 
ouvrage, il s'agissait d'y mettre la dernière main. Mais grâce 
aux investigations constantes et simultanées des philologues 
français et allemands, la science était en progrès. M. Diez en- 
treprit la révision de son beau travail. Il en résulta non pas 
seulement des corrections et additions ; des pages entières fu- 
rent remplacées ou modifiées. D'un autre côté la publication 
postérieure de M. Diez : « Leben %md Werke der troubadours 
{ les vies et les œuvres des troubadours) , servant de complé- 
ment à la première et nous offrant un nouveau butin, il conve- 
nait de réintégrer dans le corps de notre traduction tout ce qui * 
pouvait éclairer la discussion , étaycr les hypothèses de l'au - 
teur» reproduire en notes les nombreux textes inédits et faire 
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suivre le tout d*tm abrégé des biographies. Ainsi s'effectua le 
troisième remaniement de notre manuscrit , tel que nous le pu- 
blions; c'est Tœuvre allemande renouvelée, complétée; jointe à 
Y Essai sur les cours d-amour, c'est pour les dilettanti ou ceux 
qui aspirent à l'être , un cours de littérature provençale ; pour 
les adeptes un mémoire à l'appui d'une demande en réhabili- 
tation intentée à l'indifférence dédaigneuse des siècles der- 
niers; c'est au banc des demandeurs, la révision consciencieuse 
des débats» l'exposé rationnel de nouveaux moyens; c'est en un 
mot une seconde exploration dans le territoire reconnu par 
Baynouard. Le digne émule du grand maître vérifie les jalons 
d'attente , affermit les uns, transplante les autres , en pose à 
son tour, et agrandit amsi le domaine acquis. 

Nos suppressions portent uniquement sur nos propres anno- 
tations, éliminées, faute de place, et sur la préface de l'auteur. Il 
s'agissait ici, pourM.Diez, d'initierses compatriotes aux travaux 
de ses devanciers : le cardinal Bembo , studieux biographe , 
mais dont les proses restèrent en manuscrit , — Jehan de 
Nostre-Dame, ce grand anachroniseur dont les moindres asser- 
tions doivent être éprouvées à la pierre de touche de la critique 
historique, — Grescimbeni, premier éditeur de poésies occita- 
nicnncs dans la langue originale ; mais textes fautifs et traduc- 
tions erronnées du fait de Salvini , — le chanoine de Girone, 
Bastero, méditant un glossaire avec texte sur le plan de la Crus- 
ca et n'arrivant qu'à faire paraître son premier volume , en 
quelque sorte l'introduction à l'ouvrage, — La Curne de 
S**-Palaye , qui dévouant sa vie , ses ressources à accumuler 
l'immense dossier , jette le monde littéraire dans l'allentc et 
succombe littéralement accablé sous le poids de ses in-folios. 
Mais ce bon abbé Millot s'empresse d'aller au secours de l'ami 
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qu'une vieillesse anticipée exclut de Tarène, sans savoir un mot 
de provençal, et s'épargnant, comme il le dit fort bien, Tennui de 
nouvelles rcherches, il accommode les troubadours à la moderne» 
avec force considérations de son cru. Ainsi vint au jour cette 
Histoire littéraire connue de tant de lecteurs. La tentative 
de S**-Palaye n'avait pas complètement échoué; mais à travers 
le voile , Ton n'apercevait que la paie silhouette de la muse oc^ 
citanienne. Millot se restreignant au point de vue littéraire , se 
souciait peu de dissiper les ténèbres philologiques. Le dirons- 
nous à la satisfaction de bien des lecteurs , trouvant qu'on en 
avait fait assez, faute de réfléchir que la possession pure et sim- 
ple d'une histoire littéraire sans la littérature elle-même est un 
mince avoir. Raynouard apparut et la lumière se fit, 

M. Diez professe une haute estime pour les travaux de ce pro- 
fond linguiste; seulement il regrette, dans le Choix de poésies t 
l'absence des variantes capitales. Il regrette cette lacune que 
laisse nécessairement après elle l'anthologie la mieux combi- 
née, car l'on n'a en vue que des corps avancés; l'œil inquiet 
cherche la bataille, cette phalange ensevelie dans la poussière 
des bibliothèques. La poésie provençale est sociable de sa na- 
ture; il y a contact incessant et manifeste entre les poètes, soit 
dans le commerce delà vie , soit dans Texercice de l'art ; des 
fils corrélatifs sillonnent en tout sens le tissus de leurs œuvres » 
des allusions sans nombre aiguillonnent une curiosité qui ne 
trouve à se satisfaire que par la voie des rapprochements. Bref» 
^'exhibition complète de tout ce répertoire oublié , peut seule 
contenter les vrais amis de l'art. 

Après le Clioix de poésies, vinrent les ingénieuses observa- 
tions sur la langue provençale de M. de Schlegel, le Parnasse 
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oceiianiende Rochegude; enfin l'ouvrage dé M. Diez (4) : « Je 

» parlerai peu de mon livre , nous dit il; qu'il plaide sa propre 

» cause. Il n'entrait nullement dans ma pensée de coordonner 

» un traité esthétique, la troisième partie elle-même est moins 

» UD exposé critique qu*unc explanation de la poésie cban* 

» Bonnière. Avant tout, je me suis appliqué à ressaisir les traits 

» distinctiCsy les rapports qui caractérisent chez les Proven- 

» çaux le culte de l'art, la condition sociale des poètes, à évo- 

» quer ce passé à l'aide des témoignages les plus dignes de foi. 

» Pourattândrecebut, deux clioses étaient nécessaires. L'étude 

» de la langue et celle des manuscrits. La grammaire de Ray- 

» nouard me servit à souhait ; mais le trop insuffisant glossaire 

» de Rochegude n'avait point encore paru; force était de me créer 

» l'indispensable auxiliaire. Ce travail préparatoire donna lieu 

» au traité grammatical inséré à la fin du volume comme in- 

» hérent au sujet. Un séjour à Paris(1 834) , me mit à même de 

» consulter les manuscrits de la bibliothèque royale; et je le 

» dis sans exagération , je pris la peine de les méditer vers par 

(1) Depoifl lors ont paru : en France, outre le Lexique rcman de Raynouard, connu do tous, 
iMia où Ton B*a pas toit on soul enploi des toiles ëdiu>s danslo second ourrage de Dias : Vhiê' 
foin delalanffue romane (roman prorcnral), par Francisque Mandet, 1810: S*» Vhistoire deê 
IngmmrcmoHet et deteurUilérature, etc.; par M. Bruce Wliyte, IMl. L'une n*appreiid ru n de 
nOQTeau. L'autre apprendrait de fort étranges choses, si possible était de les admettre; tontes 
daoz prouTOot Kopportonité de noire publication. M. Goessard a rendu un Tériiable serfiee 
en éditant les deux grammaires , le DonolM pronneialiê et la Drcita marnera de trobar. 
M. Francisque Micbel nons a mande s'occuper d'éditer le roman de Flamenca. — En Italie : 
OhêervazioniinUa Poteiade TVoMdori, ModenaA^SB. Par. Gh. Galtani. Nons n'a? oos pu, quant 
à présent , nous procurer un exemplaire de ce lin'o d'un trés-baut intérêt ; nous Tenons 
d'apprendre, an surplus, que l'auteur pn^pare un second travail sur la bingue et la Ultém- 
tnre ocritanienne. Rkerche iloridte intorno di trovatori inrovemali accolti ed onorati ndla 
eorte dei mtrekm dEetê nel eeeoh Xlil, Modeua, lS4i, par l'abbé Celeatino GaTodoni, autre 
publication que nous regrettons de ne pas connaître, et d'autant plus qu'elle contient des 
notices historiques, de nouveaux extraits du célèbre manuscrit de Hodéoe, on du moins des 
Tenantes à consulter. En Allemagne, M. Dies a terminé l'impression de sa Grammaire de* 
UngitM fomonet, trois t. 1. tn-S.« Ch. Haascbild en a extrait un glossaire étjta logique de la 
langue rrançais<>, brocb. in-lS, Leipâg, IMS. — Quant au livre de M. Brinckmajer : Die pro- 
9ent4âii€hen Troubabourt» llallet ISif, à quui bon fair j ai^oord'hui en Allemagne no pastiche 
d'kpréa RsfMNiard ? 
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» vers dans Tcspoir de recueillir une induction, une remahiuc 
» nouvelle. 

» L'orthographe des noms propres me causa quelque hési- 
» tation, je me suis fait une règle de conserver celle des 
» prénoms et de supprimer Vs ou le x lorsque ces lettres 
» désignent le nominatif (Rambaut-z), contrairement à Tusage 
» des Français, qui écrivent d'une part Rambaut, de l'autre 
» Marcabru-s Peirol-s. Quant aux noms géographiques an- 
» nexés aux prénoms, je me suis conformé au vocabulaire 
» actuel , substituant Qnmge à Awrmgua. On écrit en Aile- 
» mand, Konrad de Wwrzbwrg et non Wiurzebk^rc, 

» Certaines matières ont été à dessein écartées de mon 
» cadre , par exemple , l'institution des jeux floraux de 
» Toulouse , en affinité avec la poésie provençale , bien 
» qu'en dehors du cycle des torubadours. On nous promet de 
» nouveaux éclaircissements sur celte célèbre académie , et 
» j'incline peu aux redites. Qtiant à l'hypothèse de l'origine 
» arabe de la poésie provençale , la discussion comporterait 
» la connaissance des deux littératures. Néanmoins, il appert 
» clairement, ce semble, que les partisans de l'influence 
» arabe se sont fourvoyés en n'envisageant qu'une face de la 
» question, et ont planté un drapeau qui rallie peu de défen- 
» seurs. » 

Eu égard aux biographies, M. Diez avait par devers lui 
Bastero, Millot, Papon, Ginguené; c'est assez dire que son 
livre est le fruit de nouvelles et laborieuses recherches, et n a 
guère de commun avec celui de Millot que le sujet. 

1a grande difficulté est ici, que trop souvent nos poêles ne 
désignent les personnages que d'une manière fort obsciu'e, ou 
se contentent d'une imperceptible allusion , suffisante sans doute 
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à leurs contemporains. L'illustration des chansons historiques 
exige donc une connaissance approfondie de Thistoire locale et 
des généalogies des maisons de France et dltalie(l). Etablir Tor- 
dre chronologique parmi les chansons d'amour, assigner chacune 
d'elles à la dame dont le poète célèbre les perfections ou con- 
jure les rigueurs, est une énigme parfois insoluble, mais tou- 
jours une œuvre de patience, attendu l'invariable coutume des 
mutations de service , l'inconstance naturelle ou forcée des 
troubadours. Ajoutez encore l'intelligence des textes entravée 
par la multiplicité d'homonymes , par la présence de mots, 
qui, tout en conservant leur signification primitive, se plient 
avec le temps à des acceptions fort diverses , inconnues aux 
dialectes néo-latins postérieurs, par une étrangeté de construc- 
tions et de tournures qui va jusqu'à se faire un jeu de toute 
règle. Réellement la langue provençale est, sous la plume d'un 
poète, Time des plus ardues à comprendre. 

Les sources véritablement utiles au biographe sont : 

I. Les notices manuscrites. Qu'il faille se garder de leur 
accorder confiance entière, c'est ce que M. Diez démontre à 
chaque page; leur dénier une valeur historique réelle et résul- 
tant de leur origine, serait un autre travers. Il en est d'elles 
comme de ces chroniques tant de fois sujettes à rectification. 
L'essentiel, c'est que bon nombre portent le caractère de docu- 
ments . Ainsi lisons-nous dans la notice sur notre gentil Bernard : 
« Le comte Ebles de Yentadour , fils de la vicomtesse qui fut 
» aimée de Bernard, m'a conté à moi, Uc de St-Cyr, ce que 

» j'ai fait écrire sur ce troubadour. » — Dans la vie de 
Savane de Mauléon : « Et sachez que moi, Uc de St-Cyr, qui 

(1) VUiêtoirû ginérak de Languedoc et l'Art de vérifier les Date» sont ici d'un gnutd 
Mcoon. 
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» ai écrit celte histoire , j ai été le messager, » Le reste des 
notices, hors une seule que s'attribue un certain Nimois» 
Miquel de la Tour (R. V. 302), garde Tanonyme; plusieurs 
appartiennent vraisemblablement à Uc de St-Cyr, d'autres 
s'autorisent d'un contemporain du poète. « Peire d'Auvergne, 
est-il dit, « vécut longtemps dans le monde avec honneur, 
» comme me le disait le dauphin d'Auvergne, né de son 
» temps. » — Ou bien encore le biographe se déclare témoin 
oculaire : « J'ai vu et entendu tout ce que je vous raconte de 
») lui (Cadenet) . » La notice sur Bertrand de Bom remonte 
tout au moins à la seconde moitié du XIII* siècle, car Dante 
s*en sert presque textuellement dans son Enfer. Les biographies 
ne doivent dater que de l'ère des recueils de chansons; ce qui 
nous reporte, cela s'entend de soi, aux meilleurs temps de la 
poésie provençale. Folquet de Lunel parle d'un recueil de chan- 
sons entre les mains du comte de Rhodez (Hist. litt. des Troub., 
T. II, 4 45]. Mais nous en avons d'antérieurs, selon Tiraboschi 
(Storia III. 362. IV. 350.) ; l'un de l'année 1254 , l'autre de 
4 268. Il est digne de remarque qu'à peu d'exceptions près , les 
notices, annexées aux recueils de chansons indépendants les uns 
des autres, concordent entre elles ; tout nous indique donc une 
source primitive dont les anthologues d'alors reconnaissaient 
Tauthenlicité, mais à dater du commencement du XIY* siècle, 
l'intérêt de l'auditoire n'allait plus jusqu'à s'enquérir des desti- 
nées du poète, car les productions des troubadours postérieurs, 
trouvent place dans les recueils , sans être accompagnées 
de notices. Les biographes puisaient dans les chansons, dans 
les commentaires des auteurs, commentaires propagés par les 
jongleurs et parfois altérés ou mêmes inventés par ces derniers. 
On nous apprend de Guillaume de la Tour, que ses prologues 
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On désigne commanéoient sons le nom de trouàa^ 
dourSf les poëtes qai dans le coors da XII/ et da XIII.® 
siècles versifièrent en langue provençale. 

Ce n'est point ici le lieu de dévelo[^er Torigine et le 
caractère d*nn idiome relevant du domaine de la langae 
latine ; bornons-nons à remarquer qn'entre les différents 
dialectes romans écrits, il se distingue par 1 artifice de sa 
construction grammaticale, et par Tépoque prématurée 
de son développement littéraire. 

Mais un point essentiel à déterminer pour parvenir à 
reconnaître la véritable, la légitime patrie de la poésie 
des troubadours et qui n'importe pas moins à leur his- 
toire, c'est la circonscription du territoire provençal. 

Le dialecte des troubadours, indigène au sud de la 
France comme à Test de TEspagne, n'atteignit à la 
condition de langue écrite que dans la première de ces 
deux contrées. Il n'est pas aisé de lui assigner ses limites 
au nord , bien qu'il soit avéré que la langue romane 
divisait la France en deux idiomes ; l'un septentrional , 
l'autre méridional. Néanmoins , sur des inductions pas- 
sablement fondées, nous croyons pouvoir tracer la ligne 
de démarcation à partir de la Sèvre mortaise, tirant sur 
la pointe du lac de Genève, et partageant ainsi la France 
en deux moitiés inégales (I). 

(I) Vojei une note d'un sayant juriscoiwulta de Doiiaip M. TaiUiar. Notice wr la langue 
rofiuuié d^oil. — GonTaineiie de l'Importance des démarcations linguistiques, la Contmiuion 
hittmiqut (Êm Nord, et sur notre proposition, a décidé que le tracé topoffrafhiqne de la Igna 

1 
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A Tappui de celte hypothèse, nous produirons le té- 
moignage d*an troubadour : Albert de Sisteron divise les 
populations françaises , eu égard à leur langage, en Ca- 
talans et Français , subdivise les premiers en Gascons , 
Provençaux, Limousins, Auvergnats, Viennois^et distingue 
chez les autres, selon son expression, les deux territoires 
des rofs de France et d'Angleterre (1 ; ce qui veut dire 
Tancienne France et le Poitou. Cette dernière province 
domna le jour à un célèbre troubadour, mais n*en était 
pas moins en dehors des limites du dialecte méridî#Aai; 
car un poète provençal nous déclare ne parler ni le fri- 
son, ni le normand, ni le breton, ni le poitevin (2). En 
Espagne « Tidiome prédominait en Aragon, en Cata- 
logne, à Valence, à Murcie , s'étendait au-delà des ties 
Baléares, et se maintint avec assez de pureté dans cette 
même étendue territoriale^ jusqu'au temps de Bastero 

de démarcation entre tes (on^tiet française et flamande^ dans le département, serait l'objet 
d\in tniTaU spécial. A cet effet, un questionnaire a été adressé aux maires des rtHes et des 
oommnnea. Lu Belfiqua «nraot udo «xplorttioD anAlogue , noua nous sommes «dreaaéa à nos 
honorables collègues de la société de» edatcee» de» arts et des lettres du Hainaut. La question 
■ été mise au ooneom^. Nous anrona donc , quelque Jour , le tracé depuis Boulogne jusqu'à 
MAftstriobt; de telles reohorcbes ftoiSleroot, croyons-nous, la solution de problèmes ioié- 
ressants. {Trad.) 

(1) Albert pose à \m autre poète la question suivante : 

llongea, digatc, segon rMira sdenu. 
Quai Talon mais Catalan o Frances, 
E me de sai Guascuenba e Proensa 
B Limoiin, AlTomb'e Vîmes» 
E de lai met la terra dels dos reis. R. IV. 38. 
Compares : La Corne de S.tc-Palaye , dans les Mém. de facad. des inscriptions. Tom. 
XXIV. p. 681. 
(3) Paire Cardinal. R. V. 384 : 

Mas ieu non ai lengua tVita ni brata , 
Ni non parti norraan ni peitnri.é. 
n entend dire qu'il ne parle ni rallemand, ni le breton, ni le Trançais, ni le langage m lé 
du Poitou. — Ce dialecte peut être considéré comme le point de jonction entre les deux iMn- 
guos du nord et du midi ; voyez la préRice du livre des roi«, par M. Lo Roux de Lincy. 

(7V««f.) ' 
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(i724)(l ); alors qu'il aTaittotalementdégéaérédaiis lemidi 
delaFraace; phéBomèse ratioBelleineDt expliqué par Fiso- 
lemeoi de la Catalogne et de TAragoD, même après leur 
réuDionàla Gislilie et par l'invasion croissante du dialecte 
français dims le midi, conséquence de la fusioo^ politique. 

Recherchons l'origine et la signification du nom de 
Provence. 

U dérive d'une dénomination romaine du sud^st de 
la France. Un peu avant la seconde guerre punique, ies 
Romains entrèrent en relations avec le littoral méridional 
de la France. Vainqueurs de Carthage, ils ne devaient 
pas tarder à planter leur aigle aux pieds des Pyrénées. 
Cette Gaule romaine transalpine fut appelée Pronncia^ 
la province^ nom qui lui resta, même après que César eut 
subjugué le reste des Gauks. Auguste divisa les con- 
quêtes du grand certaine en quatre districts, et la pro^ 
çincia romarui ou Galiia narbonensis ( du nom de sa 
capitale Narbonne), dont la délimitation manquait jusque 
là de fixité, comprit, outre la Provènce^le Danphiné, la 
Savoie, le Roussilion, Foix et finalement toutleLan«- 
guedocà l'exception de Belley^ do Gévaudan. La moitié 
occidentale du midi des Gaules reçut le nom d'Aquitaine. 
Plusieurs siècles après, vraisemblablement sous Gonslan- 
tin-le-Cîraad, une nouvelle répartition des Gaules démem- 
bra la province en quatre parts. 

Pois vint au commencement du V^ siècle l'irrupUon 
des Visigoths; ces barbares et les Bourguignons se parta- 
gent la riche proie, et c^est seulement alors que la déno-< 

(I) Ella j stnrit, dit Bastero : ■ poco meno che nol suo intero essere. > Voyes Crwca pro* 
9:nzaU, p. 21. Nostradamiis signale di^À sa pleine décadence dans le midi de la France. 
Vus p. 18. Rajnouard dit , dans le Journal de» Savant» ^ 1824, p. 175 : C'est une sorte de 
pMnoBièiie liiléraire que cet Idiome, qui jusqu'au XIT.* sfède n'atait éprouré ancuno 
altéraiioo importante, soit détenu presque méconnaissable dans les patois actuels. • 
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ittinafion proçincia ou proçence perd sa signiGeation. 
Mais au IX^ siècle, elle recoorre uae acception politique. 
En 855, le Carlovingien Lothaire, descendant de Louis- 
le-Débonnaire, érigeait pour son fils un royanme de ce 
nom, lequel englobaity outre la Prorence proprement 
dite, le duché de Lyon, une partie du Viennois, le Vi- 
varais et Uzës. Cette royauté s'éteignit à la mort préma- 
turée du monarque, pour se reconstituer quelques années 
a^rès, nbuvellede formes et d'éléments. Charles-l&Cbauve, 
en 876, nomme le comte Bozon d'Autun, son beau frère, 
au gouvernement de la ProTence et de la Lombandîe , en 
lui accordant le titre de roi . Mais Charles meurt (879) ; et 
lé nouveau feudataire, secouant l'hommage, se déclare roi 
indépendant. Cet autre royaume, auquel on donna plus 
tard le nom d'Arles sa capitale, comprenait d'une part 
te territoire entre le Rhône et les Alpes, ainsi que la 
Savoie, de l'autre, la contrée entre la côte maritime et 
Lyon : la Francbe«-Comté même y était annexée. Réuni 
Tan 933 à la Bourgogne, il dut subir la même destinée et 
passer en 1032 aux mains de Conrad-Ie-Salien , héritier 
du faible et dernier roi Rodolphe III. Dès-lors ce vaste do- 
maine relevait de la suzeraineté germanique; joug léger, 
on le conçoit, attendu l'éloignement d'un maître, lequel 
n^était médiocrement empêché des soins de son empire. 
D'ailleurs, les comtes de Provence, au commencement du 
XI® siècle, parvinrent à se rendre indépendants; et dès ce 
moment le nom Provence acquiert l'acception restreinte 
et proprement dite que nous lui attribuerons dans cet 
ouvrage. 

Circonstance digne de remarque : ni le comté, ni le 
royaume de Provence ne s'étendaient au-delà de la rive 
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droiteda Rhône, tandis qii€ la province romaine embrassait 
tout le territoire entre le Var et les Pyrénées. En outre 
et politiquement parlant, jamais la France méridionale 
ne fat appelée Provence (les romains désignaient la 
partie occidentale par le nom d'Aquitaine). D*où vient 
donc qu'à Tépoque des croisades, on a compris tous les 
méridionaux sous la dénomination de Provençaux ? Car 
tel est Tusage^ non*seolement des historiens du temps (1 ), 
mais encore des troubadours. Dans une chanson de défi, 
(2), Raimon de Miraval maintient que les Provençaux sont 
plus vaillants que les Lombards; en arrachant leur patrie 
à la domination de Montfort, ils Tont rendue à leur comte 
légitime. Nécessairement il n'est pas question des seuls 
habitantsdu comté de Provence entre le Rhône et le Var, 
mais collectivement des diverses populations dépendantes 
du comte de Toulouse. 

Il n'existait pas'de ligne de démarcation politique enlr^ 
les peuples parlant le provençal et le français; mais 
la langue sufBsait à établir une distinction ; car après 
les idées, c^est le langage qui détermine la nationalité. 
Joignex-y l'antithèse de caractjjre; les deux littératures 
en font foi ; des écrivains contemporains en ont vigou- 
reusement moulé l'empreinte ; et s'ils n'ont reproduit le 
contraste avec une exactitude rigoureuse, du moins en 
avaient-ils la conscience (3). Le nom de proçençaux 

(1) Les historiens distinguent Francigene et ProTincialos. OmnesdeBiirgtmili&et Alrcrnia 
et TascoDia et Gothia Provinciales appeilabantur. ceteri rero Francigens. Haym. do Agiles 
àiff. hiero9ol. p. 141. — Habebat juxta se positum Aqniunictim quendam, qaem nos Pro- 
vindalem Tocamus. Roberti hi$t. Merosol. lib. VII., p. 63 comp. hUt. de liOnyiiedoe. tom. II 
p. i46. 

(S) Rajnouard donne des (higmaots de cette tensoo. V. 71. 

(3) Raduphua Cadomenak trace un parallèle remarquable des deui nations, Ters 1110: 
GeBtis hiyw (Francomm) sobUnnis est ocuhn, spiritua feroi, promtc ad arma deitne» este» 
nim ad spargendum prodigs, ad congregandum ignavc. Ilis, qti^tum anati gallina» Pr<^ 
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appliqué aux franfaia du midi pouvait être une réminis- 
cence de la proçincia romana, titre de servitude imposé 
par les vaioqueurst ou plus yraisembbdilemeot il y avait 
intention politique, c'était un trait d'opposition anti- 
fraufaise.La Provence, ne se courbant qu*à contre-^corar 
sous le sceptre carlovingien, croyait ainsi se poser en 
étrangère en face de sa rivale. 

Au surplus, il ne semblerait pas que cette dénomina- 
tion fût la prédominante; souvent les troubadours n'en- 
tendent désigner que lo comté; et nous avons vu l'un 
d'eux diviser les populations françaises, eo égard à leur 
idiome, en Catalans et en Français. Quant à la distinction 
empruntée au signe de l'affirmation [oc dans le midi, oïl 
dant le nord), langue doc y langise (foïl, elle est posté- 
rieure, bien qu'à l'occasion de l'entrée des Français en 
Catalogne, un troubadour fasse déjà un rapprochement 
hostile entre les deux monosyllabes. « Bienlôt, dit-îl, les 
» troubadours apprendront à connaître les lys , rejetons 
» d'une noble semence; et l'on entendra en Aragon oU 
» et nenily au lieu d'oc et de no (1). r> 

Mois quel était au moyen-âge le nom usuel pour 

Yifldales moribus, anbnis, cujtn, victu adTenabantur, parce vivendo, sollicite perecrutando» 
laboriTori : sed ne veramtaceam, minus bellicosi. Muliebre qiiiddamesse, ajiint, et tanquam vile 
rejiciam oorporii ornatmii, eqoorum onatoi, imrifilant et iiialiai«iio,Sedulit«alDemm tei» 
pore runis multo plas jurit, quam gentea plurinue bcllare promtiorea : u, ubi deerat panis, 
conteoti radictbus durabant, slllquas non aspernantes, eorum dcxtrs long! gerulae ferri, cum 
quo inlra Tiscera terne annonam IksclnabantUTt indd est, qaodadbuo pueronim décantât 
naenia : Franci ad belle, l^rovincialee ad victualia. Getta Tancred» cap. 61. Comp. Hist. de 
LanguedoCs t. II. p. 347. Eicborn : Gctchickie der CuUur II. ErUmtefWigen. p. 73. 

(I) Bernard d'AorlM. R. IV. Sil. 

Et aijxiran dire per Arago 
OU e nenH en Inec d*oc e de no 
La province de Languedoc a tire ton nom de sa langue, le hit est corniu. Ce qoi l'est moins 
c'est qB*OB a dit autrefois avec raison la Languedoc. \'oyoz Catol. Jf^. kUL de Lanifuedoe, 
lib. I. c. I. — Basiero p. 15. 
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désigner la langue des trouba^mrs? Était-ce cômoie de 
nos jours, provençal ? 

Les poètes ne disaient jamais antrement que lengua 
romana, par abréviation romans^ nom qui s'éfendjeât à 
tons les dialectes néolatins. Les conquérants germains 
appelaient en masse rofmains , tous les habitants de& pro- 
tinces occidentales de l'empire : de là vient le nom de ro-- 
ma/i affecté à leur idiome. Dans le principe, la dénomina- 
tion pouvait suffire ; car partout elle n'avait pour ainsi dire 
à exprimer qu'une seule et même chose ; mais plus tard, 
alors que les dialectes commencèrent à diverger, à s'in- 
dividualiser d'une manièfre tranchée, on éprouva le besoin 
de dénominations spéciales. Il ne paraît pas qn*on soit 
pleinement tombé d^accord au stijet du dialecte du midi; 
car mainte fois on emprunte le nom d'antres provinces. 
Un témoignage important est celdi de Raimon Vidaf, 
poste et grammairien; il. qualifie le Proyen^r deJCi-* 
mosin. « Tout bonlime' i](ui Veut s^adonuer à' la poésie 
» doit prèmièremédt savoir que ihit idiome &*est nofr^' 
» droit et naturel laâfgage, hormis celui qu*on parle en 
B Limosin, en Ptoventè, en Auvergne et en Quercy. Or,- 
» quand je vous parle de Limosin, vous devez entendre- 
» c^s mêmes contrées ainsi que fous les territoires* vdistns 
k> et intermédiaires ; et tout homrtne né et élevé dans ces 
» parages parle naturellement et correctement notro 
» langue (l).» Observez que Vidal ne dil mot de TAragon 

(1) ToU hom qe vol trobar ni entendre deu, primierament saber que neguna parladura 
Doo es naturals ni dreta del noslre lengat^e, mas aquela de Lemosi, et de Proenxa e d'Alvergna 
e de Caerstn. Perqoe eo tos die, que quant ren parlarai de lemosln» qœ totas estas terras 
entendais totas lor vesinas e totas cellas que- son entre éUas« et tôt Tome qne en aquel- 
las terras son oat ni norit, an la parladura natural e dreta. Baatero p. 6. — Le Jf« de Pana 
porte mas aquela de frama ad de Lemon. L'oril clairroyant de M. Guessard a reconnu là 
une bute de copiste. Voy. Grammqiret ronumea tn^difes au XIII S. Paris 1840. {Trad.) 
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ni' de la Catalogne, bien que le roman y régnât conune 
en Limousin. On peut en conclure qu'on ne Ty parlait 
pas avec la même pureté. Le plus ancien historien de la 
poésie espagnolci le marquis de Santillane (né en 1398), 
se sert de Texpression limosine, et beaucoup d'antres l'ont 
fait après lui (1). A vrai dire, le terme manque de jus- 
tesse, car pourrions-nous supposer qu'on parlât plus 
correctement en Limousin qu'ailleurs ? Vidal lui-même 
se. garde de l'avancer. Un fait incontestable, c'est que 
l'on a dit également proçençal; témoin le Dante, con- 
temporain des troubadours, à cela près que son étoile 
scintillait à l'horizon au moment même où celle do nos 
poètes projetait ses mourantes clartés (2). Une an- 
cienne grammaire est intitulée Donaius proçincialis; 
et dans une vie du poSte Ferrari, écrite très^erlainement 
an temps du Dante, il est rapporté que ce troubadour, 
italien die naissance, entendait parfaitement le provençal 
(2). Que si l'on considère que cette dernière locution 
dérivée de Proçence, dans le sens de France méridionale, 
formule une idée collective, on inclinera à lui accorder 
la préférence, et d'autant plus que c'est se conformer à 
l'usage prédominant. 

La critique moderne a produit le nom à' occiianien^ 
emprunté à la basse latinité , occitaïua ( pays de la lan- 
gue d'occident de oc et de cUare), Le nom est caracté- 
ristique, mais il lui manque la sanction de Thistoire. 

(1) Sanchex coUecàon de poesioB ooitcUanas, T. I, p. LY. LTI. 

(S) GoDtito. Tenei Zaua. p. 7S. voy. encore cento no9eUe centkhe, dot. 79. 

(^ E meiU eatendet ta Ungut proeosal. R. Y. 147. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



Esprit et destinées de la Poésie. 



ORIGINE. 



Les commencements de l'histoire des troubadours se 
dérobent sous le voile qui recouvre les premiers temps his- 
toriques. Çà et là, dans un nébuleux lointain, se dessinent 
quelques profils..., vision trop indistincte pour en saisir 
l'ensemble • 

D^une part, la littérature latine abaisse à peine un regard 
sur la poésie nationale, cette sœur trop indigne ; daigne- 
t-elle lui accorder mention, c'est d'une manière si gêné- 
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raie, si iosouciante, qu*on n*en retire que bien peu 
d'ioduclions fécondes. D*un autre côté, la poésie artistique 
au temps de son adolescence , et c'est Tordinaire, n a pas 
gardé souvenir de son berceau ; et durant cette période 
où il lui est donné de s'étudier, elle-même se trouve avoir 
mis en oubli son origine, aussi bien qne les destinées de 
son enfance. L'histoire des Minnesinger, moins hypo- 
thétique, attendu les témoignages de nombreux écrits en 
moyen allemand, a donné carrière aux assertions les 
plus contradictoires. Ne sont-elles pas bien autrement 
imminentes là où il y a, pour ainsi dire, manque absolu 
de données et de documents? L'analogie est frappante entre 
les poésies de cour allemande et provençale ; néanmoins 
ce rapprochement ne saurait nous venir en aide. Identi- 
ques de caractère, ces deux apparitions du passé, d'aussi 
loin que nous puissions en revoir, cheminent dans les 
mêmes voies, partagent les mêmes destinées; mais il ne 
suit pas de là qu'elles aient eu le même point de départ. 

Le plus sûr serait donc de prendre la question là où elle 
se laisse aborder par la critique, en d'autres termes, d'en- 
visager la condition sociale des troubadours, leurs pro- 
ductions artistiques, ensemble les péripéties qu*éprouva 
la poésie provençale, à partir de la brillante période de 
sa floraison, jusqu'à celle que marque sa décadence. 
Sous ce point de vue« les œuvres de nos poêles offrent 
toutes les notions désirables. Combien ne doit-on pas 
surtout apprécier ces enseignements didactiques qu'ils 
semblent formuler en faveur de ces auxiliaires de l'art 
dont le rôle se bornait au débit vocal de la poésie ! 

Mais rhistotre primitive de ceMe littérature est en 
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9omme(rop importante, les jalons de rccooDaissaace, bien 
que rares et dksimiiiës, sont trop sîgnifieatifs pour ne pas 
tenter une exploration dansée champ oinrert à la scienee. 
La poésie populaire est partout la primitive : son ca« 
ractëre est la simplicité d'exposition sous la forme mé- 
triqoo (1). Indigène chez tous les peuples, son action est 
la plus intense durant cette période où la croyance au 
merveilleux, la propension aux gestes aventureux se joi- 
gnent au sensualisme, à la joyeuseté du caractère natio- 
nal. Aussi obtient-elle alors un culte ardent et passionné. 
Au sein de la société se forme une classe particulière de 
chanteurs ambulants, colporteurs de récits, de chansons 
anciennes et nouvelles, débités avec accompagnement 
musical. Il en était ainsi au moyen-âge, avant, pendant et 
après Tère des troubadours. La poésie populaire était 
goûtée par la masse entière de la nation, et inteUigible à 
tons, sans distinction ée rang; car joueurs dlastmments 
et chanteurs de tréteaux s'exécutaient pour le prqlétaire 
comme pour le grand seigneur. A dater du VUl" siècle, les 
historiens invectiventdurement contre ces misérables ,cou- 
revrsdegraod'route, les traitant dejocutatores, ministres 
les, ministellœ^ scurrœ, mimi^ etautres noms injurieux, 
s'élevant à Penvi contre la générosité des grands et des 

(1) n est démontré maintenant, dit M. Wolf. {ûber die Lait Seqiieten und Leiche Ileide 
berg 1S4 p. 14) Que partout et en tout temps la poésie populaire se déreloppo antérieurement 
à la poésie artistique, et conjointement avec elle. 2.<> Que les lignes ou ters rhf tbmiques (par 
oppositi<Hi aux ters quantitaiirs ou proprement métriques, aux vers isométriipies mesurés par 
l'inHexlon de la voix ou le nombre des syllabes), constituent un des traits caractéristiques de 
la poésie populaire la plus recult^e. — Aussi les grammairiens ont-ils écboué à retrourer 
Je schéme métrique, un et invariable du vers dit Saturnien. La philologie allemande de nos 
jours a éclairé la question. Nous recommandons à nos lecteurs an opuscule de MM. Duentser 
et Lerscfa, professeurs adjoints à runWersilé de Bonn. De vcrti quem vocani Salumiûn. 
Bonn, 1833 Néanmoins l'opinion contraire compte encore des partisans. (TradJ 
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princes envers des êtres aussi abjcels (I). Chanteurs et 
musiciens, ces derniers exerçaient également la yile pro- 
fession de faiseur de tours.Où trouver meilleur accueil 
que chez ces populations allègres, impressionnables, de la 
côte méridionale de France? Ils erraient donc par troupes, 
de ville en ville, de château en château où leur gai savoir 
récoltait de riches présents. C'est ce qui fait dire avec 
amertume à un poète français du XIII® siècle : 

« 

Quar quant li buens rois Carlemaine , 
Or toute mise a son demaine , 
Provence qui rotrit est plentive 
De Tins, de bois, d'aiguë de rive. 
As leceours , as menestreuz , 
Qui sont anquee luivrienx , 
Le donna toute e départi. 

(PhUip. MouskcsJ 

Somms toute, le chant de tréteaux constituait la poésie 
nationale du moyen-âge primitif; ne devait-elle pas dès- 
lors reproduire l'esprit grossier de Tépoque ? 

Avec le temps, un fait inaperçu d'abord vient fonder 
une période nouvelle dans Thistoire du moyen-â^e. Cette 
rudesse inculte qui caractérise la noblesse jusqu'au XP 

(1) Vojex du Freane aux noXa jodsta^Joeularis, jocviator» minitteUi, -^ Le traité de Mura- 
tori dans ses Antiquitate» itoliom, T. H, p. 833, de spectaeutis et lud'S publicU medii œvi. 
Entre les témoignages rapportés, nous remarquons, anno 791 : Nescit homo, qui histrionos ot 
mimos et saltatores introducit in domum suam, quam magna eos Immundonun sequitur turba 
spirituum. Alcuinus Albinus ep. 107-838 : inebriat histriones, mimos, turpissimosque et vanis- 
simos joculatores. Agobardus, Lugd. episcop.— 1099; Bonirace, marquis de Toscane, s*é(an( 
uni à Béatrice de Lorraine, le moine Donixo écrit à cette occasion, Vita MathUdiSf L 9« 

Tifflpana cnm citbaris, stirisque lyrisque sonant heic, 
Ac dédit insignis dux prsmia maxima mimis. 

L'annaliste Saxo rapporte, & propos des noces de Temporeur Henri Ul et d'Agnès de Poitou: 
< Inflnilam multitudinem histriooum et joculatorum sine gîIm) ot muneribus vacuam et mœrcn 
• lem abire permisit. • 
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siècle 9 s*hiitDanUet s'adoucit pea à peo poar faire place 
à ane maaière de vivre plus raffinée* moins matérielle, 
inlrônisée maintenant dans la demeure des princes et des 
grands. L'histoire l'affirme; ce rafGnemenl connu sous le 
nom d'esprit chevaleresque, propagé par l'institution 
même de Tordre de la chevalerie, vers le milieu du XI^ 
siècle, atteignit à son entier développement sous l'in- 
fluence des croisades. 

Un fait comportant une ère nouvelle ne pouvait s^ac* 
eomplirsans susciter un nouvel esprit dans la poésie. Le 
chant de tréteaux était désormais inhabile à satisfaire les 
exigences d'une noblesse quiaspiraità des )ouissaBcés poé- 
tiques plus délicates; et voici qu^me poésie mieux élevée, 
plus savante, plus riche de forme surgit du sein môme 
de la pensée chevaleresque pour réagir à son tour puis- 
samment sur elle. 

La France méridionale fut sa première patrie ; cette 
belle contrée, dotée de tous les charmes d'un ciel estival, 
et remportant pour ainsi dire sur le reste de l'Europe en 
civilisation , en bien*ôtre, en félicité intérieure , fut le 
berceau de l'esprit chevaleresque qui devait s'allier là 
plus tôt et plus intimement qu'ailleurs aux jouissances de 
la vie , à l'amour de la gloire, au culte des femmes, 
triple élément de la poésie artistique. A peine la croisade 
avait*elle donné le branle à TEurope chrétienne, que déjà 
l'esprit chevaleresque était parvenu en Provence à sa 
pleine maturité; et la poésie chevaleresque marquait de 
son empreinte les productions de Peire Rogier et de ses 
contemporains. L'année 1140 peut nous représenter 
l'époque de développement. Toutefois nous remonterons 
maintes autres décades. Les chansons du célèbre comte de 
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Poiiiers, Tan des premiers croisés, noos font assister en 
quelque sorte à la naissance d'une poésie dont Teffort 
visible et avoué vers l'art n'exclut point encore la haute 
simplicité. Notre poète ne connaît que bien peu de 
mètres divers; la structure de sa strophe, essentiellement 
bornée, se reproduit la même dans la plupart de ses 
chansons. Il ne se glorifie pas moins de son habileté , et 
nous vante le laboratoire où se fabriquent ses pciésies : 
« belles en couleur et fleur du métier. » (1) Evidemment 
les dernières n'ont point encore fait scission avec le 
méplat du chant populaire; elles accusent l'esprit ma- 
ternel et peuvent ainsi servir à marquer la tninaitioa 
d'un genre à l'autre. 

Nul témoignage n'autorise à admettre une ancienneté 
plus reculée; et les troubadours eux-mêmes, qui en réfè- 
rent si souvent à leurs devanciers, ne donnent pas de 
précurseur au poète qui nous est connu. 

On ne peut nier, il est vrai, que bien avant Guillaume, 
voire de temps immémorial, cette poésie populaire, dont 
l'existence est incontestable, n'ait eu dans le midi de la 
France une contemporaine, poésie artistique si Ton veut, 
mats qui n'a rien de commun avec celle des troubadours 
et n'offre que l'importance d'une mise en rime de 
la langue, d'une préparation à la vraie poésie. Nous en 
suivrons la trace jusqu'à ce qu'elle se perde dans la nuit 
des temps. Raimbau d*Orange, qui florissait au milieu 
du XII.^ siècle et mourut vers 1173, dit au sujet d'une 
de ses propres compositions : a sachez qu'on n avait 

(1) Ben vuclh que sapcbon li pliisor 
D>t«t Ten èVb de iioria color , 
Qn'icn oi trag de mon obrtdor , 
Qu'icu pori d'ayâclhmcslicr la flor. V. 116. 
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» jamais va homme ou femme écrire rien de semblable, 
» ni dans noire siècle, ni dans les précédents, x» (1) An 
XI/ siècle on peut citer des poésies ascétiques parvenues 
jusqu'à nous. Les monuments de la poésie provençale 
remontent «ux-mèmes jusqu'à la moitié du X/ siècle ; 
et le poème moral sur Boëce, bien qu'incomplet, est 
encore un spécimen remarquable deWa peétique de cet 
âge si reculé. Un passage curieux constate remploi du 
roman en poésie , à dater du IX.® siècle. Paschase 
Ratbert (865), rapporte une églogue latine dans laquelle 
les poètes latins et romans sont conviés aux funérailles 
du vénérable Adhalard, abbé de Corbie, décédé en 826. 

ItyMtM eoncolebrei romana latîmqiie lingua 

Saxo, quiljMrilcr ptangens pro otniUae dioai : 
Yertile bue cimcU cecinit quam maximus ille , 
El timoliiiD Iteite, et tumolo soper addite earmen fS). 

Partout, Tappltcatioo du langage occilanien à une 
poésie régulière se laisserait ramener au temps de Char- 
lemague. Mais Tâge d*or de celle littérature ne devait 
se lever que 300 ans plus tard, à l'apparition des trouba- 
dours. Inutile d'ajouter qu'ils trouvèrent la langue pré- 
parée par ces faibles essais à recevoir cette élocution de 
haut style qu'ils devaient lui conférer- 

Haintenant ua autre problème. De quelle condition 
sociale est sortie la poésie artistique? Ce fut évidemment 
la noblesse qui lui ouvrit la carrière ; son influence s'exerça 
par une action tout à la fois médiate et immédiate ; d'une 
part, l'esprit de la haute classe suscita la poésie; de 

(1) Que Ja bom mais no tîs flich aitol per homo ni per remna , en est aegle ni en Tautrc, 
qu'es passati. Rayn. II. p. LXXXIV. 
(S) Art. 5. S. ord. S, Benfd. Suer. IV. jiarê'. p. 3i0. CUé par Raynouard II. p. CXXIV. 
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Ta Qtre, la noblesse elle-même frappa le premier accord (1). 
D*aillears Thistoire prononce. Quelssont en effet les pre- 
miers troubadours? Le comte de Poitiers et son ami et 
contemporain , le vicomte Ebles de Ventadour. Mais les 
gens au service des nobles et qui vivaient à leurs cours , 
s'emparèrent bientôt de ce nouveau mode poétique pour 
chanter les louantes de leur maître ou maîtresse et 
monter en faveur. Ce sont eux qui firent de la poésie un 
art , ensemble un moyen d'existence. Ils apparaissent à 
leur temps , mais ne sont pas moins les successeurs immé- 
diats de Guillaume de Poitiers. Les uns prenaient rang 
parmi les chevaliers servants, d'autres appartenaient à 
Tune des classes infimes de la société , tel que Bernard de 
Yentadour, la fleur des anciens poètes de cour. 

Une assertion de ce dernier constate l'initiative de la 
noblesse dans la pratique de l'art «c Jamais plus ne serai-je 
» chanteur^ voire de l'école de Messire Ebles de Yen- 
» tadour, car mon chant ne me rapporte guère » n'était-ce 
pas donner à entendre que son patron avait été son maître 
en poésie? (2) 

(I) Et la noblesse du nord de la Franeo , ces chendiers d'Artois, deFlandre« de Biinant, 
patrons des trouTères et irouTères eux-môines, ne peuvent-ils revendiquer le adme honneur ? 
Rappelons les paroles d'un juge Tort compétent , notre savant ami M. Arthur Dlnaux : t II 
est à remarquer que tous les tronvèree issus de IkmiUcs nobles ont une giaade supériorité sur 
les rimeurs plébéiens, etc. > (TVoitv. erts. p. 44).— Quand on trouve une chanson dont le nom 
de l'auteur est précédé du titre de Messire, on est presque toujours sAr d*y rencontrer de 
la finesse, du sentiment et du goût {Trow. de la Flandre, p. 36). (Trad.) 

(9) lamais no serai chantaire 
Mi de l'eaoola T^ Eblon : 
Que mos cbantars no val gaire 
Ni mas voûtas ni miei son. 

Le temps vai e von e vire. ■ Ms. 2701 7225. 
Un autre tc&tc tranche la question : « Vcniadour ne manquera jamais de chanleiirs; car le 
plus courtois, celui qui se connoil le niioux en amour m'en a enseigné ce qne j'en sais. > 
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L'aTénement de la poésie artistique n'était nanement 
un arrêt d*exil poor les chanteurs populaires; loin de là: 
la nature de leur talent devait amener contact et solidarité , 
bien que les poètes de cour , dont on bon nombre sortait 
indubitablement de la modeste tribu, eussent à cœur de 
s'attribuer une suprématie de profession, tout en s'en rap- 
prochant par leur genre deyie et la pratique de l'art. Les 
grands, les indépendants du siècle poétisaient de leur 
côté, mais dans l'esprit d'une poésie cultivée par une caste 
sociale, et qui devait atteindre au plus haut degré de ca- 
ractère artistique. 

Les troubadours gardent le silence sur l'origine de leur 
poésie, à l'exception du seul Guiraut Riquier. Dans une 
sorte de requête en vers adressée en l'an 1275 au roi de 
Caslille Alphonse X , à propos de certaines prérogatives 
des poêles, il en vient à traiter de rétablissement de l'art; 
malheureusement , il accorde trop peu à ce thème inté- 
ressant. La voix d'un maître n'en est pas moins d'une 
grande autorité et nous fournit réellement, en quelques 
mots, un document précieux. « La jonglerie, dit-il « fut 
B inventée par des hommes de sens et par des serfs de 
» quelque savoir , pour divertir et honorer la noblesse 
» par le jeu des instruments. Aussi les plus dignes sei- 

Ventadorn er greo mais ses «shaotador. 
Quel plus Gortes e que mais sap d'amor 
ITeo essenhets aitan Gam yen n'apren. 

• Beacugei de Ghamar soMr. > Ms. 

Le maître était digne d'ayoir un tel élére. «Ebolus de Ventadoor Gênait Ebo 

fam, qni usqne ad senectam alacritatis carmina dilexit.. . Ebolus erat valde gratiosus in caih 
tileiia,qaa de re apod Goillelmum, fllium Guidonis, est assecutus maximum fiiTOrem.. Eboh» 
▼entadorenab, Olius Eboli cantatoris. Yoj. Cbron. Gaufredi Vosiensis ap. Bouquet : seripi- 
rer. firanc. t. XII. p. 4S4. oomp. bist. lit. de la France t. vn. p. XLIX. et 130. toyex Diei. 
Lebeo, etc. p. i7. (Trod.) 

2 



(18) 

» gneurs voolurenUls avoir des jongleurs à leur service, 
» et ceux d'aujourd'hui en gardent encore par décorum. 
» Puis vinrent les troubadours pour raconter les beaux 
» gestes , louer les preux et les encourager à bien faire ^ 
» car qui ne parfait ces gestes sait néanmoins les apprè* 
D cier; qui les enseigne n'est tenu de les accomplir. 
» Ainsi commença selon moi la jonglerie et chacun vivait 
D à sa plaisance parmi les nobles (1). >> 

Que conclure de ce texte? V que les jongleurs, c^est^ 
à-dire les joueurs d'instruments sont antérieurs aux trou- 
badours et résidaient comme eux dans les cours; 2^* que 
la poésie de cour, eu égard à son caractère intrinsèque, 
dut émaner de certains maîtres et non des grands seî» 
gneurs qui lui servaient de thème, double conclusion 
corroborée à souhait par nos prémisses. 

(1) Car per hones senau. N*an tag U grao sonhor. 

Serti do calque Saber Pueis foron trobador 

To trobada per Ter Per bos ftiiti reconlar 

De primier joglarta Chanian e per laiitaf 

Par metr'ala boa en ria Loa proa et eoardir 

D'alèffrier o d'onor. En bos faitz, car chaiizir 

L'esiramen on sabor Los aap tal, que nota fat... 

D'auiir d'aqœl que aap AIsi a mpn albqr 

Tocan issir a cap, Comenaet joghuia, 

E donan alegrier. EcadauaviYia 

Pcrqu'el pros do primier Ab plaier entr'eU pros. 

Volgron joglar arer, « Pus Dieu m'a dat saber. • Ma 2701. 
Et enquar per derer 
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ECOLES DE liARTé 



EzamiiiODs mamtenant si les poètes provençaQx recon- 
naissaient constituer une corporation tenueàrobservaiice 
de certaines règles de forme, et prteentant plus ou moins 
le caractère d'une école. 

L*exainen approfondi de cette question donnera la né- 
gative. En effet : Tesprit de la poésie scolastique , tel 
qu'il se révèle dans les œuvres des maîtres de chant alle- 
mands postérieurs , se trouve en opposition directe avec 
le libre essor qui caractérise les compositions des trouba* 
dours. La forme est-elle le point capital aux yeux de 
l'école? cela posé, voici qui est péremptoire, 1.^ Les 
dénominations techniques de plusieurs genres ne sont 
pas rigoureuses. 2/ Dans les chansons critiques, et il s'en 
trouve un bon nombre , on n'invoque jamais les antécé- 
dents connus de la poétique; on ne s'attaque jamais à la 
forme, mais uniquement àla pensée. 3 •'' Enfin, circonstance 
remarquable, nulle part il n'est fait mention d'une école 
de l'art, pas même dans les pièces qui traitent des intérêts 
littéraires des troubadours. Quelques-uns emploient, il 
est vrai, le mot escola, école. Nous avons vu Bernard 
de Yentadour renoncer à l'école de son maître, Arnaot 
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Daniel vante la science de récole;(l )aadirede la biographie 
deGuiraotdeBorneil, ce pdëtes'instraisait l'hiver àTécole, 
et rété visitait les cours. (2) Escola peut sans donte signifier 
école (3), comme dans cette dernière citation, mais il ne 
8*agit pas d'école poétique , il s'agit d'école ës-sciences. 
Guiraut possédait des connaissances scientifiques; et lui- 
même les met en opposition avec ses talents poétiques, 
alors qu'il nous assure être résolu de retourner à la pro- 
fession de lettré et d'oublier la poésie (4) . L'acception 
prédominante à' escola est donc leçon » enseignement (5) ; 
témoins les deux textes précités ; mais la poésie exige 
Tétude et la pratique ; il y avait enseignement oral et 
préceptes écrits; on trouvait Tun ou Tautre chez les 
poètes en renom ; et on s'éclairait encore de leurs exem- 
ples. Ouvrons les biographies : Marcabrun demeura chez 
un troubadour jusqu'à ce qu'il eût commencé à versifier 
lui-même. Le fait est des mieux précisé dans la vie d*Uc 
de St.-Gyr : « Il s'appropriait avec avidité le savoir d'anlrui 
» et l'enseignait volontiers à d'autres ,6). » Lesexpressions 

(1) Quir gen ra*adoti de las aiti de Veseola. T. 32. 

(9) Tôt rirern eeuva a acoto et apraindia, e tota la êtiaii aiumi par corti. V. lOB. 

(3) Scola a Monpeslier. V. 222. 

(4) Ans me sui tott accordai. 
Que viats 
Toro al mestier dels letrau, 
El cantars fia oblidats. 

« Quan brancal brondola. » Ms. 
(5) Par ex : dans Jaufre Rudel : 
Quleo aai e cre mon easien, 

Que oel, que grand iheam eoseiiha« 
Segor , eacola pot tener. 

« Qwnd lo roaaignola el foilkM. Ma. 
(6) Marcabrua (*)... eatet tanab m trobador... q'el comeaset a trobar.T. 251. — Uc de 
San Cire. . . gran ren amparet de l'autrui saber, e Toluntters Tenseingnet a autrui 225. 

{*) Jinqu'à présent, on a placé ce troubadour parmi les demi4>rs, mais Peire d'Aurergne 
parle de bu conmw d*unconteBqiorain. Raimon Jordan (ven 1>2n()), en parle comoie d'un 
ancien maître. Bref, comme Ta démontré M. Diei (Leben et 45), la carrière poétique de 
Marcabrun eat comprise entre 1140-1185. (Trad.j 
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des poètes font allusion à ce professorat; ainsi Gaillanme 
Figoieras: «Ponr faire un nouyeau sirvente, je n*ai besoin 
» d'autre mattre (1), » et JaufreRudel : a Tai assez d'ins- 
» titutenrs autour de moi : les prairies , les jardins , les 
» arbres, les fleurs et encore le chant des oiseaux (2). » 
Quant aux préceptes écrits , il noua est parvenu une 
introduction à la poésie de Raimon Vidal qui n'est au 
fond qu'une grammaire, à ce qu'il famille primunc€^ui, 
renseignement. Enfin l'imitation est trop flagrante dans 
cette littérature pour qu'il soit nécessaire de la démon- 
trer (3). 

(I) Goillom, IV, 908 : Jt 4to tlir QQ Dou SirfMlês 

Mo quierauire enseohador* 
(3) Jaufre» 01, M : Pro ai del chan easenhadors 
Entoni ml et enaenhairiis, etc. 

(3) Noua noua boroont k dter qnelquea imiMtlonB UtUralea, aittqinttea Oeroard de Venta- 
dour aert de type : l« Qq'om chant qnan plorar deuria» I|Ii 8% comp : Qne chant al tempi« 
en que plorar denria. Rambaat, t. 400. -- S» Qui ri ancmais penedensa Faire denan lo 
pochât. Ma. comp : Qoi Ont per soUa entendenia an» de! peohat peœdenaaa. Folquei, de 
MaraeiUe. Ma. — 3» Qn^eiaaanien treo4»li de péor, oubb Fa la Aielha contrai Ten. m, 45. 
comp : Mi Gun en ais û tremolar. Gum fai,U fuelha lo fortx vena. Pona dX)rtafes, t. 363. 
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SOClénés POÉTIAUES. 



A la question précédente s'en rattache nne autre; mais 
gardons-nous de les confondre. Y avait-il dans la patrie des 
troubadours des sociétés poétiques constituées « ouvrant à 
époques déterminées ou par circonstances une arène aux 
concurrents et décernant des prix ? Il ne s*agit point ici 
d'entretiens poétiques , de séances fortuites tenues dans 
les cours des nobles, en grand ou petit cercle, sorte de 
récréation de la vie de société où les troubadours pro- 
duisaient leurs chansons , se portaient défi , et entraient 
en lutte; mais bien de réunions régulièrement organisées, 
permanentes, qui, à Tinstar de certaines académies, 
auraient eu pour objet le culte de l'art poétique. 

La littérature du temps nenous offre riende semblable. 
De quelques vers de Folquet de Marseille , on a voulu 
déduire l'existence de certains jeux poétiques , où une 
fleur artificielle aurait été la récompense du vainqueur : 
a Ce n'est pas pour une fleur, dit Folquet, que l'on 
j> m'entendra chanter ; mais la prière de mon digne sei- 
y> gneur , le bon roi d' Aragon , pourra seule me déter- 
D miner à le faire (1). » Fleur est pris ici collectivement 



(l)Ejaoiiganporflor 
No-m viras obantador, 
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pour fleurs au plalriel, et il ne faut y voir que celles de 
îanatare. En d*autres termes, le poète ne veut pas chanter 
en rhonneur de la nature ou du printemps. Comparée 
l'emploi du même mot dans Rambau d*Orange : « Je ne 
» chante ni pour les oiseaux, ni pour les fleurs, ni pour 
» la neige, ni pour la gelée, mais pour ma dame qui m'en* 
» tend (1). >» L'expression de Guillaume de Poitiers : ce j'en 
a remportai la fleur (2), » né s'applique pas davantagd 
à ces diamps-clos littéraires, car elle est métapho- 
rique comme partout ailleurs. Fleur, comme en d'autres 
langues, obtient préférence sur le mot prix, et ne doit pas 
se prendre plus à la lettre que dans ces vers de Peire Car- 
dioal, sur deux combattants : « Le vainqueur en remporta 
» la fleur, et le vaincu fut mis dans le tombeau (3). » 

Cependant nous sommes nantis d'un document implicite^ 
il est vrai, sur une sorte de société poétique. On rapporte 
dans la vie du moine de Montaudon qu'il fut élu seigneur de 
la cour du Puy«-Ste.-Marie; qu'il j donna Tépervier , qu'il 
la présida long-temps et jusqu'à sa dissriution (4). Ces 

Ha* pree d« moo seiogoor 

Del bon rei, cui dieas ^uit, 

DTAirâgoa m*» partit 

OVeda BaniiDaft: 

Pero chan tôt forsadamon. 

• BflB an mort rak e lor. » Ma. 72S5. 7614. 

Telle eat la leçoa correcte, il iUut donc rectifier celte do Cascneiire. Vo|, Origine des Jeux 
floraux. 

(I) Non cbant per auzcl ni per flor 
Ki per neu ni per gelada. ... 
Mas per mi dona en coi m'eateo. V. 401. 

(2) Qu'ieu port d'ajielli mcsiier la flor. V. IIG. 

(3) Quar lo veocena porta la flor 
El Toneut vay bom aebelir. m. 430. 
(4) E ro raich seigner de la tort del l^uoi Sainia Maria, e de dar Tesparvicr. Lodc 
temps ac la aelgnoria de la cort dcl l'uoi , tro <pie la cortv se perdet. ▼. 904. 
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détails ne nous apprennent rien sor le bat de ladite so-- 
ciëté , mais les cento nacelle aniiche loi accordent une 
mention des plus circonstanciées : « A la conr da Puy de 
» Notre-Dame, en Provence, s'ordonna une noble ftte, 
» lorsque le fils du comte Raymond fut armé chevalier. 
» On y invita toute la noblesse , et au jour fixé , on plaça 
» un épervier sur une perche. Or vienne qui se connait 
» avoir et courage suf&ants ; qu'il prenne l'éperviersur 
x> le poing et il lui conviendra subvenir Tannée durant à 
» Tentretiende la cour. Gentils chevaliers et joyeux poor- 
» suivants faisaient des causons en beaux vers , les di- 
» sant sur de belles mélodies. Nous étions quatre arbitres 
)» chargés de tenir note de ce qui en était digne, et d'inviter 
» le poète à perfectionner le reste (1). » Cette nouvelle 
a pour texte une aventure arrivée au troubadour Richard 
de Barbesieux. Bien que nous ne prétendions pas garantir 
l'exactitude rigoureuse de tous les détails , le récit mérite 
confiance comme étant évidemment puisé à une ancienne 
source provençale. Richard, d'ailleurs, parle lui-même de 
la cour du Puy et de sa magnificence (2) . C'est le seul 
titre qu'on puisse alléguer en faveur de l'existence de so- 
ciétés poétiques constituées, maisune considération assigne 
à cette réunion son importance réelle quant à la poésie. 



(i) Alla corte del Po dl Nostra Donna In Proenza s'ordinb nna nobile oorte, quando il 
flgiiuolo del conte Raimondo si Tece cafaliere, ed invita tatta baona gente. . . In quello giorno 
ordinaro la festa e poneasi uno spairiere di muda in su un 'asta. Or Tenta, ciii si sentia 
poderoso d'aTere e di coraggio e leTavasi il detto sparaviore in pugno, convenia cbe quel cotale 
fbrnbse la corte in quelle anno. I caTalieri e donccUi cbe erano giulivi e gai, si hoeano dl 
belle canioni eM suono e1 motto, e quatre approvatori erano stabiliti, cbe quelle, cbe aveano 
TBlore» feceano mettere In conio, e l'aHre a ciii l'area fïitte, diceano cbe le migliorasae. 
NoT. Of. 

(S) E si la corti del Puei e'I rie bobana. V. 43i 
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Il loi maniiae le caractère d*one iostHation fondée pour 
le calte de Vàtt poétique. La suite de la nouTelle le fait 
voir; l'objet priocîpal consistait en exercices chevaleres- 
ques, comme Tindique déjà Tépervier. Un épervier d*or 
étaitle prix du vainqueur dans les fêtes françaises de l'Epi- 
nette, solennités à la fois chevaleresques et guerrières. 
Qu'on y ait ajouté des exercices poétiques pour en rehaus- 
ser l'éclat^c^est une supposition qui s'autorise d'elle-même; 
mais l'âge d'or de la poésie n'a que faire de sociétés d*en- 
couragement. Ces académies, témoins les^ux floraux y^j 
de Toulouse, signalent au contraire sa décadence. 

On assimile également aux sociétés poétiques consti- 
tuées ces réunions imaginaires, communément appelées 
cours d amour (1), où les dames auraient donné solution 
sur les points litigieux en matière d*amour et débattus 
ilans les tensons. Toute l'hypothèse repose sur les biogra- 
phies de If ostradamns; et le système de défense, loin de 
mettre hors de doute le fait de leur existence, n'est pas 
même assez concluant pour le rendre vraisemblable. Le 
témoignage de Jehan de Notre-Dame n'est en soi d^aucune 
valeur. C'est ce que comprennent eux-mêmes les parti- 
sans des cours d'amour, alors qu'ils appellent à leur aide 
un texte provençal où il est fait mention d'un tribunal 
(cori) choisi pour arbitre dans une tenson. Mais le mot 
cort est si vague qu'on ne saurait dire s'il s'agit d'une so- 
ciété établie dans un but poétique, ou mieux, si les poètes 
n'entendent déférer qu'à la décision d'une seule et même 
personne. La littérature des tensons milite en masse pour 
cette dernièce opinion; car les poètes rivaux, après avoir 

(1) Voyei r£fMl mf \£i cows (f Amour. 
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alterné la discussion, n*en rérèrent jamais à une cour 
connue, mais bien à un seul juge on à un petit tribunal 
composé de deux à trois personnes, et érigé pour la cîr* 
constance. 

On attribue encore à ces prétendues cours d'amour, Tia* 
teryention dans les querelles d'amants. Eh bienl les trou^ 
badours ne connaissent pas davantage cette compétence 
judiciaire : et leurs œuvres abondent en exemples prou^ 
vant qu'en fait de discussions théoriques, comme do 
différends amoureux, ils en appelaient non pas à des cours 
d'amour, mais à la sentence d'un arbitre élu par les in- 
téressés. 

Le plus fort argument contre l'identité des sociétés 
poétiques et des cours d'amour, c'est qu'il n'en estqueslioa 
nulle part. De semblables institutions doivent influer sur 
l'esprit, et même sur les destinées de l'art. Dès*lors, 
nos troubadours, si prompts à s'immiscer à tout, devaient 
en parler, n'importe de quelle manière. Le nord de la 
France possédait des sociétés poétiques, et les trouvères 
se sont bien gardés de les passer sous silence. 
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TROUBADOURS ET JONGLEURS. 



Une aatre opinion également accréditée et contre la- 
quelle nous avons à nous inscrire» considère les trouba- 
dours comme les véritables poètes» etles jongleurs comme 
leurs serviteurs. 11 n*est pas rare que les poètes les plus 
éminents, les plus considérés soient appelés du nom de 
jongleurs. Raimban de Vaqueiras, troubadour de noble 
extraction» favori du marquis Boniface de Montferrat qui 
lui avait conféré la chevalerie i se donne à lui-même 
cette dénomination (1)« Non moins fréquemment les 
mots troubadours et jongleurs, sont employés comme 
synonymes. Peire d'Auvergne» dans l'exorde d'une poésie 
satyrique» déclare la diriger contre certains troubadours et 
désigne plusieurs d'entre eux sous le nom de jongleurs (2), 
ce que le moine de Montaudon fait à son exemple, 
dans rimitation de cette même satire (3). Pour éluder la 

(1} Et es ruos. qa'«o mi podeU trobar 
Tettiaoni, caTsUar e jocgUr. U. 2QS. 

(S) Ghamarai d'aqueU trobadort 
Plus loin le poète dit: 

El quarts de BriTa 1 Lemoù 
^sjoglareU pua prefeniia* . . 

E1 aeiaes M' Elias Gamnara. 
Qu'es cafayen a-i Oijofflart. IV. 297. 
(3j Vojei la place IV. 3eB, 
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conlradiclioD, on insinue que les jongleurs se mêlaient 
quelquefois eux-mêmes de poétiser (1). Nous n 'avons 
que faire de cette explication palliative , car la solaiion 
du problème se laisse ramener à une régie. On appelait 
Jongleurs tous ceux qui faisaient de la poésie ou de 
la musique un métier. Cette définition est motifée par 
la requête de Guiraut Riquier, citée plus haut, et dont 
Tobjet n'est autre que la coutume inconvenante, mais gé-« 
néralement adoptée dans la France méridionale, d'appeler 
indistinctement jongleur, sans égard au talent, tout poète, 
chanteur ou musicien faisant de son art une profession lu- 
crative : m Tous ceux-là, dit Guiraut, sont appelés jon- 
» gleurs, et cela mesembleun grand abus de langage (2). j» 
C'est encore par allusion à cet usage que Sordel 
s*écrie dans une satire contre Brémon : a II a grand fort 
» de m'appeler jongleur; car il va chez les autres et les 
x> autres viennent à moi. Je donne sans cesse et il prend sans 
m donner. Tout ce qu'il porte sur lui, il le doit à la faveur 
x> des autres; je n'accepte rien dont on puisse me faire 
x» honte ; bien plus, je donne souvent du mien et ne veux 
point de récompense (3). d On appelait troubadours 

(1) La principale fooctioti de ceai-ci (des jongleurs) était de chanter les pièces des irouba- 
doors. Mais ils se mdiolont quelquefois de poésie. H. L. D. T. IL 490. ~ Voici Topiiiion do 
K&ynotiard : > Les jongleurs étalent le plus ordinairement attachés aux troubadours ; ils les 

sulYsient dans les châteaux et participaient aux succès de leurs maîtres Les jongleurs ne 

se bornaient pas toujours A chanter ou A déclamer les poésies des plus célèbres troubadours ; 
ils composaient eux-mêmes des pièces, de la musique, et méritaient ainsi de prendre rang 
parmi ces poètes. IL 159, 190. 

(S) Pero lug soniogtor 
Apelat en Proensa, 
E sembla nos fUhensa 
Grans do tôt lo lengui^te. 

• Pus dieu m'a dat saber. > Us . 

(3) Ben a gran tort car m'appella jugiar. 
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tous ceux qui culiiçaient la poésie artistique , quelle 
que ffet leur condition sociale, et soit qu'ils s'y adonnassent 
en simples amateurs ou dans le but d'en tirer bénéfice. 

On comprendra maintenant pourquoi Ton donnait Fun 
et l'autre nom aux poètes, vivant des bienfaits d'autrui. 
Hs étaient troubadours parce qu'ils pratiquaient la poésie; 
jongleurs, parce qu'ils y chercbaient un gagne-pain ou 
«n véhicule à la fortune. Parlant, nous proposerons la 
classification suivante : 1." Les troubadours qui n'é^ 
ùuent pas jongleur s f c'est-ànlire ceux qui ne poétisaient 
que pour Thonneur , les grands seigneurs, les poètes in- 
dépendants. 2.^ Les troubadours jongleurs, ceux qui 
fesaient de l'art une profession lucrative, à savoir les 
poètes de cour. 3.* Les jongleurs qui n étaient pas 
troubadours^ c'est-à-dire les musiciens, saltimban- 
ques, etc. 

On objectera peut-être qu'au dire des manuscrits, Pis- 
toleta et Aimeric de Sériât, de jongleurs qu'ils étaient, 
devinrent troubadours. La contradiction n'est qu'appa- 
rente (i); jongleur est pris ici dans son ancienne et véri- 
tatUe acception, et le tout se réduit à nous apprendre que 
nos deux poètes changèrent* de profession, montèrent 
en d^^é dans la classe chantante, sans changer pour cela 
de dénomination. 

C*ab autre Tti et autre ven ab me, 

E don ses penre et el pren ses dooar, 
QQ*e son cors met tôt quant pren per merce. 
Masieonon pren ren, donanta m'eschaia. 
Ans met ma renda e non Toill gmerdon 

c Lo reprOTiers rai a? eran. ■ Ma. 
(1) Pistoleta si fo cantalre d'En Amaut do MaruoiU. . . e pois Tonc trobaire e (Tes cansos com 
ariaenssons. V. 319. — Aimeric de Sarlatres se joglars. . . e vene trobaire, mas no feu mas una 
eansoQ. V. 13. 
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Au surplus, on ne saurait le méconnaître, attendu la 
tache imprimée dès ce temps au nom de jongleur; les 
poètes Toulaient s'arroger exlusivement Thonorable titre 
de troubadour, distinction qui ne fut pas sanctionnée de 
par le monde. Nous ferons droit à cette prétention et 
comprendrons généralement sous le nom de jongleurs 
ou joueurs d'instruments , toute cette antique tribu de 
chanteurs et musiciens qui ne voulait avoir à faire à la 
poésie artistique qu*autant qu'elle servît à leur but mer- 
cenaire. 

Cette classe de troubadours qui résidait à la cour des 
grands, et que nous pensons dës-»lors appeler convena- 
blement poètes de cour^ constituait réellement le noyau 
de la poésie artistique. Une partie d'entre eux sortait deg 
rangs de la noblesse secondaire: tels Guillaume deCabes* 
taing, Pons de Capdueil, Peyrol, Rambau de Vaqueiras, 
Pierre Cardinal et autres. C'étaient d'ordinaire de pauvres 
fils de chevaliers qui, pour subvenir à leur propre exis* 
tence, embrassaient la condition de poètes servants. Ainsi 
lisons-*nous que Peyrol, n'ayant pu soutenir son rang de 
chevalier, s'était fait jongleur ; que Guillaume Azemar 
n'ayant pu maintenir sa chevalerie , était devenu jon- 
gleur (8) .D'autres appartenaient à la classe bourgeoise, déjà 
très-considéréeàcette époque dans la France méridionale, 
tels Folquet de Marseille, Arnaut de Marueil, Gaucelm, 
Fardit, Pierre Vidal, Aimeric de Peguiluin. Quelques- 
uns, comme Guiraut de Borneil étaient d'une naissance 
obscure, et Bernard de Ventadour, le plus tendre des poètes 

(8) Peux>U si To us paubres cavalier. . . o quan Peirols vi que non se poc mantener per caya- 
lier, el se fe joglar ei anct per corix. V. 281. — Guillem Azemar. . . gentils bom. . . non poc 
mantencr cavalairia c Tes se joglars. 178. 
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de coar, était fils de l'homme qui chauffait le four au 
château de son noble mattre. 

Fait singulier ! Des membres du clergé s'enrôlèrent 
sous la bannière des chantres d'amour. A la vérité l'au- 
torité ecclésiastique voulut extirper l'abus. Gui d*Uisel 
dut promettre sous serment au légat apostolique qu'il 
s'abstiendrait dorénavant de poésie; mais il en fut qui 
échangèrent leur cléricature contre la joyeuse profession; 
et pour ce faire , Guibert de Picibot s'enfuit de son cou- 
vent, tant était attrayante cette liberté, cette vie nomade de 
nos poètes (t). Enfin, s'il faut en croire les manuscrits, le 
moine de Montaudon (2) devint chanteur errant avec 
autorisation de son supérieur, bien entendu que les 
profits, clause stipulée, seraient appliqués au monastère. 

(1) U au Mmble UHlIarisë, dit Pelre Vida), de séjouraer trop longtemps en un lien< 

. . .E MMnbla*! inal tTois 
Trop sejomar et ester en un loc. 

« Barmderaon dasn. * U». Diet.Leben, etc. 190. 
(8) Il est f)Mile de déterminer l'époque où ▼écot ce troubadour (11804900). Néanmoins, 
on e*est trompé de cent ans. On a m dans son protecteur, Alphonse III d'Aragon. C'est évi- 
àeammi Mpbonse II, car dans sa pièce satirique sur des poètes contemporains, le moine 
nonna exchisif emem dea troubadours qui florissaient rers i)00. Il ftdt Kéloge dUBso de 
Monifort, scMir de Marie de Ventadour, qui tontes deux datent du m^ma temps. Dies, Lebes» 
etc., 333. fTradJ. 
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l'art du troubadour. 



Troubadour^ c'esl-5-^ire trouyeur (provençal iro^ 
baire» accusatif: /rodoéibr), signifie proprement un poète 
d'artt par opposition, ce semble, au poète populaire. Le 
mot apparaît pour la première fois dans Rambau d'O- 
range (1), mais date de pins loin, Guillaume de Poitiers 
employant déjà irohar dans le sens de poétiser (2). L*in- 
Tention s'entend rigoureusement de la forme mise en 
oeuvre avec art, c^est-à-dire la forme musicale ou stro- 
phique. On ne réputait troubadours que les poètes lyri- 
ques, le fait est plus que vraisemblable ; car le roman et 
la nouvelle, loin d'atteindre à Téminencede la chanson, se 
rapprochaient de la poésie populaire par la simplicité de 
style, par la forme dénuée d'art. Cette lyre plus humble 
ne devait pas être traitée en sœur jumelle de la poésie lyri- 
que; ceci nous fi)it comprendre comment les manuscrits 
ont pu dire d^Elias Fonsada qu'il n'était bon troubadour, 
mais seulement faiseur de nouvelles (3). L'opposition 

(i) E ja irahaiTe no-s laisse. ¥. 408. 

(8) Farai un Tera de dreit nien... 

Qu'enans To XrphaH en durmen, Mr. 7096. 
Le Para, occ. ht /m au lieu de To, de sorte que trobatx aurait une autre signification» 
mais le sens de la sUrophe indique notre leçon. 

(3) Mo bon trobaire, mas noeUotre fo. V. i4S. 



( 33 ) 

entre les deux phalanges rivales devient particulièrement 
sensible qaand on voit à quel point Guiraut de Borneil 
s'irrite de Taccueil favorable que reçoivent dans les cours, 
les nouvelles et les romans : <x Je suis si stupéfait que je 
» ne sais à qui me vouer, alors que j'entends à la cour, 
» au lieu d'agréables entretiens, une criaillerie qui obtient 
» autant et plus d'applaudissements qu'une noble chanson 
» sur des choses sublimes, sur le temps ou l'année (1). » 
Les troubadours cherchent surtout à mettre en honneur 
leurs savantes combinaisons de forme; c'est là par excel- 
lence Yartdeirobar^ terme consacré (2), et non gaisaber 
comme on se l'est imaginé ; car cette locution ne fut 
émise que par l'académie de Toulouse. Ils le rappellent 
avec complaisance; leur art doit être pratiqué avec esprit, 
intelligence et savoir; ils font parade de l'assiduité labo- 
rieuse qu'ils apportent à la composition de leurs chan- 
sons (3) et nous disent faire usage de la lime (4). Au sur- 

(1) Estauc tant esbaiu. 

Que n(Mn sai cosselhar, 

Qn'en luee de solassar, 

Aug en las corts lOs eriis 

Qu'aitan leu a'ea grasUi 

De lanse e de bramar 
Lo ecHotea entre lor, cum us bos chans 
Dels ricx afiirs e dels temps e dels ans. IV. S0S. 

(2) Sordel : Quant vaill en Vart de trobar primamen. 

* « Mal aia cel que m*apres > Ifs. 
Guiraut Riquier emploie : saber de trobar, c'est l'équiralem. 
Tant petit vei prezar 
Bel saber de trobar. Mi. 

(3) Arnaut de Harueil : me donon gmh de cbantar e s»:;iim. 

■ La grans beutaix > Mi. 

Folqnet de Marseille : Non s'eschai qu'ai sien mandamen 
Sia mos iaben flacs ni lens, 
Ans taing que {-s doble mos engeùii 

« Tant mou de eorteta rsio. i Mi, 

(4) Arnaut Daniel : Quan s'amvi passât la Hma. P. 0. SS6. 

3 
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plw, les expressions bâtir, forger, élaborer, purifier, raffi- 
ner une pièee, lémoigoent assez d*nne mina tievse élacabra- 
tion(l). Soaventes fois ils expriment Tinquiétade qn'on 
ne vienne à tronquer leors chansons par négligence on 
malveillance : « C'est an bonheur pour mes chansons, dit 
» Jauffre Rudel, que je ne me sois trompé en rien et que 
» tout y soit k sa place. Qui les apprendra de moi prenne 
» garde d^y changer quoi que ce soit (2).» « Apprenez, dit 
» un autre, combien ma chanson est artistement com- 
» posée. Harcabrun sait combiner, enchaîner de telle 
» manière une exposition claire, le narré des incidents et 
» la versification, que nul ne saurait y soustraire un 
» vers (3). » Et de fait les jongleurs pouvaient bien aisé- 
ment altérer le texte; d'ordinaire, ils n'en recevaient qu'une 
communication orale et ne possédaient la pièce que de 
mémoire. Aussi Perdigon semonce-t-il son jongleur ser- 



(1) Gaucelm hidit : Vuelh on non •inrentet battnr, U, 906. 
Dernart d'Auriac : En Guillem Fabre sap fargar, Y. 04. 
Gttinem Figneiras : Ctin sinrentos non labor. IT. 307. * 
Marcabrun : Qu'eras vnaUi moa cbaoa êsmerar. m. 373. 
Bartolome Zorgi : Saber on cëaoi prinumena afinwr. 

• Pooia ieo mi feing. • Jf«. 

(S). iMSf Rtidel : E aelb que de mi l'apenra 

Guart sip que rea no mi cambi. III. 99. 

(3) Harcabrun : Sap la raxo e1 Ters lassar e foire 

SI que autr'om no Ten polun mot traire. IV. 905. 
Peire d'Auvergne : Ab flna joia commenâsa 

Lo vers qui bêla motz assona 

E de re no i a foillenssa ; 

Maa no m'es bon. que Tapreigna 

Tais, que mes chans non coveigna : 

Qu'ieu non voiU avols obaataire. 

Cal, qui lot chant desaaiona, 

Mon doua sonat tom en bram. Jfa. Diai. 74. (Trad.) 
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Tant en lai recommandant èe prendre bien garde de défi- 
gurer son œayre (t ). 

Cette virtuosité poétique était généralement consi- 
dérée comme une noble vocation ; des rois même ne 
dédaignèrent pas la renommée qui en était Tapanage; et 
quant aux poètes, leur amour-propre s'en est maintes fois 
expliqué sans détour. « Je dois bien cbanter, s^écrie 
» Peyrol, carTamour m'a enseigné et m'a donné le talent 
» de faire de beaux vers; sans cela je ne serais ni chanteur, 
» ni connu de tant de nobles personnages (2). » Raimon 
Gaucelm est plus explicite : a A peine suis-je en un lieu 
» qu'onme dît: RaimonGaucelm, m'avez-vous fait quelque 
B chose de nouveau ? Alors je réponds à chacun amicale- 
» menty car j'aime à entendre dire autour de moi : voilà 
» celui qui sait faire des strophes et des sirventes (3). » 
Aussi nos poètes mentionnent-ils avec satisfaction qu^on 
se plaint de leur silence, et qu'on les invite à chanter. 

La plupart des troubadours, principalement les poètes 
de coor, sfentendaient à la fois au chant et au jeu des 

(1) FUlol si faite rosira tor, 

Asonor 

Beagvâau. 

Si gen robrati. 
Que compUscatt 

L'obra e do la deaTaste. 

> Contr'amor e pensamen. • Ms. 

(3) Ni conogott per tama b^oa gw. III. S73. 

ÇS) A penas Tan en loc qo^om no-m deman : 
Raimon Gaucelm areu Tag re novelh ? 
Et ien a tote respon ab bon talan, 
Qnar totas Totx m'es pcr rer bon o bclh, 
E-m play, quand aug dir de mi : Aquest es 
Tais qne sap flir coblas e sirtentes. Y. 375. 
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instruments (1); qui n avait pas cet avantage prenait 
d'ordinaire un jongleur à son service. (2) Bon nombre 
étaient compositeurs et mettaient eux-mémés leurs chan-* 
sons en musique ; ce dont ils ont soin d^avertir au com- 
mencement ou à la fin de la pièce (3). a Mes vers sont 
» tous de longueur égale» dit Guillaume de Poitiers; je 
» me loue de Tairque j'y ai adapté, il est excellent (4). » 
Le talent de lire à haute voix des narrations poétiques 
était aussi en grande faveur à une époque où Ton trouvait 
partout des oreilles dilatées pour écouter les miracles et 
les aventures, mais rarement des yeux capables de les 
lire (5). Il est également avéré qu'un très-petit nombre 

(1) Par Ex : Pons do Capdaelh e trobaTH o trwlava e ecmtava bo V. 35S. 

Perdigos to joglar e aab trop bon tiotar e trobar « eaniar. 978. 
Bartolome Zorgi... saup bon trobar e eantar, 57. 

(2) Peire Cardinal... menan ab si son joglar, que cantava sos sirrentes V. 303. 
Pistoleta si fb cantaire d'En Amaut de Marueill. 549. — Guirautz de 
Bomeill... menava ab se dos cantadors, que cantaTan las soas cansos. X9B, 

Gmraiit Riqoier : Que la bon'esperansa-m pals 

Et m'acompaing ab chantadors. 

« A ben cbanttr. ■ Dioz. 180. fTrad.J 

(3) Ainsi Folquet de MarseiDe : Mas quecs demanda chanso... 

G'atresai m'es ops la fiusa 
' De nuou, cum los mots e'I so. 

« Ghantars me tom » Mi. 
Les biographies en tiennent note. Peire d'Alvemhe.... fes li melhors $ons V. S9. — 
Richartz de Berbesieu... trobava avinenmen mots e sons. 433. 

(i) Qu'els mots son Mtz lug per egau 
Gominalmens 
El sonet, qu'ieu meteis m*en lau. 

Boa e valens. 
A Narbona, mas ieu no i Tau, 

Sia1 presens 
Hos vers e Tuelb, que d'acquest lau 
Sia guirens. 

« Pas veiem • M$, Diei. 6. (Trad.J 
(5) Amant de Mamelh... leçia be romans. V. 45. 
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de B08 poètes possédait le talent d'écrire. Elias Cairel 
comptait parmi ces habiles, car la biographie en fait la 
remarque (1); mais Ârnaot de Gotignac avoue tacitement 
son impéritie quand il sollicite un gentil clerc de lui 
écrire sa chanson (2). Guiraut de Calanson cite la chanson 
d'un autre poète, que ce dernier avait fait écrire. Il fallait 
donc recourir à la dictée; et voilà pourquoi dictar 
est synonyme de poétiser et dictai de poésie (21). Nul 

(1) fien eserivia mots et sons. V. 141. 

(S) Ben es lo Ters e1 chantador, 
E Tolgra bon entendedor, 
Per dieu belhs olercx tu lo m'escrio. V. 30. 

Un niustre cheTalier, et l'on des plus aimables poètes allemands du xui.* siècle, Ulrich 
de Licbtensteitt» raconte naWement quil nu réduit à garder une lettre de sa dame, pen- 
dant sii semaines, sur son coiur, sans, pouroir la lire, ru que son secrétaire était absent. 
yoj. de Scblegel. Mékaiges. (Trod.) 

(3) Teu trobera plaier 
Edelieg en dicloru 
E-ffi Tolgra esforsar 
De fiir bels dictameM,,, 
Troban los bels dtclols. 

•Tans petit vei prezar. > Ut. 

Dithtên en ail. — IHctare moy. lat. — DicHer, dire, en rom. do nord, comportaient la 
double aigniflcatlon de poétiser et de réciter Totre de chanter recorder en ditant, c'est-è- 
dbe, proférer par voix non poi dumiabie. (Eustache Deschamps.) 

Quant aux pièces nommées DiL DUié on DicUé, M. Wolf ètabUt : l.<i Qo*eUes dilTé- 
raient essentiellement entre elles par le contenu, racontaient des fhits Téridiques ou ayant 
prétention de passer pour tels, renfermaient une tnstnielton, le réàt d'tine 6onne ou mou- 
Mise aeikm (cataL de LaviUière M. P. I. T. II), et peurent dès-lors être comparées aux 
Enseniutmene et ConUee des troubadours. S.® Qu^eiles ne se distinguent en aucune Taçon, 
par une forme qui leur soit spécialement alTectée, puisqu'on on trouve avec ou sans division 
strophiqw. On sait qu'au XIV.« siècle, les jongleurs décomposèrent les romans des trou- 
vères et ie» mirent en dit. M. Trébntien adoptant l'opinion de de la Rue, pense que c'était 
pour lee rendre plus facile à dumter. U est phts juste de leur appliquer ce que Lacbniann 
et M. Koberstein disent des nibelongen (Alpharts Tod. Kimdrun ) : que même durant la 
période brillante de la poésie de cour , ils étaient destinés à être lus ou récités plutôt 
que chantés. Puisque la spécialité de ce genre de pièces ne se révèle ni dans le contenu 
ni dans la forme, il faut la chercher dans la nature du débit, indiqué déjà par la déno- 
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doate que le texte ne fût accompagné du chant noté, lors- 
que le poète adaptait à ses vers une nouvelle mélodie. 
Marcabrun déclare vouloir envoyer son œuvre, vers et 
musique, outre mer(l). 

mination. Le mot se retroora ches les Espagnols. Berceo s'imicole dictador et son pan^ 
gyriste anonyme dit : «Fiio destos (miraglos) deUadoi en romauf poladlno, ■ Toy. WolT. 
ûber die lais, eto. p. SS5 -* 258. 

(I) Lo rers el to Tuelh onviar 

A. N. Jaoflre Rudel oltra nuur. m. 774. 
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l'art du jongleur. 



Le mot jongleur ( provençal Joglar) vient àejocus^ 
basse latinité {/eu) et signifie, par conséquent , joueur 
d^instrument on musicien. 

A dater de l'apparition des troubadours, nous trouvons 
abondance de renseignements sur laprofessionde jongleur. 
Plusieurs troubadours ont élaboré des instructions aux 
jongleurs; citons comme les plus importantes celles de 
Guiraut de Cabreira et de Guiraut de Calanson. 

Le point capital pour les jongleurs était évidemment 
la science de Tint^nation ou du chant, laquelle h*avait 
affaire aux exigences de nos jours. Néanmoins, on 8*étonne 
de la multiplicité de leurs instruments de musique. Le 
plus important était la viole, qui se rapprochait beaucoup 
de notre violon et se jouait pareillement avec un archet (1); 
la harpe et le sistre étaient en grande vogue. Guiraut de 
Calanson en cite encore d'autres dont il n'est pas toujours 
aisé de déterminer la nature. Ce sont : le tambourin, les 

(f ) Goiniit de Ctbreira dit a mb lon^leur : 
Mal saps mmIot 
Mal t*eiiseignet 
Gel qi^tmosiret 
Lof dMi a menar ai Vanon (archci) V. 167. 
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castagnetles 9 la symphonie 9 la mandore, le monocorde, 
la rote à 17 cordes, la gige, le psaltérion, le chalumeau, 
la lyre , les tymbales ; notez qae , selon notre artiste 
professeur, le jongleur est tenu d'en posséder tout au 
moins neuf (1). Bertran de Born parle de trompettes, 

(1) Guiraut veut qu'un bon Jongleur uche : 
Taborciar La gigua el sons esclanir (**) 

Etauieiar Joglar leri 

I for la Semfonia brugir, Del salteri 

E ntotar Para X cordas estrangir. 

E mandurcar. . . IX esUinnens 

m 

tfontoorda Si bels apreos 

Una corda Ben poiras Toi esferezir ; 

E sedra, c'om toI ben auiir. Et eêtitat 

Sonetx nota , Ab tou pivas 

E ftdu la rota E las lyrai IHi retentir» 

▲ X¥ll cordas garnir (*) E del temple 

Sapcba» arpar Per iasemple 

E ben temprar Fai tots les cascaTols ordir. 

t Fadel joglar. > M». 

(*) La rote n*a pas médiocremeni embarrasse les archéologues. Chrotta ou Crota brU'an 
na Gall. Cruit Kymr. Crwlh angl-s. Cmâh anglais Troird est un nom commun h plusieurs 
Instruments celtiques. Selon Oven, un instrument & six cordes dont les deux plus basses 
ae jouaient arec le pouce et le reste avec un pectre; le prototype of the vftoie fidicinaU 
ipecies (crotrder devint synonyme de fidler)» fort en renom et partageant avec la harpe 
l'honneur d'accompagner les chants des bardes de premier rang. On sait que cette caste 
comprenait :1.« The Harpiêt. 2.** TheCntthiêt. 3.o The Singer. WaUer donne ime description 
analogue du Creamthine Cruit : theCrwth of the Weleh... The parent of ihe violin... Used 
as a tonor accompamment to the barp at feasts. . . rbeliere the only honor they (the Welch) 
can haTe, is the iuTention of phiying on this inslnmiont with the bow, etc. Walxer le range 
parmi les harpes irlandaises dont il énomére quatre espèces. 1. Clar-$eh, 9. Xemtn^, 
3. Cionart Cruit, A. Creamthine Cruit, la troisième (à dix cordes) est selon lui le Canora 
eilhara of Ihe latins of the middle âges, and the origines of the modem Guitar. Il finit 
encore tenir compte du Crwth Trithant h trois cordes, qui semble identique au rebcc et 
n'était Joué que par le menu peuple bardiqoe (car CrowÂr s'est pris en mauTaise part), et 
s'est maintenu en Bretagne jusqu'à nos jours conune le Rabel en Espagne. Mous dirons 
maintenant que la Rote Bota des écrirains hitins, romans et germaniques, doit être assfmfle 
aux Cnrifc celtique, comme l'ont prouvé étymologiqoement Mono et DielTenbach. L'inoerti- 
iUde Tient de ce que l'acception a varié: soua les noms CnriA, Lfra, PiaUerium, Cythara 
on a désigné tonr à tour des instruments se rapprochant qui de la harpe, qui du violon» 
qui de notre guitare. Il ihut écarter seulement la vieille Lyra mendtcorum, mandolin, Hurdy- 
gvrdy. quoiqu'on eu ait dit depuis Laravaliére jusqu'à Walter-Scott, et en dépit de l'étymo- 
logie Rota : roue. Le fait est démontré du moment qu'il comte que dames et seigneurs 
s'exécutaient sur hi rote. Gotlfiried von Straaborg distingue déjà Uren et gigen, harpfen et 
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cornes et grailles (1). On poorrmt augmenter l*énumé- 
ration;elle prouve, telle qu'elle est, sinon Thabilelë mu- 
sicale, du moins le dilettantisme de Tépoque. 

Un office essentiel des jongleurs, c'était de voyager 
à la suite des poètes de cour, inexperts en musique, 
pour les seconder en qualité de chanteurs ou d'accom- 
pagnateurs (2) , ou bien encore de produire dans les 
cours les compositions émanées d'illustres troubadours, 
lesquels ne pouvaient aller mendier largesse. Cette re- 
marquable solidarité entre le poète et le musicien, cons- 
titue un des traits caractéristiquesdela poésie provençale; 
car elle ne se retrouve nulle part ailleurs dans la même 
extension. Chaque poète, selon les exigences et les res- 
sources de sa position, prenait à son service un ou plu- 
sieurs jongleurs; et l'on trouve de fréquentes allusions k 
cette espèce de servage, soit à la fin des chansons,* soit 
dans les refrains, alors que l'auteur, comme nous Vavons 

roUen, ~ aillecr» vidHn et tymphoi^en, Uarpfen et roUen; la simpbonie était on instrament 
à trots cordes; devenu truand, on l'abandonna aux joueurs de profession. Rottasenmo}. 
lat. a été sjnonime do cyiharay triangubim (voyes du Gange) in cylbara quam nos appel- 
laoniB rotta. (Bonifocius epist. 80). Plus tard on désigna par Crwtii et Botta une sorte 
de harpe Traisemblabloment plus petite cl peut-être à cordes de boyaux; on Ut déjà au xu.« 
siéde (Heinriei Sumnuiriuni) Cythara herphê et Cithareda, roddare.Ilarpe et Rote se produisent 
sans cesse coigotntement dans le moyenne romano-gennanique. Remarques qu'on trouve 
la forme romane CroaUi, Contth. Mais la rote a dix-sept cordes ? M. Wolf, auquel nous 
empruntons en l'abrégeant, ne nous Tient point on aide. Il cite en regard un ifs. de 
Munich ItaitpUm fnalUMmJ,rott, chordas babens ex utraqu» parle ligni cavati et afOrme ne 
connaître antre texte donnant quelques détails sur llnstrunient. Nous léguons donc l'énigme 
à M. Bottée de Toulemont. (rrod.) 

{**) Le Us. S701 Ht : rarguimehi por esclarzh'. 

(1) E il sonet que tkn li joglar. 
Que viulan de trapen tenta 
Trompas e corn» e grailles clar IV. 1(17. 

(S) Cuiraut Riqiiier : Que la bon' c^pcransann pacs 

Et m'accoinpaing atp chantadors. 

■ A bon cbanlar > >!:>. Dicz. ISO. 
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vu précédemment, donne des conseil à son mandataire. 
« Sans lettres de parchemin, dit Jauffre Rudel, j*en?oie 
» mes vers et le chant en vraie langoe romane, à Hagaes 
» Brun, par Filhol (1).» Maintes fois les troubadours ont 
fait allusion à cette dépendance des jongleurs, en partie 
redevables de leurs moyens d* existence au don précieux 
de leurs productions. Garin d'Apchien dit au sujet de 
son jongleur : a Si je voulais le ruiner, je n'aurais qu*à 
» lui refuser mes vers, et il ne trouverait personne qni 
» voulût le nourrir ou Théberger pour une nuit (2), » 
Hugues de St.-Cyr répond au sien : « Tu m*as demandé 
» un sirvente, tu Tauras le plus tôt que je pourrai (3). » 
Raimon de Miraval le prend plus haut : « Je Je sais, 
» Bayonna; tu viens me trouver pour avoir un sirvente; 
» c'est le troisième, tu en as déjà eu deux qui t'ont valu 
» de l'or et de l'argent, des équipements portés, de bons 
» et de mauvais vêtements (4). x> — c Dieu me pardonnet 

(1) Senes brea de parguamîna 
Trunet idod vers eo cbintan. 
En plaoB lengfoa ronana , 
A'N ugo Bran per Filhol. III. tOO. 

(2) E s'ieu lo Tuelh ben dochazer, 
Qu'el Tuelha toire loon chaoUur, 
4a non er qnllh don h manjar, 
Nil Toelha albergar un ser. tV, ^88. 

(3) Messonget un sirrentes 
M'as qoiit e donar l'ot t'ay 

Al pus toflt que jeu poyrai. IV. 288. 
(i) Bayona per nr^entea 

Sai be, qulest tenguts mest nos, 
Et ab aqoest seran très, 
Qu*ieu non avia ftiits dos. 
Dont mant aur e mant argen 
Avctt guanohat, Bayona, 
Et maini isEat gamimen 
E d'avol raub'e de bona. M$. 
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» Rayonna» s*éerie*t-il autre part ! Qu« lu as Tair pau- 
» vre, que tu es misérablement nippé ! Itfais je vais te 
tirer d'affaire avec un sirvente (1). 

Outre les chansons des troubabours, les jongleurs dé- 
bitaient des récits versifiés dont une incroyable quantité 
était devenue populaire en Provence. Les instructions 
dmx jongleurs contiennent une longue énumération du 
répertoire obligé. « Tu ne connais pas, » dit Bertrand de 
Paris de Rouergne, au jongleur qu'il instruit, <c tu ne 
» connais pas les nouvelles de Tristan, du roi Marc, ni 
» du bel AbsaloB. Tu ne sais pourquoi Polamides , en 
p son chftteau, taisait son nom au premier appel; tu ne 
» sais rien de la chute de Tyr : tu ignores comment 
» Argile, le bon magicien, pour trahir son roi, bâtit 
» palais et tour devant Laon ; avec quelle force le do- 
» minateur de Paris envahit l'Espagne et la réduisit en 
» son pouvoir. Tu ne sais rien, je crois, d'Ivan, le pre- 
» mier qui dressa des oiseaux, ni de l'empereur Constan- 
» tin; comment insulté dans son palais, par sa propre 
» femme, il quitta Rome et bâtit la superbe Constantin 
x> nople à laquelle on travailla 120 ans (V. — 102). x> 
Comtoire^ conteur, devenait le surnom spécial d^un ha- 
bile narrateur (2) ; celui de Conlrafazedor (3), qu'on 

(i) A diea me coman Bayona » 

Tans paapre-t (paupretx) Tei a sobrier 
Mal Testiu ab avol ^ona, 
llaa ie-t trairai de pauprier 
Ab im Sinrentesc quant profler. Ma. 
(2) Cantaire fo meraTilboa, 

E C(mtairei aiaau e ricx. Y. 343. 
(3) So son tragitador 
E coHiraftttedor 

I Lus dictts m'a dal. > Mi, 
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appliquait également aux jongleurs, donne lieu de croire 
que la mimique et les parades burlesques faisaient partie 
du bagage artistique; car les écri?ains latins de l'époque 
emploient Tépithète de mimi. Enfin un jongleur accompli 
était encore acrobate et prestidigitateur. Il dansait, exé- 
cutait le tombletf passait en un cerceau, faisait Toltiger 
de petites pommes sur la pointe de deux couteaux^ imi- 
tait le chant des oiseaux, produisait des singes et des 
chiens savants, courait et bondissait sur la corde tendue 
et par-dessus tout jouait le facécieux. (1). 



(1) Gairant de Catensoa: 
E paacx pomels 

Ab II cotels 
Sapehas gitar e retenir, 

E chans d'auwls, 

E barasteU 
E ray los castels assalhir. . . . 
E per lY, Selcles salbir. 
. Tom de gosso 

Sobr^ui basto 
E fiiy l'en II pes sosienir ; 



Apren mestier . 

De simier, 
Et dàj los aTols escarair : 

De tor en tor 

Sauta e cor, 
E garda que la corda tir. 

Ta rudela 

Sia bêla 
Mas (ày la camba torienr 

c Fadet Joglar. i lf«. 
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ENTRETIENS POÉTIAUES. 



Les châteaux des rois et des princes, les manoirs des 
nobles, tels étaient les points de ralliement des poètes de 
coar et des jongleurs, Tarëne ouverte à leurs talents. L'es- 
prit chevaleresque tenait à devoir de ne jamais fermer an 
voyageur le seuil hospitalier, d'offrir bel et bon accueil 
aux chevaliers errants et à l'ordre entier des chanteurs. 
Pour entretenir ces excellentes dispositions , les poètes 
n'épargnaient aux Crésus du siècle, ni louanges ni exhor- 
tations. Aussi le proverbe : a donner est plus noble que 
» recevoir, » revient-il à tous propos dans leurs œuvres. 
Daudes de Prades dit de lui-même : « Ma profession est 
» de faire du bien aux braves, d'honorer les jongleurs , 
» d'aimer la jeunesse et de donner avant qu'on me 
» demande (1). » Arnaut de Marsan conseille à un jeune 
noble de résider dans un beau château, sans portes ni 
verrous, et de fermer l'oreille aux malveillants qui Tex- 
horteraient d'y placer des portiers et des valets, pour 

(1) Joios soi eu et ai mestier. 
De f^r plaier a bona gen, 
D'oorar jogUn» d^amar jofen, 
fie dar enana qu'om n ml quier. P. 0. 8B. 
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chasser, à coups de bâtons» voyageurs et jongleurs (1). 
Cette magnifique hospitalité absorbait rapidement tout 
un avoir. Au dire des manuscrits, il en coûta an dauphin 
d'Auvergne la moitié de son comté (2). Pour y subvenir, 
quelques seigneurs recouraient aux exactions et même à 
la violence. Albert, marquis de Malaspine, 8*en explique 
sans détour à Rambaut de Vaqueiras, qui l'accusait de dé- 
trousser les gens : « Je n'en disconviens pas ; si je Tai 
» fait maintes fois, ce n'élait pour m'enrichir ou thésauri- 
» ser, mais pour avoir de quoi donner (3). x> 

De quelle nature pouvaient être les jouissances de la vie 
de château? Le lecteur en jugera par ce que nous avons 
rapporté du savoir-faire des poètes de cour et des j<^n- 
gleurs. Les dénominations de certains genres de poésie 
jettent également quelque lumière sur ce point. La no- 
blesse consacrait volontiers à des réunions les jours ou 
les heures qui n'étaient pas absorbés par la chasse et 

(1) Lares slats en dospendre, 
E( aïatz geot ostau 
Ses porta e scs.clau. 
Kon cman lainengiers. 
Que ja netatiporiM», 
Que reira de basto 
Escndlers ni g&rso 
Ni oriot ni joglar. 
Que laj Tuelba iotrar. V. 43. 

Les barons tenaient table ouverte. En signe de boane réception , on pbçait on casque 
sor la porte du château. Le premier du mois on festoyait, c'était de régie, et la preuve en 
flil que le moine de Montaadon reproche & Raimon de Mlraral de ne pas bAiter son 
château on mois par an et d'en être toujours absent aux calandes. {Trad.) 

(2) E per Larguesa soa perdoi la meitat e plus de tôt lo sieu comtat. V. 124. 

(5) Slantas veti per tden do donor 
Ai a ver toi e non per minentia 
M per thesMtr. qu'ieu Tolgues amassar. IV. 0. 



(47 ) 

aalres exercices, images de la goerre. On aimait» durant 
les repas, une musique entremêlée de chant; et pendant 
on après le festin, souvent arrÎTait-il qu'un poète de cour, 
on jongleur, entrât pour débiter ses chansons et ses contes, 
ou que l'un des convives fît montre de son talent d'artiste 
on d'amateur (1). Parfois devaient s'y joindre des luttes 
poétiques; nous en trouvons un exemple dans la vie d'Âr- 
naut Daniel. On avait déterminé le sujet de la chanson, 
accordé dix jours aux concurrents; et le juge n^était rien 
moins que Richard-Cœur-de-Lion (2 ); mais nul passage 
ne donne à entendre qu'on fit assaut impromptu. Ces 
défis de chant devaient être fort rares; car la poésie pro- 
vençale n'y fait point allusion; les tensons même étaient 
traités par écrit. 

La gravité, la causticité folâtre de la poésie étaient 
assaisonnées par les merveilleux récits des chevaliers 
revenus de lointains pays (3), et par maint autre passe- 

• 

(1) Bertran de Boni : llai\iar ab mazau. 

De viul' e de cban. 
Roman de Jaufre : Au m^et de la cour d'Artos ; 
Q'el rei en ao palais estava 
Ab eo9 haros après ma^jar. 
On se déporta us joglar 
E1s csTalers parlon d'amor. ifs. 
Raimon Monianer, dans sa chro. d'Aaragon. p. 296 : Et com Toren tujt asseguts, En Ro- 
inaset Jatglar canta ait toux on serrentech dsfant lo senyor rey noTcll, qu'el senyor 
ktlkni En Père bach fcyt a bonor del dit senyor rey. Du Cange. t. ministclli. — Roman do 
6trar( de Aotisstflon. 

Quan on manjat, s'empredon a issir, 
El plan devan la sala s'en yan burdir; 
Qui sap chanso ni Tabla, encpiel (?) la dîr. 
Cité par St. Palaye. mem. 1. 1. p. 40. 

(3) B. y. 31. 

(3) Par U gretse Dieu, s'écriait le comto de Solison» ttur le champ de bataille de Man* 
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temps; les femmes jouaient un rôle important, ne fùt'-ce 
que parleur présence, et prenaient d'ailleurs une part acti* 
veaux poétiques déduits (1). Les poètes en contractaient 
une manière plus courtoise, plus mesurée, coriesia et 
mesura, une sorte de bon ton de société sans lequel les 
talents les plus éminents eussent été froidement accueillis. 

Une description empruntée à une nouTelle de Ramon 
Vidal donnera le spécimen de ces fêtes de cour (2). « Sir 
Hugues ^e Mataplan traitait dans la grande salle de son 
château nombre de riches barons. Aux tables somp- 
tueusement servies ce n^était que rire et folle joie. 
Partie des convives allaient et venaient dans la salle; d'au- 
tres jouaient aux dés, aux échecs, sur tapis et coussins 
verls, bleus, vermeils ou violets. Il y avait céans de gra- 
cieuses dames devisant avec gentillesse et amabilité ; )e 
m'y trouvais moi-même, et Dieu sauve Tâme de mes 
pères, comme il est vrai que je vis entrer un jongleur de 
bonne mine, bien vêtu, lequel après avoir requis conve- 
nablement la permission de sir Hugues , nous chanta 

soorah en Egypte* nous parlerons encore de cette jonrnée en diambréet devant les dames. * 
JoinTiUe. II. St.-Louis. 

In loçium quod bene et procedente ratione nomen acquisiTit ; ibi enim sedere in drln iis 
solebani ad colloquendum, a logos quod e't sermo doriTatum. Hûrter. gescb. Innocoiu 
der m. T. V. p. 550. {Trad.) 

(i) Ceci rentrait de plein droit dans les altribulions du bcao-sexo. Mais voici bien autres 
passe-temps. Un écrivain italien rapporte qu'en 1214, on érigea à Trévise une forteresse 
en bois, recouverte de fourrures et d'étofTes précieuses. 900 dames de baute distinction for- 
maient la garnison ; au lieu de casques et cuirasses, ces guerrières portaient gracieuses 
couronnes et riches flilbalas. De jeunes chevaliers non moins gentiment adoubés assiégeaient 
la place, lançant en guise de projectiles des fruits, des tartelettes, des fleurs, et des 
flacons de senteur. Qu'on juge de raffluence. Voy. aUg. Wcltltittorie. in-4.« th. XLII. p. 949. 
— Murât. Àntiq. iuU. t. II. p. 83. Diez. 290. {Trad.) 

(3) Nous avons traduit cette charmante nouvelle dans les cours d'amour et plusieurs 
)twiiaux l'ont reproduite dans leurs feuiHeions. {Trad.) 
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mainte chanson et nous fabula maint conte. Àrnaut 
de Marsan décrit une fête de cour : a Nous entrâmes dans 
9 nn appartement pour nous y récréer à notre gré , 
» jouer aux échecs ou aux dames, ouïr des chansons ou 
» des contes; il en fut récité tant et plus que Ton écou- 
» ta attentivement. Nous demeurâmes ainsi jusiju'au cou- 
» cher du soleil, alors on nous appela pour le souper, 
» dans la grande salle où se trouvait le reste de la 
» société (1). » 

(1) Ara nMeDintrem 

Abdos, ai oo-ns TOlgnem. 

Als escacz et à taolas, 

AdumfOBatafiuilaf: 

Mnlaviatala: 

Qoe non pesMTO d'als. 

E estem y aitan 

Tro al soleDi coloao, 

Deaae qoe permai^ar 

Nos manda hom lerar 
En la sala nuyor» 
On aran U plusor. 

c Qd oomia ?ol aprendre« > Jf«. 
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nONNKUltS ET RÉCOMPENSES DÉCERNÉS AUX 

TROUBADOURS. 



Les présents dont on gratifiait les poètes de conr con-- 
sistaient d'ordinaire en chevaax» harnachements, yéte- 
ments et parfois en numéraire. Aimeric de Péguilain 
fait en ces termes l'éloge da pt^rquis de Malespine : a II 
x> honorait et rémunérait les nobles chanteurs qui allaient 
X» le visiter, mieux qu'aucun prince au-delà ou en-deça 
x» des mers. Il leur donnait des cheyaux gris , bais et 
» bruns et des harnais, plus souvent qu'aucun riche 
» baron que j'aie vu ou connu (1). » Les biographes 
rapportent que Peyrol reçut d'un baron, du drap, de l'ar- 
gent et un cheval (2). Le moine de Montaudon raille 
Adémar d'avoir accepté de vieilles démises (3). Ai- 
meric de Péguilain, cité plus haut, se rend en Catalogne 
chez Guillaume de Berguédan, et dans le premier canson 

(1) Nil rie joglir quaTl' Tenlan Teier, 
Qu'elh sabia honrar e car tener» 
PluaquepriDoepsdaaaiinariiidelai. .. 
Que manh caral farran e brune bai 
Donara plus aoTen etaotr'arnea 
De DoIbbaroD, <iii*iea anc vis maaiibes. IV. 02 
(8) Raoep delà baros e drapa e dMlert e canla. T. 8S1. 

(^ Et a prêt manh trieib TeatiiBen. I? .510. 
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qu'il compose, le loue tant et si bien que son hôte ravi 
lui abandonne son che?al et ses vêtements (1). 

Raimon Vidai célèbre la générosité de plusieurs sei- 
gneur contemporains qui pourvoient les troubadours de 
tout pays, de housses de laine, de précieux harnais, de 
mors dorés aussi bien que de chevaux (2). 

Les jongleurs participaient aux bonnes aubaines des 
troubadours. Baimon de Miraval conseille au sien de 
visiter certains amis de la poésie, et lui promet qu'il 
recevra des habits, du drap et voire même un cheval (3) . Les 
nobles à leur tour prisaient les poètes au taux de leurs 
talents et de leur mérite personnel, témoin cette attitu- 
de d'indépendance, d'égalité (4), que prennent certains 
troubadours en face de leurs protecteurs ; témoins encore 
ces relations d'intimité et souvent de tendre dévoùment 

(i) Tan <ia'el li donet sod palafire e son TesUr. V. 9. 

(S) EtTiraslorsèlasabfflocz 
B Uns autres vatons arnes, 
E fires daaraua palaDras. V. 84B. 

C5) Passaras Careassona, Baionapanctesojoraa, 

IiasaN Paire Rotgier. EvaifenàNGentesquieu 

B sVbe a gtntoo-t dona Qu'ai no-< Ara cara morna, 

Te-t fioblaraiton logner : C'om pina alagre no vieu, 

B paeis iras à N'OliTier Ans te dara caval braidieu 

Qiie4 dara raolia gordona Tal qoe ben cor e bioma. 

De sara Tairet leugier E Teatlmenia (w) d*estieu 

dels draps de Narbona. Ben estan eadoma. 

A Bertran de Saissac chanta 
Sinrentes e mais chansons, etc. 

• ADieumecoman. • Mê. 
(4) Baimon do MiraTal et le comte Raimon VI de Toulouse, se désignaient matnellement par 

on nom de cooTontion 

Mon auâiart sal dieus e sa cort gnia: 

Qn'el mainte prêts tostems, qui qu'el dechaia. 

« Sel que cbantar. • M». 

Cela soppose une sorte de fraternité. Diei, 3S0. (Trad.j 
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^ntre le troubadour et Tillustrc châtelaine. Nous en ap-* 
pelons d'ailleurs à l'histoire de leur vie. Mais la faveur 
dont jouissaient quelques élus était loin de s'étendre à 
Tordre entier, non qu'on pût tourner à déshonneur cette 
dépendance inhérente à la condition des poètes de cour et 
quMls partageaient au surplus avec les cheyaliers ser- 
vants ; mais l'association forcée à la race mal famée des 
jongleurs, association qui allait jusqu'à la communauté de 
nom et rejetait les poètes au même degré d'hiérarchie so- 
ciale, Toilà ce qui portait un coup fatal à leur considéra- 
tion. Un temps vint, car le fait ne semble pas appartenir 
à la première période de la littérature provençale , 
un temps vint où les jongleurs voulurent s*immiscer 
à la poésie, joindre la pratique de cet art à leurs 
infimes talents (1). Dès-lors la ligne de démarcation en- 
tre les deux classes tendit à s'atténuer; et il devint éminem- 
ment difficile au poète de cour de se maintenir dans 
Testime publique. Impossible toutefois que l'homme ho- 
norable, exerçant l'art avec dignité, malgré le désavantage 
de sa position, comme le fit encore un Guiraut Riquier 
au déclin de la poésie, ne fût pas distingué de ceux 
qui sHncorporaient par le fait à la tourbe des plus vils 
jongleurs. 

On aurait tort de prétendre que la profession de poète 
de cour fût incompatible en une seule et même personne 
avec celle de chevalier , bien qu'il reste prouvé que le 
chevalier indépendant s'estimât fort au-dessus du poète 

(1) Guiram de GalAnson exige du jongleur, outre ses talents en musique, gymnastique et 
prestidigitation, quil s'entende ft poétiser 

Sapclias Iroter 

Egentombar 

E ben parler ejocx partir. V. 168. 
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servant. Les nQinbreiix ttooigaages des poètes viennent 
étayer ici le dire des biographies. Peire d'^Âovergne 
raille an certain Gansmar de ce qu'étant chevalier il fail 
le jongleur. Bernard de Rovenac» persiflant un nommé 
Bainier, lui dit : a En échangeant votre chevalerie 
» contre la jonglerie, vous êtes rentré dans votre voea«* 
» tion naturelle (1). » 11 est très-probable que dans 
ces deux cas, les permutants s'étaient rabaissés k la plus 
abjecte condition de jongleurs ou joueurs d'instruments* 
Poètes de cour, ils se seraient relégués dans une bien 
grande obscurité, n'étant pas venus comme tels à notre 
connaissance. Quand un certain Covaire adresse au trou- 
badour Bertran Falco ce reproche : « Un chevalier qui se 
» laisse vêtir par un jongleur, abdique sa chevalerie ; et 
» le jongleur du marquis d'Est vous a vêtu (2), » il 
n'en rejaillit aucune défaveur sur la corporation des 
poètes de cour, à supposer même que ledit jongleur en 
fit partie, bien qu'accepter des présents de gens qui vi- 
vaient des libéralités d'autrui ce fût réellement commettre 
son caractère de chevalier. 

Selon les biographies manuscrites, Peyrol et Adémar, 
tous deux nobles d'extraction, mais ne pouvant se main- 
tenir dans l'état de chevaliers, s'étaient faits jongleurs» 
Jongleurs est pris ici dans sa plus digne acception; 
en somme, le passage ne semble nullement induire une 

(l)QTianperjoglaria 

Detf catallairia 

Fcfx sennatural. V.67. 
(2) Cavalliers, ciii joglara vest. 
De cavalaria-6 devest : 
r/us joglaroiz dcl marques d*Est 
Falco vos a Tcsti ab si. V. 113. 
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dérogation de rang. Nos deux dievaliers, poètes trop 
peu favorisés de la fortune, ne pouvant soutenir leur posi- 
tion sociale, devinrent poètes de cour. 

Le même individu cumulait l'office de chevalier servant 
•t de poète servant, nous l'apprenons dans la vie de 
Rambaut de Vaqueiras : « II était jongleur; il se rendit à 
» la cour du marquis Boniface de Monferrat, qui l'arma 
» chevalier (1). » Mais le nouveau dignitaire n'en conti- 
nua pas moins de servir en qualité de poète de cour, et 
d'être appelé jongleur, car il s'intitule lui même , « le 
» fidèle chevalier et jongleur du marquis. x> Autre exem- 
ple : ce Perdigon était jongleur, poétisait et jouait de la 
viole avec un égal talent ; son savoir et sa prudence lui 
valurent l'honneur d'être admis au service du Dauphin 

(1) Si se fetz jogUr. . . e tenc s'en a MontTerrat a meser lo marques Bbiùfiici. . . et el lo 
menet ab si e fets lo cavallier, e donet li grao terra e gran renda. U. 161 • 
Le troubad<Mir reconnoissant lui consacra sa plume et son épée» aussi dii-U au marquis : 

Et ai perTOs estât en gren preiso 
Per Tostra gnerra. Mi, 
E plusancar vos Tueill far menslo, 
Que par maint yers et per mainia obanso 
Ai ieu diclia tan gran meillurazo 
Al Tostre prêts, que bella retraisso, 
M'er per toetemiMi tro a la feniio. ifs. 
S'a lui arrivait de combattre loin de son seigneur, MtntfamU était son cri do guerre dans 
la roiratte comme dans l'attaque. 

En Proensa, cant encans ni can tvj 
Grit Hontférrat^ la aenha de quieo sny. V. 493. 
H se croisa» non quHeùt enrie de passer .la mer, mais par amour pour son noble maître. 

E quan tos feiren li presic eill sermo 
Lerar la croti per gran doTOsio^ 
Ieu nonsTia en cor, dleus m-o perdo. 
Que pases mar, mas per vostre rcso 
LcTci la crois e ^ris confessio. Mi. 
Le marquis tomba dans une escarmouche contre les Bulgares (1907) . Fin tragique amèrement 
déplorée par Villehardouin. U y a lieu de croire que le fidèle troubadour se fit tuer h ses cètés. 
Yoy.Diez,a63. ^^'«''v 
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d'AilTergne en qualité de cheralidr, et il en reçut terres 
et rerenus (1)« » Or le Daupliki prisait en lui le gIuib- 
tèur; il faut en condure que Perïigoû occupait les deux 
emplois. 

Le discrédit qui planait uniTersellément Mr toute la 
basse classe des jongleurs était inhérent à la nature mê- 
me de leur condition. Ce n'était pas assez que l'homme 
nécessiteux, réduit à faire le plaisant, se donnât en spec- 
tacle à 4es figures étrangères (2), souvent moqueuses, et 
supportât ainsi avec patience ce qui répugne le plus au 
sentiment de la dignité humaine; la misère étreignait ces 
malheureux et poussait souvent cette race mendiante, 
frivole, sans aveu comme sans patrie, aux actions les plus 
déshonorantes. Le désordre s'aggravait de plus en plus; 
aussi les poètes les stigmatisent avec une véhémente 
indignation. Pierre de Mola écrivant un sirventes sur c& 
sujet, somme les nobles de ne plus recevoir désormais des 
gens dont le nombre et la scélératesse s'accroît de jour 
en jour. « C'est folie que de les festoyer dans les cours, 
» c'est-à-dire, de leur verser du vin et de leur découper 
» des viandes (3). » Maftre Ermenguau, dans une sortie 
contre eux, les traite de flatteurs, calomniateurs, débau- 
chés, joueurs, biberons, mendiants, avec autres gracieuse- 

(1) Perdigons il Ib joglars o up trop bon TloUur et trobar. . . e1 DtUliii d'AlTerae lo tenc 
per son ctTalliar. . . e 01 det terra e reoda. T. 978. 

(8)Danstineteii8on, le poète invectiTe un jongleur enltd disant: ■ On peut vonaronerde 
€0Qpt, du moment qu'on voua remplit la panse. > 

C'a Toe pot dar oolpa sen 
Qui beus umplis la pann. 

• Bertran, tos c'anar. ■ \I$. 

(•)} DcU joglars serrir mi laisso, 
S^nhor, aviali por qnr ni cum : 
Qijar lurs («nuritz rriMs o poia. . . 
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tés (1), mais c'était prêcher dans le dësert Ils restèrent 
encore longtemps pourvoyeurs des menas plaisirs; et 
qaant à la dissolution de leurs mœurs, il faut bien le 
dire, à Fépoque de la décadence de la chevalerie, c^était 
plutôt un titre d'admission que d'expulsion. 

Lor aAir cuit que abaine. 

Car ilb son puspezan qua plom. 
Et es 60 mai que de ploia, 
Perquleu non preli una raba 
Lor nud dtr, ans cre que m'aiut, 
E Yuelh c'als baros soTenha, 
C'aissi tenh jeu lor prêts cregut , 
Si son d'avol genmal tolgot. 

Emiparnessiayes, 

G'om lor mesca ni talli 

En cort de pros yassalh. Ms. 

(1) Atresstpeecan li jogglar, 
Quesabocantare ballar, 
E sabo tocar esiurmens, 
E sabo encantarlas gens, 
B for autra jogglaria ; 
Car entendonneg e dia 
A la mondana vanetat 
EUfolboretapeccat, 
E ftn las gens en se mtif ar, 
Quad deurion qualque bo nir, 
E per so, quez om volontiers 
Lor done raubas e deniers, 
DIgon lagot ad escien 
Per decebre la folba gen. . . 
Li jogglar son mal dizen 
Etavar e desconoychen 
E desliai e messongicr 
E lagrparlan e putanier 
E continuamen jogador 
E taTemier e bevedor, 
E portan messaggaria 
Nantas tou de putanaria 

BreTiarî d'amor. Ms.lW, fol. 132 
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PROTECTEURS DE LA POESIE. 



Nous croyons devoir énumérer ici les plus zélés pro- 
tecteurs des troubadours, attendu Tinfluencc décisive 
qu'ils ont exercée sur la poésie. 

Plusieurs comtes de Provence brillent au premier rang. 
Baimon Béranger m (1167—1181), frère d'Alphonse II 
d'Aragon; Alphonse II, fils de ce dernier (1196 — 1209) 
et Raimon Béranger IV, son fils et successeur (1209 — . 
1245). A dater de 879, le comté fit partie du royaume de 
Provence érigé par Bozon, et tomba comme lui sous la 
domination de la Bourgogne. Cet état passant par droit 
de succession à Gonrad-le-Salien (1032), le comté de 
Provence relevait dès-lors de Tempire d'Allemagne. LV 
pogée de sa puissance fut le règne de Bozon, qui gou- 
verna jusqu'en 948, car il comprenait, outre le territoire 
postérieurement nommé Provence : le Gapencois, l'Em- 
brunois, le comté Venaissin et Nice. En la personne de 
Bertrand II s'éteignit la ligne des comtes héréditaires; et 
Gerberge, sœur du défunt, transmit l'apanage en dot 
(1100), à son époux Gilbert, vicomte de Gévaudan. A ce 
dernier, mort en 1 1 08, succéda (H 1 2) sa fille Douce, ma- 
riée à Raimon Béranger III, comte deBarcelonne.L*hcritage 
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se trouvait notablement réduit par des^partages. Non-seu- 
lement tout le territoire entre Tlsère, les Alpes, la Du- 
rance et le Rhône, c'est-à--dire la hante Provence, plus 
tard marquisat du môme nom, était échu aux comtes de 
Toulouse, mais le comté deForcalquier en avait été égale- 
ment distrait (il y revint en 1 209); de sorte que le domaine 
du comte se réduisait à la basse Provence, c*est'à-dire à la 
rive gauche de la Durance. Cet affaiblissement territorial 
fut amplement compensé par l'accession à la puissante 
maison deBarcelonne, occupant également le trône d* Ara- 
gon, événement qui eut les plus heureuses suites pour 
les troubadours. En 1245, à Textinction de la branche 
masculine, Charles d'Anjou hérita le comté, du <ihef de sa 
femme Béatrix, fille de Béranger, dernier comte de Bar- 
celonne. C'était passer en quelque sorte sous la donûiw^ 
tion française, doublement odieuse aux Provençaux^ ert 
par suite de cette antipathie naturelle aux peuples co-origi- 
naires, et en la personne d'un prince aussi impérieux que 
jaloux de son pouvoir (1). Bien que trouvère, Charles o« 
fit rien pour les troubadours ; il ne larda pas à transfé^ 
rer le siège de son gouvernement dans son nouveau 
royaume de Sicile, traitant la patrie de nos poètes comm« 
une simple annexe ; aussi la poésie rappelle-t-elie sou- 
vent avec amertume l'affront infligé à la nationalité 
provençale. 

a Ah! Provençaux, s'écrie Aimeric de Péguilain, dans 

(1) • Ici se rattache le premier anneau de cette clialne fotale qui va lier la Provence aui 
> intérêts d'un royaume étranger. Notre or, nos sueurs, notre sang, tout cela n'est plus à nous: 
» tom cela est peur Naples, qui, on échange de tant des8crifl4iof, nous renvoie, il finit le dire, 
* quelques rayons d'ime civilisation plus avancée. > 

Ces patriotiques paroles sont do M. Edmond de Laplano, puisscnt^llcs acquérir dos loclcurs 
à VIliBtoire deSisieron, ils nous sauront ç^rç de la citation. (Trad.) 
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9 qaelle dégradatimit qael déshonneur dtofr-vous tombés t 
» Vons avez perdu sonlas» j eax et dirertissements; tous avez 
9 perdarires et bombance, honneur etaliégresse» vousétes 
» venns dans les mains de celui de France ; mieux vaudrait 
» poorvonsIamort.Geluiqni pouvaitvoos sauver (Raimon) 
1» n'a trouvé eik vous ni foi ni loyauté. Le comte est mort, 
9 et j'ai ferme espoir qu'il est auprès de Dieu,en joie et en 
B béatitude; mais les Provençaux mèneront dans Foppro- 
9 bre etlamisère une vie pire que le trépas. Ah! malen- 
9 contreux seigneurs» que vous servent maintenant villes 
9 et châteaux forts! vous êtes français, et pour bonne ou 
9 mauvaise cause n'oserez porter ni l'écu ni la lance (1).)» 
Après le patronage des comtes de Provence, citons ce- 
loi des comtes de Toulouse, bien autrement puissants. 
L'époque de leur grandeur fut le règne du célèbre Rai- 
mon de St.-Gilles, qui prit la croix en 1096 et obtint le 
comté de Tripoli. Ses possessions européennes compre- 
naient le comté de Toulouse, les provinces de Quercy et 

(S) Ai Proanaals, era-n grteu dosconort 
Es remaogut et en cal desonransa : 
I^BTdttlK âT0U a«lats Jon ( J«c?) e déport, 
E gang e ris, honor 6 alegransa. 
Et es vengut en ma de cel de Fransa I 
Mells TDS Tengra, que fossieti del tôt mort ; 
E 4Sel,|»er Oui pograu essor estort, 
I^on trob en vos leutat ni flansa, 
Mort es lo coma et ai ferm esperansa, 
Oalel A 'ab deu a gang et a déport, 
B Proeoaal Tioraa apieg de mort 
Ab marrimen et ab desconordansa. 

Ai mais astnics de sel^hel (t) e d*onran»a, 

O'usforan maisTîna ni castel fort, 

8*09tde1s Frances, qne per dr^gni pcr tort. 

No auserotz portât escutiii lansa. 

• Ab inarrimonx. • Ms. Dm, iSS. ' Tntd. 
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de Roaergae, l'Albigeois, le daché de Narbonne, le mar^ 
qaisat de Provence, c'est-Â--dire le tiers et plus du domaine 
territorial de la langue occitanienue^ Son petit-61s, Rai- 
mon V (1148 — 1194), fut l'ami déclaré des troubadours; 
Peire Rogier, Bernard de Yentadour et Peire Raimon de 
Toulouse vivaient à sa cour. Son fils, Raimon YI, mena 
une existence trop orageuse pour pouvoir s'occuper de 
nos poètes. La croisade contre les Albigeois, dont il finit 
par embrasser le parti, mit à sac une grande portion 
de ses états et le contraignit en quelque sorte à une vie 
nomade. Il légua cette guerre désastreuse à son fils Rai- 
mon YII (1222 — 1249), qui perdit en la soutenant la 
majeure partie de l'héritage paternel et dut consentir à 
admettre l'inquisition dans sa propre capitale. Ce prince 
affectionnait les troubadours, et Raimon de Miraval résida 
près de lui. Son successeur fut l'époux de sa sœur Jeanne, 
Alphonse, frère de Louis IX, roi de France. Il se tenait 
ordinairement dans le nord ; partant , les troubadours 
eurent de nouveau à déplorer la perte d'une cour. A la 
mort d'Alphonse et de Jeanne (1271), le comté fut réunià 
la France, mais l'astre brillant penchaità l'horizon; la poé- 
sie provençale touchait à son déclin. 

Parmi les autres princes et seigneurs français méridio- 
naux , nous citerons encore comme favorisant nos poètes, 
Richard-Cœur-de-Lion, comte de Poitou (1169 — 1196) 
puis roi d'Angleterre ; Guillaume YUI, seigneur de Mont- 
pellier (1172 — 1204) ; Barrai (1), vicomte de Marseille, 

(1) Voici un fragment d'une complainte de Folqaea de Marseille, mr la mort de Barrai. 

Cbantars me tom ad afan, 
Quan mi «oven d'En Barrai : 
E pois d'amor plos no-m eal 
Mon sai cum ni de que dian. . . . yfs. 24<i. [Traii . 
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de riUastre maison de Banx (vers 1180), et Guillame IV 
de Baax, comte d'Orange (1182 — 1219), Robert, dau- 
phin d'Auvergne (1169 — 1234); parmi les femmes, 
Eléonore, épouse de Louis VII, roi de France, et dans la 
soite unie (1182) k Henri, duc de Normandie, puis roi 
d'Angleterre; enfin Ermengarde, vicomtesse deNarbonne. 

Hors de France, la poésie trouvait honneur et pro- 
tection, nommément en Aragon. Là comme en Provence, 
régnait la maison de Barcelonne, réunissant sous un mê- 
me sceptre deux états apparentés de langage. Alphonse II, 
d*Aragon (1162 — 1196), après la mort de son parent, 
le comte Béranger II de Provence, gouverna immédiate- 
ment, du moins le comté; et son séjour y fut une véritable 
bénédiction pour les troubadours. Peu de princes surent 
leur prodiguer au même degré d 'efficaces sympathies; en 
revanche peu de princes furent mieux rémunérés en 
louanges sans bornes. Son successeur, Peire II (1196 — 
1213), marcha sur ses traces comme aussi Peire m dit 
le Grand (1276 — 1285). Parmi les rois de Castille, 
nous distinguons Alphonse III (1158 — 1214) Alphon- 
se IX, (1188 -^ 1229) et surtout Alphonse X (1252 — 
1284), lequel, après la chute des^cours de Provence et de 
Toulouse, accorda une ville libre aux derniers poètes 
errants. 

Entre les princes italiens, nous inscrirons Boniface, 
marquisdeMontferrat et depuis 1204 roi de Thessalonique, 
Azzo Vm, d'Est (1205 — 1265). Quant à l'empereur 
Frédéric II, bien qu'ami de la poésie et poète lui-même, 
nous ne voyons pas qu'il ait particulièrement choyé les 
poètes provençaux; car Elias Gairel et Folquet de Ro- 
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maDS, les seuls qoi aient passé quelque temps à sa cour, 
ne sonnent mot de sa munificence (1). 

Les troubadours ne pouvaient manquer docélëbrert 
d* exalter les généreux procédés de leurs protecteurs. De 
]a louange à pleins bords, Toilà ce qu'ils offraient en re- 
tour d'une bienveillance et d'une libéralité qui s'exécu- 
taient en fonds de terre. « Avant d'aller ailleurs, ma 
D cbanson, dit Aimeric de Péguilain, va trouver de ma 
» part, en Castille, le vaillant roi Alphonse III, le meil- 
D leur qu'il soit donné au monde de voir et de posséder. 
» Il s'élève en mérite quand les autres s'abaissent. Nul 
» roi, nul empereur ne sait comme lui gagner et retenir 
» renommée. Seul il n'a pas d'égal; et je m'émerveille 
» comment la renommée trouve encore place en lui, car 
» sans cesse il Tattire, la conquiert, la dérobe, l'achète 
» sans jamais en donner ni en vendre (2). i» Qui blâmera 
nos poètes d'avoir cherché à s'acquitter par un poétique 

(f)Bieo <iiia los Cênto fm^UeaiUiohô disonc « A liiilTBoiqii« trtvatori, sonatori, ebelli 
parlatori, oomini d'arti» giostratori, acbernitori, ete. -r^ Frédéric, dit le moine de Montm^onr, 
wtoU libéral à donner les propriétés et les héritages auxquels il n*aToit nul droit. « ieh. de 
Nwtred. (TVod.; 

(9) En Gastela àlTalen rellCAnfiM» 

Qu'es lo meiller, (fom atia el mon ni reia. 
Ans qifaiHors ans, val départ me, chanssos ; 
Qu'el neiUnra, qoan autre reis sordeia. 
|)e gasaignar pretse de retener 
No ill es ndlls reis pars ni nuiUs emperaire. 
Perqu'es tots sols, c'om no il pot trobar (Valre ; 
Que' ie-m meraTeiU, cum pot en lui caber; 
Lo prei% qu'el toi e r«aba et embla eprea 
E*p coapra ades ni non dona nîTen. 

« Destreitscochatx. • Mi. Diei, 498. 

Vota le début d'une lettre de Guerau Riquier, au vicomte Aiméric de Narbonne. 

Al pus noble, alpnsvalen 
Al pu* pfeH^>ei»a jg^eo, 
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tribat? Les grands seigneurs , cenx-Ià mêmes auxqnels 
l'histoire n'a guère dispensé de célébrité, se montraient 
souvent nobles et magnanimes dans leur intérieur; et 
l'amour de Tart chez un puissant du siècle était déjà en 
lui-même digne d'éloges. Au surplus leur perspicacité ne 
pouvait s'y méprendre ; ils gagnaient à l'échange, car ce 
mot magique : la renommée , c'était la palme de la vie 
chevaleresque. Enfin ils assuraient aux poètes cette exis- 
tence dégagée de soins et de soucis éminemment favora- 
ble, ce seipble, au libre développement de Fart. Aussi 
les diansons laodatives sur les héros du temps, les com- 
plaintes sur leur mort, prisent-elles par-dessus tout le 
patronage exercé envers poètes et chanteurs. C'était à 
tel point le trait suréminent d'un poétique hommage, 
qu'on en Causait gratuitement honneur aux princes étran- 
gers dont ojk ne connaissait trop les vraies inclinations, 
comme le plus digne encens qui pût leur être offert. 
Dans les chansons qui n'étaient pas directement adressées 
ail SX écène, le poète lui ménageait uae mention honorar 
ble et y cons^çr^^t ordinairement quelques vers. 

A Ml qne pu noblomen te capdela 

Bd bi nohia coït de Cwtela, 

A sel que mielhs Tien c^'agrada^e, 

El pus manent d'onrat lentra^e, 

A'N Amalno de Narfaooa . . . 

D e part Gr. Riquier sahiU. Jff. Dies, 516. 

(TtxuiJ 
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DÉCLIN ET CHUTE DE LA POÉSIE PROVENÇALE. 



On peut préciser en chiffres ronds Tépoqne de la déca- 
dence de la poésie provençale, enFassignantàrannée 1250. 
Le terme fatal, eu égard à son individualité, coïncide à 
l'année 1290; car la dernière production de Guiraut Ri- 
quier date de 1282 et celle de Jean Estève de 1S89 (1). 
Les poètes de Técole de Toulouse, et les rimailleurs subsé- 
quents, auprès desquels se pavane Nostradamus, se noyèrent 
dans Timitation des troubadours et des poètes italiens; et 
leurs œuvres, aussi bien que leur condition sociale, établis- 
sent une démarcation prononcée entr^eux et les poètes de 
cour. Le cycle poétique en son entier embrasserait ainsi 
une période de deux cents ans (1090 — 1290). 

Ne cherchons pas les causes du déclin, et finalement 
de Téclipse totale dans les éventualités alléguées par les 
historiens littéraires; leurs assertions ne valent réellement 
pas la peine d'être reproduites et réfutées; elles accusent k 
la fois ignorance de la matière et manque de critique ; 
bref, ce sont véritables rêveries. Impossible de compren- 
dre, pour n'en citer qu'une, comment le développement 
des autres littératures romanes entraînait la disparition 

(1) Une pièce de Frédéric III de Sicile, est postérieure de quelques années. 
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de la poéne oeciUuâeime. Il foadfait admettre la réaetîiHi 
d'un faitrar le pâmé. L<Hrsqa*apparat ce grand météore, 
le Dante« la poésie provençale avait déjà passé dans la 
catégorie des antiquités; car il ignore les troubadours 
contempMains, et ne cite qpie d'anciens mattres. Cette 
poésie nouvelle^ au vol hardi, prenant dès^lors posses-* 
sion de l'Italie , ne formait pas agression directe à la 
poésie povençale; mais le fait de sa supériorité en entra- 
vait l'étude, et étouffait les derniers accents qui jusque 
là se répercutaient encore au--delà des Alpes. On a con- 
fondu les extrêmes en assimilant à l'ancienne poésie de 
cour provençale* dont l'âme respirait dans la moindre de 
ses chansons, toute production rimée en langue occita- 
nimine. Cette dernière, à Tanrore radieuse d'une ère 
nouvelle, eut à rentrer dans l'obscurité, mais ne s'éteignit 
jamais totalement, ni dans la France méridionale ni dans 
Test de l'Espagne , notamment à Valence, où durant le 
quinzième siècle elle comptait encore des poètes de 
renom. 

La poésie de cour était le noble enfantement de l'an- 
tique et véritable esprit chevaleresque, que caractérisait 
une tendance idéale et poétique, telle qu'elle se révèle au 
douzième siècle. Mais avec le temps, un égoïsme des- 
tructeur vint étreindre et glacer celte pensée de dévoû- 
ment, d'abnégation, compagne de la chevalerie dans sa 
période brillante ; et le prosaïsme qui en fut la suite , 
comportait le déclin et le jour suprême d'une lyre amou- 
reuse et guerrière. Ce fait eut son plein accomplissement 
vers le milieu du treizième siècle. Mais la cause de co 
revirement social? Indubitablement l'appauvrissement de 
la noblesse, résultat des sacrifices pécuniaires nécessités 



(66) 

par Ie$ croisait^ et autres guerrojantes entreprie«« ré^ 
sttltat de V émergence de la bourgeoisie, de Taugmeata- 
tioD des tailles, principaleivteDt en Languedoc et en Pro- 
vence, depuis que ces contrées étaient passées de nom on 
de fait sous la domina lion française; mais surtout résul- 
tat du luxe et de la prodigalité (1), traînant après eux 
Tavarice, la rapine et la rusticité de mœurs. On con* 
tracta donc dans les résidences des nobles, une manière 
de vivre incompatible atec le culte de la hante poésie. 
Au dire d'un troubadour, les seigneurs se claquemwaîent 
dans ces donjons où mauvaises actions prennent naissance, 
ne se croyant en sûreté qu'à l'abri de créneaux surmontés 
d'une tourelle en saillie, d'où un enragé vilain criait la 
nuit durant : <x Veillez, j'ai entendu quelque noise. » 
Que si on ne se levait à ce cri d'alarme on était occis (2). 

(i) L'amou0-propre s'en mâlam, on Taisait assaut de prodigalité ou pluUU d'extraragance. 
Ainsi, en 1174, Henri d'Anglelcrro ayant conroqué & Beaucaire, dans le but de conclure une 
paii entre TAragon et Toulouse, une aesemMée à laquelle il eut soin de ne pas te rendra, 
grande fut l'aflluence de nobles chetaliers et d'accorteschfltelaines. Or, écouteil Le comte de 
Touloiise fll don an baron d'Âgoult de 100,000 sols, et ce dernier les répartit entre 10,000 che. 
valicrs. Un autre noble, D^rtrenRambau, fit labourer on champ près de la ^aie, et en guise de 
semence, j fit répandre 80;000soU en deniers. GoiUaume de MartotayantàsasoiteSOOcbevaliera 
laissait préparer son diner au feu de flambeaux de cire. Il s'agissait de couronner roi des 
jongleurs un certain Guillaume Mita. La comtesse d'Drgel avait envoyé une couronne estimée 
40,000 sols. EnOn Rmmon de Venon fitbrftler vifs 30 Ghevaui. Voy, Bouquet, u XII, p.U4. — 
Ce couroraiement d'un jongleur est une particularité non sans importanœ. Mais lo teit s'est-il 
reproduit en Provence, c'est ce que nous ne saurions dire. Diez, 397. (Trad.J 

(2) Guiraut de Ihmril : Soigner li fort chastel, 

Don la maleza nais, 
E il aul mur e il terrier 
De ton e de biais 
Ani totiti dons e oovits : 
Car non es bom garnilz. 
Si non fai mangancl, 
Qai paa sobre Tanvan, 
Don ira puois cridan 
ts vilnns en rabiatx 
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La poésie, fille de cour, dépendait da bon plaisir dea no-^ 
blea; grandie aux rayons de ce soleil, elle ne ponyï»! 
vivre hors de son élément. A la vérké on hébergeait en-" 
cpre poètes et chanteurs; mais c'était en tout point la 
lie de cette corporation, race peu coûteuse et toujours 
prête à se vilipender. G^étaient les innombrables gâcheurs 
de Tart; on finit par s'en lasser, on les chassa. Il se ren- 
contrait sans doute encore quelque digne maître pénétré 
de Témineoce de sa vocation et marchant de pied ferme 
dans une meilleure voie; mais quelle sorte d'accueil pdu* 
vait-il espérer? Legs nobles inclinations avaient cessé; il 
ne lui restait qu*à se coutrir la tète et se taire. Les poé- 
sies de Goiraut Riquier reflètent l'écrit des derniers trou- 
badours ^ comme sa vie leurs tristes destinées. 

On sera peut-être tenté d'adopter une autre explica- 
tion. Ne pouvait-il arriver que la noblesse fût à la lon- 
gue saturée d'une poésie qui avait épuisé sa sphère 
d*idées? Ce raisonnement ne saurait être applicable 
qu'à la chanson, car le conte et le sirventes, (iraient un 
dnmpinépaisable. Notre hjrpothèse est laseule fondée, la 
sevle qtû puisse s'autoriser du témoignage de Thistoire 
et des troubadours. Ces derniers sentaient bien d'où par-, 
tirait le coup mortel; aussi, s'ils éclatent en plaintes, 
c'eslaof ht parcimome, la rasticitédes grands, la dégrada- 
tion de Tart par de misérables chanteurs; et ce qu'ils 
préconisent par-dessus tout, c'est ce bon vieux temps où 



Tola la ftiioieh : T«tttetz, 

Qu'ieu ai auztt mazanl 

E adODc-9 levaran, 

E si vos no us levais, 

SereU ocaisonatz. Ms. Diez. 147. (Trad.J 
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le Térilable poète était honoré et réinuBéré. Nous aUond 
prodaire qaelquea-uoes de ces lamentatîoas qui cemmen- 
ceat dés le milieu du treizième siècle* 

Gairaut de Borneil y consacra dans sa jeunesse plu- 
sieurs chansons où il dénonce hautement la caducité 
morale de la noblesse, a Naguère* dit-il, je voyais s*or- 
9 donner des tournois, briller des armures; et longtemps 
» on s'entretenait des prouesses qui avaient illustré les 
» lices. Aujourd'hui c'est un honneur de dérober des 
» bœufs, des moutons et des brebis. Honte au cheva- 
» lier qui fait le gentilhomme et touche de ses propres 
» mains des agneaux hélants, dévalise les églises et dé- 
1» trousse les voyageurs! Naguère je voyais les chanteurs 
» dans un élégant costume errer de cour en cour^ dans 
» Tuniquebut de chanter les louanges des dames; aujour- 
» d'hui ils n'oseraient parler, car le véritable honneur 
» est réellement perdu (Ij. » 

BaimoD Vidal traitecosujet dans un sirventes, et suppose 
on jongleur qui loi raconte les malheurs do temps (2); 
ce dernier s^était rendu à la coor du dauphin d'Auver- 
gne, où comme il le dit, dames, demoisellest chevalierst 
écuyers étaient encore amiteux comme l'oiselet qui man- 
ge dans la main. Après le repas du soir, la société s'étant 
dispersée, le jongleur s'adresse au prince en ces termes : 
<c Vous le savez, noble seigneur; en ancon lieu de l 'uni- 
y> vers on ne vient au monde sans père. Le mien jouissait 
x> d*une haute considération, savait se produire dans les 
x> honorables sociétés; car c'était on chanteur sans égal et 

(1) Les deux sirrontfis : Per solau reTelbar IV. 2B0 et si per mon Sobretoti no-m jos. JVt. 

(2) Raynonard donne ploaievrs Tragmci^lB. V. 343. 
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» QQ habile conteur. J'appris de lui combien Henri d'An- 
» glelerre était libéral en cheyaox et bétes de somme. 
» Il me raconta également son voyage chez le glorieux 
» marquis, citant nombre de Catalans, de Provençaux, 
de Gascons à cause de leur urbanité. Cela me détermi- 
na à devenir jongleur; j'errai donc par terre et par 
mer, je visitai châteaux et villes; mais chez la plupart 
desseigneurs, je n'ai rien retrouvé de Tancienne manière 
de vivre tant prônée par mon père ; car les barons et 
leurs familles se tiennent constamment renfermés dans 
les murs de leurs châteaux. » Le jongleur rapporte ici la 
réponse du dauphin, oà il est dit entr'aotres choses : « Les 
seigneurs ont changé de mœurs et sont maintenant les 
oppresseurs des hommes recommandables. Les dames 
et les chevaliers ne paraissent à leur cour que tète 
baissée; le savoir n'est plus considéré, et ceux qui cher- 
cbcnit k se faire valoir n^éprouvent qu'humiliation et 
découragement. »>-— « Ami, répond à son tour Saimon 
Vidal, vow déplorez un grand changement , si vous 
rappelez le bon temps tel que tous le dépeignait TOtre 
père. Ponr ma part, j^ai aussi appris h connaître la 
cour du roi Alphonse, le pèrodu roi actuel (Alphonse II 
d'Aragon, père de Peire II), qui comblait tout le monde 
de biens et d'honneurs. Que n'a vez-vous vécu plutôt 1 
vous eussiez connu le bon temps que vantait votre 
père; vous eussiez appris de la bouche même des 
poètes de cour comment ils parcouraient le monde, 
visitant les villes et les châteaux ; tous eussiez vu leurs 
molles selles, leurs magniBques harnais, leurs freins 
dorés et leurs palefrois ^s nombre d'entr*eux se ren- 
daient en Catalogne par le passage, d^autres venaient 
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» d'Espagne (1); tous étaient sArs de reneoatrer u& pro- 
» tecteur affable et généreux, dans le roi Alphonse II, 
» aussi bien que dans le brave Diego, Taioiable comte 
p Femand et son Trëre, d'un esprit si éclairé. En Lom* 
» bardie, c'était Tillustre marquis (Boniface deMontfer- 
» rat* En Provence, d'antres magnifiques seigneurs tels 
p que Blacas, Guillaume-le-Blond de Baux, le noble dan* 
D phin, le sire Gaston, supérieur encore à sa réputation. 
D Tous ceux qui se présentaient à Foix s'étaient aeq^iis 
» dés ce moment un bienveillant patron. Vous eussiez 
x> trouvé en tout temps noblesse et sineérité chez le sire 
D de Castelnau. A Castelviel, habitait un sire Albert, che^ 
» valier de grand courage, et dans les environs nombre 
» de barons disposés à faire preuve de leur noble earac- 
» tëre. Pour être bref, je veux encore vous citer le 
» seigneur Miguel en Aragon, Garcia, le comte Pons de 
p Castillon et son fils Hugues ; tons avaient à cœnr la 
» gloire et Thonneur ; enfin ce Jaufire prisé dans main* 
» tes villes et royaumes. -— Dieu veuille qu'il revienne 
» en Allemagne un empereur Frédéric I/'; en Angleter- 
p re, un Henri II, des Henri, des Richard, des Godefroid 
D (Les trois fik d'Henri II); qu'il revienne h Toulouse un 
» si doux seigneur que le tant vénéré Raimon V. C'était 
D bon temps pour les poètes de cour, les guerriers soldés 
D et les conteurs; car ces dignes seigneurs secouraient 
» les poètes nécessitenx et leur prodiguaient une efficace 
» protection. » 

Chez les poètes postérieurs, l'accusation devient plus 
grave et plus amère. Si la joyeuse vie se perd, c'est aux 
nobles que Pierre Cardinal en impute la faute, a Maudit 

(1) C*tf9t-à-dire vcnaieut de France, d'autres de Castille cl de l:con. 
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» soit qui laisse le bien pidur s*atlae|ier au mal. Lef nobles 
» ont adopté la félonie et la trahison et abdiqué rurbanilé 
» et la libéralité. Désolation, dévastation, voilà ce qui les 
» occupe. Ils ont dit adieu aux lais, aui^ nouvelles et aux 
» causons (1). 

Selon Sordel, les grands sont également les corrup- 
teurs de la morale publique, a On ne peut comparer sans 
» douleur, le noble de nos jours au noble d'autrefois; 
» comment un chevalier peut-il élre assez éhonté que 
» de forfaire à sa race pour de l'or et de l'argent ! La . 
» contagion de leur perversité infecte les derniers rangs 
» de la société, de sorte que toute joie et tout honneur 
» s'anéantissent (2). » 

Selon BonifaceCalvo, ce sont encore les nobles qui gan- 
grènent l'éducation et les bonnes mœurs. « Nul bon 
» serviteur ne peut habiter sous leur toit, s'il n'adopte 
y» la conduite du mattre; aussi deviennent-ils la source de 
» l'iniquité. Il est étonnant qu'ils ne s'en tiennent pas 
» aux vertus chevaleresques, puisqu'ils y trouveraient 
» l'infaillible moyen degagneren puissance et en considé- 
» ration. Avant tout devraient-ils se montrer généreux; 
» c'est le véhicule de l'honneur et de la renommée ; car 
» l'homme honorable qui reçoit un présent sait comment 
» s^acquitter d'une manière délicate. » 

AimardeRocaGcha s'écrie : « Aujourd'hui les méchants 
» s'applaudissent de leur perversité; tous abhorent la 
» beIlediction;à qui pourrait-elle plaire (3). Chacun raille 
» et rit ou tire la langue quand il entend les troubadours 

(1) Toyetla chanson Ricx Lom. IV. 3il. 
Ç2) La chanson : qui se mombra. IV. 3Sfi). 
(3) La chanson Ab gran drcg. IV 370. 
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X» répéter qae sans nobles inclinations il n*y a pas de 
» noblesse (1). 

Ces citations suffisent, et Ton voit à qui les trouba- 
dours imputaient la perte de Turbanité sociale et la ruine 
de leur art. 

(1) Ce rragmont m troite V. 3, 



r^^^t^-^, 
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PERIODES POE 



Ëclore et se développer, fleurir, s'efieuiller tomber en 
poussiëre,voilà les trois péripéties de notre école poétique. 
Noos avons précisé de notre mieux les deux époques ex- 
trêmes (1090 à 1140— 1250 à 1290]; reste le temps in- 
termédiaire. L'histoire de la première période ne se laisse 
guère établir avec certitude. Son caractère est un effort 
visible et avoué de la simplicité vers Tart quVn ne saurait 
méconnaître dans Guillaume de Poitiers. La seconde est 
de notoriété historique ; c'est d'une part l'esprit ardem- 
ment exalté de la poésie joint à une suréminente com- 
binaison de forme; de Tautre, la condition heureuse et 
honorée des poètes. La première moitié de cette période 
est réellement l'âge d'or des troubadours. Bernard de 
Ventadour , Bertran de Bom et Âmaut Daniel sont les 
types, ensemble les représentants de ces diverses ten- 
dances. Dans Guiraut de Bomeil qui appartient déjà à la 
seconde moitié, la poésie artistique atteint à son point 
culminant en ce qui lui est donné d'avoir conscience 
d'elle-même , de s'étodier ; et ce n'est pas sans raison que 
les poètes postérieurs le surnomment le maître des trou- 
badours. Néanmoins, il pronostique déjà la décadence de 
Tart, par ce tonde doléance qui trouve d'autres échos vers 
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la fia de celle même période. Nous avons esquissé This- 
torique de la troisième. Quant à son caractère, c'est une 
prédilection pour le genre élégiaque et didactique. Le 
sirventes, on pourrait dire le sérieux, y prédomine avec 
quelques modifications de forme. Guiraut Riquier est la 
formule vivante de Tépoque. 

Arrêtons-nous à quelques traits saillants de la poésie, 
de nature à nous initier à ses différentes phases. Dès son 
apparition, on la voit se complaire aux difficultés mé- 
triques trop inhérentes à sa nature pour ne pas en être re- 
cherchées. Larimeardae(l) fait époque; déjà le comte 
Rambaut d'Orange l'emploie avecintentionmarqaee.il est 
peu de poètes qui n'aient voulu, au moias dans quelques 
chansons, se jouer à cette difficulté et y faire preuve de 
talent. Ârnaut Daniel entr'autres l'a poussée à outrance 
et s'en fait gloire. Remarquons à ce propos Texorde 
d'une chanson d'Elias Cairel. « Le froid et la neige ne 
D sauraient m'empêcher de chanta et de me réjouir. A 
jo la vérité je saisbien qu'une chansonnette à rimes légères 
-» plairait davantage à ces gens peu connaisseurs qui pri- 
» sent ce qui ne le mérite pas. Ils injurient, persécu*- 
n tent et voudraient expulser les poètes de talent; et de 
» fait, j'aimerais voir extirper radicalement ces scientifi- 
» ques accouplements qai rédoisent à néant ce qu'il y 
» avait de bon et de gai (2j. » Il paraîtrait donc que cer- 

(1) DifQcilc, poiniiUeuse, Arnaut Daniel l'appelle rima cara. 

(3) Freg ni nea no-m pot destrenher, Los valens volon empenhcr 

QVmi no ehm e no m'alogre, ^ mcana» «i absogra* 

Pero bon sai, qne maifl plagra E die tos, que no-m dcsplagra, 

Chansoncia de teu rima SI la ralti tomes cima 
A la gen Del covmi 

De«conoisen Sobretaben, 

Que Tau valer so que non es valen. t*er cui valors e joi tom'cn nicn. Mt. 
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fâitis poètes s^accordaient à combattre l'abus des rimas 
caras. Plasienrs préconisent leurs rimes légères, cir- 
constance qui rend ce trait caractéristique de la poésie 
d'aotant pins vraipemblable. 

Mais dès avant le milieu du XIII.® siècle, voici venir 
en auxiliaire à la rima cara , Télocution obscure. Plu- 
sieurs troubadours s'en emparent évidemment pour se dis- 
tinguer du commun des poètes. Ârnaut Daniel s j était 
exercé; peut-être en avait-il donné Texemple, mais elle 
devint en quelque sorte usuelle chez les poètes postérieurs 
sous le nom de poésie obscure, couverte, raflnée. Bon 
nombre toutefois élèvent des réclamations, notamment 
Gniraut de Borneil. « Â peine saurais-je, nous dit-il, com- 
» ment m'y prendre pour faire une chanson légère, si je 
» n'avais pensé dès hier à la rendre intelligible à tout le 
» monde et facile à mettre en chant, car je ne poétise 
» que par forme de passe-temps. Je saurais très-bien la 
D rendre plus obscure, mais un chant qui n'est pas à la 
» portée d'un chacun me paraît imparfait (1). » A cette 
occasion, il eut une controverse avec Lignaure, troubadour 
à peine connu. Pourquoi blâmer la poésie équivoquée, de- 
mande FAristarque, et prôner celle qui est banale? N'est- 
ce pas effacer toute distinction entre les poètes? Guiraut 

(1) A peoas sai comcnsar 

Un Ten qo« Tuoill ftriaugier. 
Et si n*ai peiuMi det hier, 
Qufl*«l feaes de lal mao. 
Que l'enteodu toui gens, 
E qu'el fe9ga leu chaotar» 
Quieul fiiuc por plan deportar. 

W\ aaiibra ptoa euberiAir. 
Mas non a chans prêts, entier, 
Qnan tiiicb non so pnrsonier. Mf. 
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répond avec beaucoup de bon sens que chacon doit suivre 
son propre génie. Il préfère , quant à lui» la poéne intel- 
ligible 9 Testime supérieure, et nul ne rempècbera de la 
cultiver (1). Parmi les tard-venus, celuiqui s'exprime avec 
le plus d'énergie, c'est Lanfranc Cigala. « Je saurais très- 
» bi^n faire de la poésie raffinée , pointilleuse, si telle 
» était mon envie; mais je n'aime pas composer des cban- 
x> sons qui ne soient claires comme le jour. Qu^est-ce 
» qu'une science que la lumière n'éclaire pas? Nous 
» comparons l'obscurité à la mort et la vie à la clarté. 
x> Qui me traitera maintenant de poète vulgaire ou d'in^ 
» sensé, n'en trouvera pas quatre sur mille de son opi- 
^ nion; il aura donc à s'imputer la bonté de sa propre 
i> folie, car c'est un absurde non*sensdesMngénierà faire 
» des vers obscurs, alors qu'on ne sait puiser d'eau à une 
y> source claire (2) . » 

On s'aperçoit enfin que certains troubadours de la der* 
nière période font effort vers une poésie élevée et savante. 
Déjà Guiraut deBorneil, qu'il faut encore citer ici, parle 

(i) Ert-m plfttz» Golnrat d« Borneill, 
Que sapcba qua anati blaaman 
Trobar ckw ni per cal semblaD? 

AUo-m digats 

Si tan presats 
So que vas tots es cominal. 
Car adoncx tog aeraux égal. 

Senher LigiMurê no coreill. 
Si quecx 86 trob à «on talan, 
Mas me eis TueUl jutgar d*aiuai. 

Qa'ea nuia amau 

Chans e prezatz, 
Quil foi leret a venansal, 
E Tos no m'o tomeia en mal. eie. Mt. 

(û) Voy : la chanson Escur prim cbantar e sotil. P. 0. 157. 
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des grands éYénements du temps de Tannée comme étant 
l«ss dignes sujets de la poésie. Ce n'est pas une circons- 
tanee indifférente ; mais Guiraul Riqoier, plus que tout 
antre, rend palpable la nouvelle tendance. Souvent il 
noQS vante cette poésie des hautes sphères; et dans un 
traité snr les destinées de la poésie de cour : (1) « Le bel 
» art de trouver, dit-*il, je le vois si peu prisé, qu'à peine 
n ose*4-il prétendre à être toléré, à trouver des auditeurs. 
» Celam'afflige, car je Taime au poiotdene pouvoir m*en 
» abstenir, bien que je n'en attende ni gratitude ni récom- 
» pense. Si le bel saber^ le jugement, le talent de bien 
» trouver était encore considéré, j'aurais jouissance, je 
» me délecterais à enseigner et m^eflEorcerais de faire beaux 
» enseignements; mais la plupart des gens tiennent l'art 
» à folie; nos prédicateurs disent que c'est pécher et ré- 
» primandent un chacun avec virulence. Trouver des 
» vanités qui induisent en péché, inciter à la guerre, je 



(1) Tant petit tei pemr 
Bel saber de trobar, 
Capeoas es volguts 
Sofert ni entendoti, 
Perqu'estao peasieos. 
Car tan mes agradieus, 
Qoe del no-m ptiesc tener* 
Ni gaire non esper 
Bon grat ni guasardon. . . 
Si bels sabors e sens 
E bos entendemens 
De trobar ren ▼algoesson 

EgrataTei poguesson 
Alques non per derer, 
Teu trobera plaxer 
E deliey en dictar 
E-m Tolgra esforsar 
De ftr bels dictamens. 
Mas lo pus de la gens 



tenon a folor» 
E neis nostre rector 
Dizon, que peccats es, 
E toti bom n*es repres 
Per els mot malamen. 
Yeu conosc veramen. 
Que trobar vanitats. 
Don pot naisser peccats, 
E de goerras mesdar 
DoTon ben castiar... 
Perc'aital trobador 
Degran esser cassais 

Car mor trier son proatz. . . 
Mas selh, c'ap maistria 
Troban les bels dictais, 
Deelaran los vertats 
Ab sen et ab saber, 
Non podon grat ayer 
Gazardon ni onor. Jfs. Diei.9dl. 
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n le sais vraim^itt ceh mérîle chàtmieiit. Teb irauba- 
» dours devraient être dégradés, car ce sont meurtriers; 
» nais à ceux qui de main de maître élalKirent de beaux 
» dictais où ils révèlent ta vérité avec bon sens et avec 
» artt on ne saurait trop leur prodiguer reGOttnaîssance^ 
» honneurs et largesses.» Ailleurs il voudrait obtenir pour 
eux raqguste nom de docteur. Son contemporain Fol«» 
quet de Lunel, qui marche dans les mêmes errements^ 
confère ce titre aux troubadoui's , et Guiraut de Ber« 
neil l'avait fait antérieurement. Que conclure de cette 
sorte de ligue poétique qui voulait traiter la poésie en 
maîtresse science? Qu^il s'agissait d-assurer & Tart fort 
négligé et médiocrement prisé^ ensemble à l'artiste, une 
nouvelle considération. 
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QUIBAVT RIQUIER SUS LA POÉSIE DE €OI}R. 



Cet écrit iniilalé : Supplication que fait Guiraut Ri- 
qaier au roi de Castille au sujet du nom de jongleur^ 
Tan 1275, offre une donnée si précieuse sur la condition 
sociale des chanteurs, surtout dans les derniers temps, 
que nous le croyons digne de l'attention de nos lecteurs. 
Revêtu de la forme poétique, essentiellement diffus, ce 
factum, grâce à la scolastique argumentation, n'offre que 
trop d'inutilités; mais un spécimen approprié à notre 
but, et calqué sur le manuscrit même, pourra servir 
d'illustration et de complément à cette première partie 
de notre travail. 

L'antear débute par nous vanter son savoir et s'en 
recomiatt redevable à la faveur d'Alphonse. Eloge de ce 
prince, promise de le servir à toujours et de glorifier son 
nom. Commencement de la requête; énumération des 
fiix conditions sociales, c'est-à-dire, le clergé, les cheva- 
liers, les bourgeois, les marchands, les ouvriers et les 
manants. Preuve drconstanciée que ces diverses catégo^ 
ries comprennent plusieurs sous-divisions, chacune pour- 
vue d'une dénomination spéciale. 

« M'est avis^ poursuit le poète, qu'il ne serait pas 
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moins éqaitable de désigner également les jongleurs 
par un nom particulier. N'est-il pas inconvenant que 
les plus distingués d'entr*eux soient privés d'un titre 
que justifieraient leurs talents? J'estime qu^on leur 
fait injure en les assimilant à ces gens ignares et de 
pitoyable maintien qui ne savent pas plutôt écorcher 
un pauvre instrument qu'ils s^en vont raclant» mendier 
leur pain par les carrefours ; à ces autres brimbeurs 
qui cbantaillent sur les marchés pour ébandir la vile po^ 
pulace, sollicitent sans pudeur l'aumône de leurs conci- 
toyens et de l'étranger, puis cherchent fortune dans les 
tavernes et n'oseraient de leur vie se hasarder dans 
une honorable compagnie; à ces bateleurs qui varient 
leurs tours de passe-passe par des danses de guenons, 
car la jonglerie fat inventée par des hommes de sens et 
par des serfs de quelque savoir, pour divertir et honorer 
la noblesse par le jeu des instruments. Aussi les plus 
dignes seigneurs voulurent-ils avoir des jongleurs à 
leur service, et ceux d'aujourd'hui en gardent encore 
par décorum. Puis vinrent les troubadours pour ra- 
conter les beaux gestes, louer les preux et les encoura- 
ger à bien faire; car qui ne parfait ces gestes sait néan- 
moins les apprécier; qui les enseigne n*est tenu de les 
accomplir. Ainsi commença selon moi la jonglerie; et 
chacun vivait à sa plaisance parmi les nobles. » 

«iMaisde nos jours, et même depuis longtemps, au grand 
dommage des vrais adeptes, une sorte de gens sans esprit 
ni connaissances s'est vouée au culte du chant de la poésie 
et de la musique. Leur basse jalousie ne se contient 
plus, dés qu'elle voit le poète honoré de la faveur des 
grands. Tel scandale ne devrait être toléré^ pourtant j'a- 
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vise qa'on les flatte, qu'on les redoute plas que les hom- 
mes réellement sensés, Qaand le nom de jonglenr se trou- 
ve dégradé par semblable tourbe, j'ai regret que les 
troubadours des temps passés n'aient pas fait entendre 
une juste plainte et je me crois tenu de protester à leur 
place. Chacun doit être appelé selon ses œuvres; or le 
nom de jongleur serait avec raison appliquable à tous, 
s'il en était de ces derniers comme des bourgeois, lesquels 
sont généralement de même acabit. Mais parmi les jon- 
gleurs, il se rencontre des individus de mérite fort divers 
et quelques-uns d'un caractère si abject qu'on ne sau* 
rait fréquenter avec eux sans s'exposer à blâme et à mé- 
ehef, car il pourrait arriver qu'on fût rangé sur la même 
ligne. » 

« M'est avis que c'est à vous, noble prince, si honorable 
et si puissant, si riche en jugement et connaissances, à 
vous qu*il appartient plus qu^à tout autre roi d'extirper 
cet abus. De tout temps la jonglerie et l'art de trou- 
ver ont obtenu protection, asile et rémunération en Ca^ 
tille mieux qu'en toute autre cour. Vous-même maintenez 
ce généreux patronage, et à votre plus grande gloire; 
car joint à vos autres vertus, il vous a valu ce beau sur- 
nom (le sage). De quel avantage serait une distinction qui 
ferait la part de chacun? Aujourd'hui le nom vilipendé 
de jongleur appliqué indistinctement ne précise en rien 
le mérite individuel. Je vous en requiers, ne permettez 
que ceux qui composent des vers, des causons et autres 
impérissables poésies, pour l'utilité et l'instruction de tous, 
soient appelés jongleurs. — Donnez-leur à votre bon 
plaisir un titre convenable; car vous le sav«)z, noble roi 
de Castille, leurs œuvres sont bien autrement durables que 

6 
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eelles de ces gâcheurs de métier. Considérez qoe le savoir- 
faire des joueurs d'ioslruments et des bateleurs n'est 
qu'un prestige s^évanouissant avec la jouissance des yeux 
et des oreilles, tandis que les chants de ces hommes sen-« 
ses, instruits, qui excellent en poésie, se gravent dans 
la mémoire, survivent à leurs auteurs et font entendre 
leurs éloquentes leçons comme s'ils vivaient encore. Si 
de tels hommes n*ont une dénomination spéciale^ si les 
nobles ne peuvent les distinguer de leurs ignobles émules, 
c'est à leur grand préjudice ; Dieu a voulu les hono- 
rer par le don d'une science qui ne saurait émaner que de 
lui. Qui possède cette inspiration d'en haut est seul à 
même d'éclairer les hommes par ses enseignements. Eu 
égard donc à la haute utilité de Tart, on devrait hono- 
rer les véritables poètes alors qu'ils savent se comporter 
dignement dans les cours. Je vois des hommes de grand 
savoir se conduire vilainement, d'autres de mince talent 
chéris et bien venus à cause de leurs bonnes manières. 
Or ceux qui réunissent le mérite, une conduite séante et 
tes qualités du ceeur, ne devrait-on pas les priser dou- 
blement? Il n'en est rien» ce me semble; loin de là, gens 
effrontés et sans mœurs, voilà ceux qu'on fête, et l'on ré- 
serve ses froideurs pour le talent modeste. 

xr Je vous en supplie, noble roi, faites que le savoir soit 
honoré selon ses mérites, surtout chea les hommes qui 
en font un noble nsage; daignez leur choisie un nom 
sortable. Il est certains tronhadonrs dont les productions 
ne méritent mêmes louanges; quel fruit pourrait--on en 
retirer? Les uns ne s'ingénient qu'à dire du mal d'autrui; 
les autres croient se faire grand honneur par des strophes, 
des sirventes, des chansons de danse également médio- 
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cres. Ne croyez pas, glorieux prince, qae j^intercède en 
lenr nom. Je ne parle que de ces hommes judicieux, éclai- 
rés qai font des vers et des cansons riches de contenu ; 
mêlent de beaux enseignements à leurs poésies, possèdent 
des connaissances et s'autorisent de leurs devanciers. C'est 
pour eux que je vous conjure de faire droit ?i ma requête. 
« Que si mes longueurs vous ont causé de Tennui, par- 
donnez-le moi en faveur du motif, daignez m'exaucer : 
nul de mes confrères n'aura été honoré à tel point par 
un grand. Je prie Dieu quMI vous accorde honneur et 
longue vie, qu'il vous donne de croître en sagesse, en' 
puissance et vous inspire de m 'écouter favorablement; 
sinon j'abandonnerai la profession de jongleur, elle m'est 
trop amëre. Il^me pèse d'être confondu avec de tels igna- 
res ao détriment de mon honneur. Je chercherai quel- 
qu'autre genre de vie. » 

Suit : « La déclaration que le roi Alphonse de Cas- 
» tille fait, sur la supplication de Guiraut Riquier, au sujet 
» du nom de jongleur, l'an 1275.» Tout porte à le croire; 
elle est du fait de notre troubadour, car elle reproduit l'es- 
prit et le style de la requête. 

«Bien que s'occuper des affaires d'autrui soit une tâche 
onéreuse, celui qui possède jugement et connaissances et 
chérit son honneur n'en doit pas moins en tout temps 
prendre à cœur ses propres intérêts et parfois aussi ceux 
du prochain. A plus forte raison qui se trouve placé en 
haut lieu, s'il tient à être honoré, doit veiller à ce que 
la gravité des événements ne mette sa prudence en dé- 
faut. C'est pourquoi, bien que surchargé d'un fardeau 
pesant, nous n'en sommes pas moins résolu de satisfaire 
autant qu'il est en nous à notre devoir. » 
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a AU nom du vraiDien le père, le fils qui naquit de la vierge 
Marie, leSt.Esprit, indivisible trinité, l'an de rincarnaiton 
du Christ, 1275, à la fin du mois de Juin, nous Alphonse, 
par la grâce et la volonté de Dieu, roi régnant de Gastille, 
Tolède et Léon, de la Galice, des bons royaumesde Séville, 
Cordoue, Murcie Algarbe et Jaen, sur Thumble requête 
à nous présentée l'autre jour par Guiraut Riquier, con- 
cernant le nomde jongleur... » — Ici l'exposé et les motifs 
de la supplique, suivis de l'appréciation raisonnée des di- 
verses dénominations. «Ceux qui entendent le latin savent 
qu'en cette langue les instruments sont nommés instrur^ 
merUa, d'où est venu le nom de joueurs d'instruments 
qui sont proprement les istriones romains. D'autre part 
les troubadours sont dits en latin inçentores. Les bate- 
leurs et danseurs de corde joculator es ^ d'où est dérivé 
la dénomination jongleurs appliquée à tous ceux qui 
produisent leurs talents dans les cours et de par le monde, 
sans distinction. Ceci nous semble, à vrai dire, un abus. 
Faute d'autre dénomination romane, on désigne sous 
celle de jongleur, tous les poètes, mimes, saltimban- 
ques, usage trop enraciné pour y remédier aisément. La 
chose est mieux ordonnée en Espagne, et nous ne voyons 
pas qu'on doive y apporter modification. Les musiciens sont 
appelés joglarSy les mimes remendadores et les trou- 
badours segrier. Mais ces sortes de gens, qui loin de se 
comporter dignement, prostituent leurs infimes talents 
dans les rues et dans les marchés et mènent une vie 
déshonorante, on les nomme, eu égard à leur abjection, 
cazuros. Telle est la coutume d'Espagne. Le nom y 
donne la mesure du savoir-faire^ mais en Provence tous 
sont appelés jongleurs; et c'est une faute dans une langue 
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doDt les prodactions méritantes sont généralement ac- 
cueillies avec faveur. C'est méchef que gens grossiers 
et pervers ne soient évincés du nom attribué aux gens 
de bien. 

» Or donc nous conseillons et décrétons à bon droit : 
tons ceux qui mènent une ignoble vie et n'oseraient pa- 
raître dans une cour^ quelles que soient d'ailleurs leurs 
connaissances, comme encore ceux qui font gambader 
des guenons, des cbiens et des chèvres, imitent le chant 
des oiseaux, jouent des instruments ou s'exécutent devant 
la populace pour quelques menus deniers, ne porteront 
plus à l'avenir le nom de jongleur; de même ceux qui, 
fréquentant les cours, n'ont pas honte de se ravaler à pa- 
reille dégradation et abdiquent le noble et plaisant exer- 
cice de l'art, qu'on tes appelle tous bufos^ selon la coutume 
de Lombardie, quant aux hommes dont la courtoisie et 
les éminents talents savent captiver la faveur des grands, 
soit qu'ils jouent des instruments, récitent des nouvelles, 
produisent les vers et les causons des poètes ou délectent 
leurs auditeurs par d'autres agréables passé-temps, ceux 
là ont exclusivement droit à la dénomination de jongleur, 
n leur convient se présenter dans les cours pour y être 
dignement rémunérés; car on a grand métier de leur pré^ 
sencet signal de plaisirs et de divertissantes récréations^ x> 

» Eu égard à ceux qui possèdent le don de composer des 
vers et des mélodies, le bon sens indique quel titre il faut 
leur donner. Qui excelle à écrire des chansons de danse, 
des strophes, des ballades, des aubades, des sirventes peut 
revendiquer le nom de trobador... Et il a droit à toute 
autre considération que le jongleur, dont il assure l'exis- 
tence par ses productions. 
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x> Que si Ton veut être juste envers tout le rnoode, on 
conviendra que les plus illustres d'entre les troubadours 
méritent une distinction spéciale. Celui qui fait des cau- 
sons et des vers appuyés des maximes de ses devancierSt 
ajoutant à Tattrait de ses récits par de beaux enseigne- 
ments temporels et spirituels, qui nous font discerner le 
bien d*avecle mal, doit être plus honoré en ce monde que 
tout autre troubadour, alors que sa conduite répond à 
son savoir. £d eifet son attachante morale nous indique les 
voies de Thonneur, du bien et du devoir. Aimable guide, 
il dissipe nos incertitudes; et qui le croira en tout n'en 
viendra que tard à son dam. Or les grands mattres du 
bel art et qui Texerçent honorablement sont les parfaits 
troubadours; et nous ne voyons nul inconvénient à ce que 
Topinion publique se formule àleur égard. C'est pourquoi 
nous les déclarons fondés à porter le nom de docior de 
trobar^ docteur de la poésie, car ils instruisent qui sait les 
comprendre. Ce titre obtiendra sanction de ceux qui ont 
quelque savoir*vivre, ou une teinture des lettres, ne fût- 
ce que dans l 'intérêt d'une langue essentiellement vouée 
à la poésie. Et ainsi se trouvent répartis en catégories 
et individuellement qualifiés tous ceux qu'en Provence on 
confondait indistinctement sous le nom de jongleurs. » 

Le reste de la pièce n'est qu'une reprise de cette classifi- 
cation. 



• ■ 4 . ■ .. - ...... 



SECONDE PARTIE. 



FORME. 



Alors que Tane des classes éclairées de la société cul- 
tive la poésie comme un art lucratif, on doit s'attendre à 
la voir enchérir sur la forme poétique ; les adeptes de la 
profession, et qui lui dévooe&t les forces de leur exis- 
tence, prendront à tâche d*interdire aux profanes Tentrée 
du sanctuaire. Le plus sûr moyen sera de consacrer une 
forme artistique, en y joignant une terminologie spé- 
ciale. Un autre moteur agissait sur les troubadours et les 
poussait dans cette voie. Leur art avait pris naissance 
dans la simplicité du chant populaire; mais bientôt 
affichant des allures de noblesse et de courtoisie {cor^ 
tesa) , il rompit avec sa parenté , la renia et voulut 
s'en faire distinguer au premier coup- d'œil, par de 



(88) 

brillants dehors. Nous le dirons à la louange des trooba- 
donrs, ils dotèrent la poésie de la forme artistique la plus 
éminente que comportât leur idiome, et, généralement 
parlant, firent preuve à cet égard de goût et d'intelli- 
gence. On ne méconnaîtra point en eux une perception 
délicate, un sentiment développé des lois de l'harmonie ; 
quelques imperfections vénielles, jugées du point de vue 
de l'époque, obtiendront facilement amnistie. 

Une élucidation du vers, de la strophe, et de certaines 
propriétés de forme de la poésie artistique provençale; une 
explanation des noms affectés aux divers genres, en raison 
de leur forme ou de leur contenu deviennent indispensables 
pour Tappréciation raisonnée de cette littérature, tant en 
elle-même qu'en ses rapports avec les littératures étrap- 
gères. 
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LE VERS. 



Les troubadours appellent le vers mot{\)^ terme em- 
prantè yiaisemblablement à la poésie populaire^ qui at- 
tribuait à chaque vers un^ sens à peu près complet. Mais» 
vers chez les Provençaux comporte une autre si^ifica- 
tion. 

Le vers provençal et généralement celui des langues 
romanes diffère essentiellement du vers delà haute poésie 
latine. La structure de ce dernier reposait sur la loi de 
quantité ou sur la mesure syllabique : le vers roman est 
régi par l'accent qui joue un grand rôle dans la forma- 
tion des langues romanes; et dès-lors il ne saurait plus 
être question de mètre syllabique ou de pieds. Le prin- 
cipe constitutif : c'est le schême du nombre des syllabes ; 
Taccent porte sur certaines syllabes et assigne au schéme 
son caractère rhythmique. Lamarchedu vers est iambique 

(1) Au Uw de mot les leyes d*amon emploient bwrdo. 

Juxjate Rudd dit : 

No lap cbantar quil so non di, 

Ni Yen trobtr qui 1s moto non ta. UI. 07. 

Notamment Guillaume de Poitiers : 

Qu*eli mot» son ftitz tog per egau. 

« Pus Texem. Jfs. > 
I Faire desTors > se disait artisliqqemont: lauar moti (cnlacei'). R. Y. 32. 
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OU irochéiquc, Taccent n'en adhère pas moins, pour ainsi 
dire» à chaque syllahe; et de Talternat de Taccent sur le 
schéme dépendent le nomhre et la valeur du vers. 

Ce nouveau système de versiGcation, aussi éloigné de la 
prosodie latine que de rallemande, est commun à Fita- 
lien, à Tespagnol et au portugais, et n'exige pas plus ample 
explication. Remarquons, toutefois, une disparité entre ces 
langues au sujet de l'apostrophe et de l'hiatus. Ainsi que 
deuxvoyellesviennentàserencontrer: ilseprésente triple 
mode d'emploi. I. Toutes deux seront prononcées mais 
ne compteront que pour une syllabe. II. L'une Sera apos^ 
trophée» III. Toutes deux seront prononcées et compteront 
pour deux syllabes, (hiatus) . 

Le premier procédé, fausse élision parce qu'il ne 
constitue qu'une manière de scander prosodique et non 
phonétique, est commun au provençal et aux langns que 
nous venons de nommer. Ainsi l'a ne sera pas absorbé 
dans ce vers de huit syllabes. 

Qa^elbtf tê (an enranhadâ et profe. ^^ 

En preove : la lettre se trouvera écrite dans les ms. 
nais l'emploi de l'apostrophe, presqu'étranger à l'espagnol 
et au portugais et peu usuel à l'italien, est des plus fré^ 
quents en provençal; les copistes n'en connaissant pas le 
sigae^ réunissent le mot qui perd sa voyelle finale au mot 
suivant ainsi : flors blanque vermeille groia que nous 
décomposerons : 

Flon Uaaqo'e Yermeill'e grui». 

Cette prédilection pour Tapostrophe est un des traits 
caractérisques du vers provençal; il en acquiert une mar- 
che plus uniforme et plus grave; quant à l'hiatus, rejeté 
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par toales les langues modernes du midi, les meilleurs 
troubadours se le permettent quelquefois, principalement 
devant les monosyllabes, qui sont rarement tout-^*fait 
ioeuphoniques, comme dans ce vers de huit syllabes : 

Teat me «1 vottre mandâBen. 

Les diverses coupes de vers sont au nombre de neuf; 
qoe si Ton tient compte des féminins et qu'on y ajoute 
lemonosyllabique, le total s'élève à dix-neuf. L'iambique, 
8*il est permis de le dénommer ainsi, favorisé par la struc- 
ture mâme de la langue, prédomine ot comporte (style 
clasaique) de un a six. pieds. Le trochéique se rencontre 
rarement et ne compte que deux jusqu'à trois pieds (1). 

(1) Le tableau snîvant otTrc les dUTérentos coupes de vers : 
lambiqnes. 
I. Pensan, 
Scrrida. 

II. Murtrpuesc be. 
Ar die rolia. 

III. Son guaj e cantador. 
Ed cui aimes m'entcnia. 

IV. De joy sas alas contrai ray. 

Nulh bom que mal y puesca melre. 
T. Ancmais nuUis bom non trac tan greu afan. 
Qn'anc sobre tre no-m voie mcnar un dia. 
VI. E Tia deseretati malgratz do sos Ties. 
E pus albors nonaus mon fin cor csdemcirc. 
Trocbeiques. 
II. Ni honor. 
Totana. 
lU. Ni mon cor moTer. 

Lanqnon vey la fïielba. 
ÎV. No Tueib esser conoissens. 
Que Tara lavostr'amia. 
GiDgueaé (pii a traité dans son Ilist. Ilu. d'Italie, t. I, la métrique des troubadours, oublie, 
p. 388, le vers de neuf syllabes. Le irocbéiquc ne se rencontre pas, Tiambiquc est (rcs-raro dans 
la poésie lyrique. R. III. 416; donne un exemple. Il est fréquent daas la poi^sio narrative. Lo 
monosyllabique n'est guère employé, sauf pai;»Arnaut Daniel, V. 39. Narcabrun. V. 'm, etc. 
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OrdinairemeDt les iambiqaesne comprennent qaede six à 
dissyllabes, non-seulement dans les chansons, mais encore 
dans la poésie narrative on même didactique. Gettedemiëre 
adopte de préférence celui de six syllabes; le huit-syllabique 
est plus particulièrement affecté à la narration et au ro- 
man • Le dyssillabique est aussi employé dans le roman» mais 
plus rarement. L'alexandrin, presqu'inconnu au genre lyri- 
que, apparaît dans quelques œuvresdidactiques des temps 
postérieurs. 

Ces quatre sortes de vers étaient naturalisés en France 
longtemps avant les troubadours. Quelle ancienneté , 
quelle nationalité pourraient-ils revendiquer? c'est une 
question intéressante mais difficile à résoudre. 



-'-j^t<^^- 
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LA 



La strophe se nomme cobla^ c'est-à-dire couplet (1). 
C'est dans la structure de la strophe que la poésie artis- 
tique révèle toute sa docte individualité et tout son 
éclat. Le trait caractéristique de la poésie populaire 
c'est de rendre monorimes deux ou plusieurs vers et 
de compléter avec levers la pensée, ou du moins un mem- 
bre de lapensée.Mais sa noble sœur, dédaignant unerègle 
qni trahissait une grande simplicité d'esprit entremêla les 
vers inégaux de rhythme et dissonnants de rimes, en se 
contentant de les enchaîner à son gré par le sens. Telle 
fut en tout lieu sa méthode ; et bien qu^elle semble se 
présenter d'elle-même , ce n'en est pas moins une impor- 
tante innovation. 

La strophe provençale n'impose pas un cadre détermi- 
né à l'avance , à l'instar du livre de chansons de Pétrar- 
que, ou du Cancionero espagnol. II règne à cet égard 
une latitude illimitée. Libre au poète de se créer 'une 
combinaison telle qu'elle et d'y faire preuve de talent. 
Nous le répétons, c'est ici que la muse provençale s'élève 

(1) Guy de CafaiUon : Doai eokla» hrai «n aquesl son. IV. 907. 
GoUkuime de St-Didier : Vuelh mas cohiM moven lotas en belh. III, 300. 
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à une haute individualité, et ce qu'elle a moissonné dans 
ce champ, elle n'en doit compte qu^à elle-même; car la 
littérature classique lui était presque inconnue et Thymne 
d'église se trouvait restreinte à des modes plus simples. 
Chaque chanson toutefois n'offre pas une nouvelle disposi- 
tion de strophes. Quelques-unes obtinrent faveur et furent 
adoptées par divers poètes, surtout lorsqu'il s'y joignait 
l'analogie du sujet; et ce genre d'imitation n'encourut 
jamais de blâme« Guillaume de Berguedan dit très-libre- 
ment : « J'ai commencé une chanson qui sera chantée au 
» loin sur un air vieil etancien que composa Not de Mon- 
» cada (1). » Hugues de Saint-Gyr annonce un sirventes 
sur une mélodie d'un autre troubadour, Arnaut de Pla- 
gues. Maintes fois le poète conserve les rimes du modèle» 
comme on le voit par les nombreuses imitations d'une six- 
tine d' Arnaut Daniel. (R. Y. 58. 210.) 

Le nombre de vers composant une strophe est faeulta* 
tif : on en trouve qui sont réduites au distique; d'autres 
comptent jusqu'à quarante-deux vers (2)« 

(1) Guil. de Bcrguédan : Clmnson ai comcnsada. 

Que sera loing chantada 
En est son veill antic, 
Que fetz Nol doMoncada. II. 1fi7. 
Te de St-Cyr : Measonget, un sirventes 
M'as quist o donar 1o t'ay 
AI pus tost que jeu poyrai 
El son d*En Arnaut Plaguos. IV. 288. 

(2) La plus longue siroplic cilce par Raynouard est de 2^ Ters. La clianson inédite d'Aimeric 
do PéguilaîR, qiie l'on trouvera à Tappondico, comprend des strophosde 42 Ter9. 
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LA CIIANSOIV. 



Poétiser se disait en provençal trobar^ trouver, inven- 
ter, ou bien obra^ œuvre, et en tant que cette dernière fut 
destinée à être chantée : chaniar^ ckaniaret, chan, (t) 
on soneif dénomination qui ne désignait nullement, 
comme chez les Italiens, un genre spécial de poésie; 
mats s'employait d^ordinaire dans son acception natu- 
relle et s'entendait de l'air. Plus souvent on disait sô. 

Le nombre de strophes eftt facultatif. La chanson d'amour 

(1) Aimar de Rocaflcha : El an bclhs trobar» aziratz. R. V. 3. 
Guiraut Riqiiier : E Rin vers e cansos 

E d'autres trohars boa. Ms. 
Perdigon : Que compliscatz 

L'ofrraenola desfiisatz. M». 
Bamarddo Ycntadonr : Aqoest nmlorpoira ben ester bos. R. 03. 
Bertran de Bom :.Papiol mon ehantar 

Vai a mi dons contar. lY, 157. 
Peiire Raimon de Toulouse : Parai dcrenan 

Un nou diantaretprctxm. 111, l^t. 
Gaacelm Faidit : E tu messatgier 

Portai chant leugicr. m, 287. 

(2) L'acception originaire est son et diont, puis manière de chanter. 
Dcmard de Ventadour : Lcu chansonct ad'entcndrc 

Hh leu 9onêtyo\gra Tar. M». 
Daude de Prades : En un tonet gai e leugier 
Comco:» canso. P. 0. 86. 



(96) 

et le sirventes en comprenaient de cinq à sept.Ontronyedes 
chansons sans divisions strophiques; d'autres à strophes 
inégales y disposition néanmoins fort rare (1). Bon nom- 
bre possèdent le refrain; dans quelques-unes il est de 
rigueur» et se représente en règle à la fin de chaque cou- 
plety quelquefois au milieu ou en tête de la chanson (2). 
Bien qu'on ne la rencontre nulle part, les Provençaux, ce 
semble, employaient la dénomination refrim. L'inven- 
tion n'élait pas de leur fait, cela va sans dire; car les 
hymnes d'église, les chansons populaires en faisaient 
usage; les troubadours l'adoptèrent comme un puissant 
moyen d'ajouter à l'effet par la répercussion d'un même 
accord constituant la tonique, le point central delà chan- 
son. Une nouveauté c'est la torrmda. Raynouart (11.1 63) 
traduit reiournellei parce qu'elle consistait à répéter une 

Jaurre Rndel : No sap chanuir qui 1 «o non di. m. 07. 
Ei^n, ptr une tnmsitioa flicile : PoMe ditotée comme la norse tua. 

Paire Rogiar : Bastait, tu vai 
E porta-ra lai 

Mon«on€f a mon Tort-n'avez. III. 34. 
Guirautde Borneil s'exprime le plus clairement : 

Un Bonet tau malratz e bo 
E re no sai de qeal raio. Mt. 

L'acception chanson était en Toe, cVsi ce que proure rmo si^et sur lequel eUe doit rouler. 
So ne se rencontre pas dans ce sens. 

(1) Les chansons en une seule strophe sont postérieures au discort. A la disposition en 
strophes irrégulières, appartient une chanson de Guillaume de St-Didier. En égard à la forme 
concordent d'une part : La première strophe, la troisième et la cinquième : de l'autre, la 
seconde, la quatrième et la sixième. Remarques que les rimes féminines des strophes impaires 
sont reproduites au masculin et avec beaucoup d'art dans les strophes paires. (Voir à 
l'appendice.) 

(2) Dans une poésie de Marcahnm le mot esooufals qui sert de refVain, revient au milieu de 
chaque strophe. R. V. 252. Le roFrain commence une chanson de Sordel et termine chacune 
des strophes siiirantes. R. III. 41. 
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pensie déjà exprimée dans la pièce et même des vers 
entiers. Les troubadours en usaient modérément; et envoi 
dans le sens d'apostrophe, d'allocution, nous semble une 
interprétation plusconyenable(l). C'est un court épilogue 
faisant allusion aux relations personnelles du poète; ce qui 
eût été déplacé dans le corps de la chanson, ayant trait à cette 
dernière et s'adressant indifféremment à une tierce per- 
sonne, à un ami , au Mercure chantant ou à la chanson 
elle-même. Il y avait plus d'une intention dans l'emploi 
de la tornada, mais le bat par excellence c'était de ren- 
dre un discret hommage à la dame à laquelle la pièce était 
secrètement dédiée, car son nom fictif ou réel y figurait 
d'ordinaire. D'autres fois, l'envoi contient l'éloge d'un 
protecteur ou révèle le nom de Tauteur. Souvent on voit 
suivre immédiatement plusieurs envois. Voici quelques 
exemples empruntés de préférence à des chansons d'amour : 
nSeigneur dauphin, vous agissez si dignement que toutes 
vos actions doivent plaire aux nobles cœurs. — Ayez 
merci de moi, avenante belle et noble dame, car Giraudet 
le Roux se meurt pour vous. III. 14. » 

» Pierre Rogier, en toute loyauté, envoie sa chanson à sa 
dame et la supplie, si elle veut vivre en bonne intelligence 
avec lui, de l'apprendre par cœur avant Noël. 31 . 

a Chanson va trouver Guill. d'Espia; qu'il te chante à 
ma dame pour lui procurer soûlas. 83. » 

a Ugonet, courtois messager, chantez ma chanson à la 
reine des Normands. 88. » 

(!) L'expression se rencontre dans R. T. 909. < El en la tornada éi disU.» PeuMtrese 
•CTTait-on aussi de fenida On, comp. R. III, 41. — Les poètes catalans postérieurs emploient 
également le mot tornada et décidément on ne saurait admettre l'interprétation du lexique 
Roman : retonmelle et refrain. 

7 
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a Je vous prie, madame» moi qqi suis tellement vôtre 
que vous pouvez me donner ou me vendre, souvenez-vous 
de Guillaume Ademar. 195. » 

a Hitez-vous, médisants, vous me venez en aide , vos 
mensonges m'honorent et la vérité n*est pas connue. 249.» 

Remarquons la forme de Tenvoi. Très-rarement com- 
prend-il une strophe; d^ordinaîre il reproduit la seconde 
moitié ou la fin, ainsi que les rimes (1). 

Rappelons encore un jeu connu des Italiens, le vers 
emprunté terminant chaque strophe de la chanson. On 
choisissait le premier vers d^un canson en renommée (2). 

<1) F«r ex. Arnautde Blaruoii 

Derniôrc strophe : Issernida 

Estai 

Aiair 

Sai 
Laoguir 

Solas l«r envoi sohiii 

Vos Toa 2« envoi chan»os 

Oblidos oblidos pros. 

Dana Ie« leye» d'amor, on trotire la réjple : Cascuna toraada deu caser dcl compas de ta 

Mejtat de la cobla déniera yas la fl. Lex. Rom. 9 

(2) Nous ne connaissons qn'un exemple dans le moine de Foissan. L. 0. !C7. Str. 1. 

B j m'a lonc temps menât a gulza d'aura 

Ma bon' amors» quo fai naus sobroTons ; 

Mas lo périls m'assua?* e mo daiira 

Lo bon espcr, qfi*ai en TOsTermamonSt 

En coi amar es rcrms toti nu» lalens : 

Qii'aissi m*an près de vos, qu'es blond'o saura , 

Iau gran bcutaia t'I fis ensmhamenê. 
Ce dernier Tors appartient à un canson d'Amaut de Mnnicil. 
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LA RIME. 



La Rime se disait rima et aussi rim (masc.) mot que 
les uns font dériver du latia rhythmus et d'antres avec 
plus de fondement de l'allemand rîm {nwneruà). La 
répartition des rimes en deux genres était connue des 
troubadours; et vraisemblablement ils nous l'ont léguée. 
On nommait féminine la rime de deux syllabes et mascu- 
line la rime monosyllabique, par allusion peut-être aux 
formes génériques des adjectifs et des participes (bos 
hona^ amatz^ amada). Dans l'emploi de la rime on re- 
connaît les règles suivantes : 

Les différentes strophes d'une chanson doivent, à inter- 
valles égaux , rimer au même genre ; cette loi revient 
dans la poésie des autres langues, l'espagnol excepté (1). 
On n'est pas tenu de servir la rime dans la même strophe; 
on peut se contenter de le faire dans la suivante; mais 
les vers blancs sont interdits. (2). 

(1) Le moine de Montandon Mt exception. R. IH, 452. Une partie dee strophes s'y trouTo 
rimée au masculin, les antres au féminin. Peut-être entendait-il écrire un doscort. 

(2) Une exception se rencontre dans une romance de Goill. de Poitiers. R. V. 118. Le 5* rers 
n'est serti ni dans la seconde strophe ni dans la suivante. R y a peul^tre faute de copiste, 
csr la rime se retrouve plus loin. •— Une pièce de Rambautde Vaqueiras offre un rers blanc à 
chaque strophe, le dernier. 
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Les mots rimant peuvent se répéter dans la même 
strophe sans être tenus comme en italien» d'avoir une 
signification différente, licence reproduite à chaque page. 
La rime peut-être complétée par deux mots (1). 

L*identité littérale des syllabes peut seule constituer la 
rime; les manuscrits, à la vérité, abondent en rimes 
inexactes; mais de ces imperfections résultent la plus 
part du temps des variantes ortographiques d'une lecture 
erronée ; sinon c'est négligence involontaire de Tauteur. 

L'emploi de la rime s'étend à tous les genres de poésie; 
c'est le sine qua non de la production poétique ; la 
sixtine est la seule forme qui , strictement parlant, fasse 
exception. Dans les œuvres de longue haleine, en vers de 
dix à douze syllabes , une seule et même rime règne dans 
un grand nombre de vers et parfois d'un bout à l'autre 
de la pièce; ainsi dans le Thesaur de Peire de Corbian, 
la rime est soutenue 840 alexandrins durant. La chanson 
offre la strophe monorime, mais qui contient rarement au- 
delà de huit vers. (R. IlL 51. 425. IV. 67 — 72. V. 28. 

De fait, la rime joue un rôle fort important et fort 
compliqué dans la poésie provençale. Non-seulement elle 
enchaîne plusieurs vers, réapparaît au milieu du vers (2), 

(1) Par ex. calonjn nonja, III. 978. pn'm : ai$8i-m. R. IV. 212. 

(2) Nous ne connaissons qu'un seul exemple de ces vers, connus dans la poésie italienne 
sous le nom de vors brisés. Peire Nilon. L. 0. 370. Voici la première strophe : 

Quant hom reig-na vas cellui falsamcn, 
Qui l'onr e1 scrr e Tama flnamen» 
Ses traimcn = per piegz deu hom tener 
De lui que d'antre, qni vol dirlo Ter. 
Perq<* ? Car cel, en cui hom plus se Ha. 
Sfins fbdia = pot meils Tom onganar. 
Que cel, de qui hom snp quo-s deu gardar. 
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mais encore assujétit entre elles les différentes strophes, 
de sorte que les rimes de la première se reproduisent, 
dans les suivantes, sans contrevenir à leur arrangement, 
la pièce entière ne formant ainsi qu'un seul système de 
rimes. C'est l'un de ces traits caractéristiques si nombreux 
dans la littérature des troubadours. 

Ici se présente une grande variété de combinaisons, nous 
citerons comme peu usitée : celle où les rimes ne sont pas 
servies dans la même strophe, mais simplement dans la 
suivante (1); le plus souvent elles s*enlacent dès la pre- 
mière sinon toutes, du moins en partie (2). 

Enfin leur corrélation strophique se modifie d'après 



(1) Bertran de Boni. R. lY, 177. Le chiffre désigne la strophe. 



I. Esparja 


n. Tarja 


in.Barja 


Sanc 


Bano 


Estono 


Lare 


Parc 


Parc 


Bomba 


Plomba 


CombI 


POD 


Ranson 


Colon 


Jaser 


ATer 


Parer 


Cens 


Gonousens 


Parens 


Gesta. 


Testa. 


Gonquesta, elc 


Ci) Toutes. R. lu, 3. 






I.Amar 


n. Gabar 


in.Faissonar 


Aiiir 


Formir 


Dezir 


ReTertir 


Florir 


Cossir 


Anar 


Granar 


Trobar 


Cdar 


Esmerar 


Laucar 


AiBir. 


Esdanir. 


Venir, etc. 


En partie. R. m. S6. 






LYaler 


ll.Poder 


Ul.Saber 


Chan$ 


Talanê 


Dan$ 


MoTer 


ATer 


Decaier 


Coraus 


Mans 


Cominaus 


Cabans 


Sivaus 


Aitaus 


Enten 


Jauximen 


Panren 


Sen 


Aten. 


Prcn; etc. 
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certaines règles (1). Ce système de rimes soutenues ou 
permanentes n^est pas cependant un principe d'observance 
absolue. Il y a des chansons où chaque strophe est pour- 
vue de nouvelles rimes, comme dans la poésie moderne, 
méthode peu goûtée et que l'on affectait aux strophes 
monorimes (R. m. 163. 302. 425. 451.)>aux piècesàre- 
frain, sorte de lien entre les strophes (R. III. 441.}, rare- 
ment à d'autres cas. (R. III. 260. 462. IV. 153. 218.) 
Nombre de chansons obéissent à une loi toute particulière. 
Dans chaque strophe, la première exceptée, une partie des 
rimes est renouvelée. Cejeu poétique exigeait del'habileté; 
car il n'était permis de déroger ni à l'ordre strophique des 
rimes ni à leur genre (2). Assez fréquemment deux stro- 
phes étant unies par les rimes ; quelques-unes d'entre ces 
dernières trouvent écho dans chacune des autres strophes 
de la pièce et forment ainsi des anneaux d'ensemble, 
(R. m. 39. 227.) Un autre mode d'enchaînement c'est de 



(1)Parex.R.ni.44 










I.Ghan 


n. Seo 




in.Eogan 


IV.Parten 


GImntador 


Sabor 




Melhor 


Golor 


Amor 


Amor 




Plor 


Paor 


Coman 


Gen 




Dan 


Ven 


Sen 


Tan 




PwnJ 


E(kn 


Mes 


Mes 




Mes 


Près 


Fres 


Repres 




Merces 


Conques 


Aten. 


Talan. 




Mien. 


Gran. 


(2) Ex. R. m, 177. 










Reoha 




Lanha 




Falsia 


iSenhor 




Neadamen 




Serrir 


Venha 




Estranha 




Sabia 


Dolor; 




Nalamen: 




Obeiir: 


Piran 




Axir 




Ei\ian 


SoTranba 




Aria 






Remanha 




BaiBla 




Benananaa 


Verainen 




Enriq[Qir 




Dan 


Plaolia. 




Aucia. 




Esperaosfl, etc. 
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répéter le dernier mot ou le dernier vers d^une strophe an 
commencement de la suivante. 

Considérer ce riche emploi de la rime, comme un raf- 
finement qui tende à entraver la conception poétique, ce 
serait juger la question sur le terrain d'une langue étran- 
gère. Le provençal possède de nombreuses séries de 
rimes qui comptent à leur tour une surabondante quantité 
de mots. Les mieux dotées sont les masculines; car par la 
méthode de la syncope, des mots latins i syllabes disso- 
nantes, finissent par se résoudre en une seule et même 
forme; nmatiB^ amatusy omofe/ . donnent amatz. La 
rime réunissant les diverses strophes d*ane pièce offre le 
double avantage d*aider à la mémoire par la concordance 
des sons et de produire une harmonie agréable à Toreille. 
Elle ajoute aux difficultés de l'art, mais une forme ardue en 
tant qu'elle ne soit pas un jeu vide de sens, stimule l'inspira- 
tion poétique à s'en rendre maître; Tentraine dansunesorte 
de lulte corpsàcorps dontle prix est pôurlepoète d'attein- 
dre à la noblessede l'expression. Il ne s'agit pointici de ces 
puérilités transcendantes et vides de sens qui surgissent à 
l'époque de la décadence de l'art poétique , mais qui ne 
sauraient abuser longtemps la critique d'une époque même 
inexpérimentée ; car elle finira toujours par chercher le 
noyau sous l'écorce. 

Il faut encore tenir compte des jeux de mots et des jeux 
de rimes. Bien que les meilleurs troubadours se les per- 
mettent quelquefois; en somme ils en sont restés sobres. 
La poésie latine claustrale les prodiguait à satiété et les 
poussait à outrance. La poésie artistique provençale n'en 
rendit qu'un faible écho, ainsi elle ignore l'acrostiche. 

La rime ardue et soutenue pendant toute la pièce seren- 



( t04 ) 

contre, comme nouslayons fait observer chez bon nombre 
de poètes. Ârnaut Daniel surtout paraît l'affectionner et 
l'appelle caras rimasy rimes chères ou rares. Rambant 
de Vaqueiras nous dit avoir besoin de telles rimes pour 
exprimer la sombre disposition de son humeur (1). Un can- 
son à rimes ardues d*£lias Gairel offre une rime brisée (2). 
Des mots modifiés pour servir la rime, ne sont pas sans 
exemple (3). 

Nous citerons pour mémoire quelques jeux de rimes , 
véritables puérilités. L'on plie alternativement plusieurs 
mots à diverses formes de rimes ; ou bien. Ton fait suc- 
céder les composés d'un mot assujétis à la même rime (4). 
Nous rencontrons, et.c'est dans le gentil Bernard de Van- 
tadour, une strophe qui reproduit les cinq voyelles dans 
leur ordre naturel -(5). Ailleurs c'est une manière d'alli** 

(1) Ar Teibru escar trebol sel. 
Don per l'aier ^rent'e giscle 
E plOQ e chai neus e gibres 
El soleils, qa*era cautz e secx , 
Et sa calors teinu e flaca. . . 
Perqifieu chantarai alipies grans. M: 
(S)Sesatea — 

Dre guarimen. Us. t Freg ni neo* > 

(3) Ex. R. m. 17. Grada (graiida). Voyes l'appendice à la grammaire de Raynouaril. 

(4) Ex. m. {&9(tt. IM cas. Apau 2* cas. Faita 

Apaîa Abita 

Guais Desafoita 

Goaia: DeafiButa 

Teraia Forfiiita 

Veraifl Refeita 
Estrais 
Batraia. 

(5) Yoici la première et la denuère strophe. 

Ab corleial, fin e certi, 
Franc, Terai e de bona (K 
Scriai mi dons e pro no-m te, 
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(ératioD, qoi consiste à employer autant qu'il est possible, 
dans un vers, des mots commençant par la même lettre; 
passe-temps connus de la poésie claustrale (i). Pour en finir 
voici quatre niaiseries de même genre, la répétition d'un 
mot dans le même vers, mais sous une autre forme, — son 
retour dans chaque vers de la strophe ou même de la chan- 
son, — le motquisertde rime ouvrant le vers ou entamant 
le vers suivant (2). Les poètes les plus éclairés ne savaient 

Mala ser sel que grat non ha. 

Amada l'ai pos anc la t/ 
E no m'aten nuill guaiardO, 
Mas queiU piagues et agra-n pro ; 
Asaut me près, gent metral, 
Ab semblan cueg et ab cor crCf, 
Gratar me fltd lai on no^n pru. 
Doussa dona ab dons esgAr 
Non adonsea Tosire dur f&, 
Don soi nafrati, a morir m*er, 
Mas merce deg abTos trobar : 
Que nuilla re tan no dez/r, 
Com ?os sola endreg amOr, 
Gbautida us ai per la gensor. 
Si per aiso-m Toletz ansir, 
Re no sai, a oui m'en nacUr, 
Si a Tos oc» en coi m'ator. JUi. 7698-100. 
(1) L'exemple le pins mirobolant se trou? e dans Peire Cardinal. III, 410. 

Leu L'es Lo Larcx Laus Lagx Lunbats 
Ge qni n'est pas des plus aisés à débiter. Aimeric de BeUinoy en fait une onomatopée : 
Al Prita Pn» dels Breus jora Braus 
Quan Brand* al Bmeils l'aura Braya, 
E ill Branco iU Brondel son nut 
Pal Brun tems see, qu'ois desnuda, etc. Mi. 
Aroaui Daniel, également : 

En Breu Brisara 1 tems Braus, etc. Mi. 
(9) Forts guenra M tôt lo mon^ucrretor 

E deitryir, per que tôt er iettruti, etc. I?. 3B0. 
En est son tu cbansoneta noi/elha 
Nooetha es quar ieu chant de novelh. V. 319. 
Voyeipoor les autres cas, III. 15. 19. 
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pas toujours se garder du mauvais goût de Tépoque; 
aussi peut-on leur appliquer la sentence de Peire Rogier. 
R. IV. n, 

SiToleti elsegle parer 
Siati en luec tdXhs ab los ftits; 
Et aqui metiz vos sapcbaii 
Ab los saris geD ; captener. 

Ârnaut Daniel qui se vante de nager contre le courant 
a parfois dérivé plus que tout autre. 
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DÉNOMINATIONS DES DIVERS GENRES DE POÉSIE. 



£q parcoDraDt les œuvres des troubadours ou les no- 
tices biographiques qui restituent ces intéressantes phy- 
sionomies du passé 9 on heurte à chaque pas certains 
mots techniques spécifiant entre les productions poéti- 
ques une disparité de forme ou de contenu. Nous ne 
sommes pas toujours en état d'établir à l'évidence le 
sens propre de ces dénominations familières aux poètes» 
mais qui ne laissaient pas que de les embarrasser parfois 
eux-mêmes. Et d'abord certains genres se rapprochaient 
tellement les uns des autres qu*ils pouvaient aisément en 
venir à se confondre. La manie de se poser en novateur 
donna lien à des subdivisions d'espèces où la différence 
n'était réellement que nominale. — Enfin, la significa- 
tion primitive de bien des expressions s'obscurcissait avec 
le temps; ce qui n'ajoute pas médiocrement à la difficulté 
de nos investigations. 

Le legs des troubadours, et c'est bien à regretter, ne 
comprend aucun traité de prosodie tel qu'on en composa 
sans doute à l'instar des instructions aux jongleurs. Les 
poésies provençales, ne portent pas comme les italiennes 
la suscription de leur nom identique inséré dans le texte 
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de la pièce au commeDcement où à la fin ; on le voit, il 
ne reste pas même à la critique le recours des rappro- 
chements. 

L'une des distinctions les plus embarrassantes est celle 
du çers et du canson [cansôs ou cfiansôs). Les poètes 
en parlent comme de choses qui différent, mais c*est 
nuance difficile à saisir. Eu égard au contenu, nous 
voyons bien que le vers ouvrait au poète un champ plus 
vaste; que le canson était exclusivement consacré k 
Tamour et aux louanges du créateur, en opposition di- 
recte avec le sirventes. Ceci résulte de la comparaison des 
deux genres, et plus encore des fréquentes allusions des 
troubadours. Rambaut de Vaqueiras se plaint de ce que, 
dans sa mélancolie, ses causons lui semblent des sirven- 
tes (1). Bertrand d'Alamon ne se. sent pas disposée rimer 
un canson, il fera un sirventes (2). Lors donc que certains 
auteurs appliquent au sirventes la dénomination cansos, 
c'est qu'ils lui attribuent l'acception générale de chant (3). 
D*autre part, le vers n'est pas restreint aux sujets 
d*amour; et de nombreux exemples prouvent qu'il com- 
portait également la poésie sérieuse. Il y a donc confor- 
mité matérielle ; les deux genres sont une manière de 

(1) Rambaot : E mas canaoa me semblo sirrentes... 
E mos ostaU seran bosc e semdier 
E mas cansos sinrentat e daacorts. V. 419. 490. 

C3) Bertran : Pueis chanson tàr no m'agensa 
Farai on non sirrentes. Y. 74. 

(5) Bertran de Bom : Quieu ftissa per lui tal eanto 

Qœ sion traucat mil eseut I?. 150. 
Folquet de Blarseille : Mas <iuecK demanda chanto 

E no U cal de la raio 

Atressi m'es opa la faua. 

« Gbantars me tom. > Ms. 

Ces deux pièces sont des sirventes. 
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chaeson d'amour, bien que le vers ne soit pas exclusive- 
ment affecté à cette destination. Y aurai t~il distinction de 
forme ? Les poètes ne semblent pas y avoir tenu rigou- 
reusement, Âimeric de Péguilain s'en explique d^une 
manière remarquable : ce On me demande souvent en 
» société pourquoi je ne fais pas de vers. Qu'on appelle 
» ma pièce canson ou vers, comme on voudra; je sou- 
» tiena qu'on ne trouvera entre vers et canson qu'une 
» différence nominale. 

9 J'ai souvent entendu dans les cansonettes des rimes 
» masculines , et des féminines dans les meilleurs vers. 
» J'ai saisi des airs courts, à mouvement pressé dans les 
» vers, et des mélodies traînantes dans les causons. De 
» part et d'autre, c'étaient lignes de même longueur et 
» chant de même ton (1). » Ce témoignage nous permet 
une conclusion satisfaisante : La distinction était consa- 
crée, mais on en déviait dans la pratique. 

Le çers n'admettait donc que des rimes masculines, 
différait du canso par la longueur des lignes, et encore 
par le mode de débit musical. Au surplus, on remarquera 
que les compositions dénommées çers par les auteurs eux- 
mêmes, étaient généralement disposées en courtes lignes 

(1) Mantaz vetz soi enqneritc Qu'ieu al mou masclcs auzitz 

En cort, cossi vers no fau. En chansojrfktas assalz, 

Per qu'ieu Tue'h si apelaU, E motz Tcmenis pauzati 

E sia lun le chausitt. En verses bos e grasiU; 

Chanso o rers aquest chan ; E cortz sonetz e cocbana 

E respon als deroandan, AI icu aiizii en yerses mans, 

QM*om non troha ni sap dtvczio E cliansos ai aiizidas ab lonc so. 

Ma* »ol Ut nom entre vers e chanso. EU molz d'arados d'un gran e'I cban d'un 

to.n.178. 
Raynouard aJiMmillo à tort, mot qui sipnilic ver;* (1i;rnc nint'o) au substanlir rranvai9 mot. 
Des mots demôrac longueur! ce serait parirup d'exigence. 
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rimées de qaatre pieds ; qaoiqae sonyent entremêlées de 
demi-vers oa accolées à des endécasyllabes. Le rhylhme 
dominant est riambe, plus rarement le trochée, parfois 
les deux entremêlés. La rime est généralement mascu- 
line dorant toute la pièce; on rencontre pourtant des 
féminines. 

On peut déduire de cet exposé une règle certaine : la 
forme poétique appelée vers^ ne comportait que des vers 
à quatre pieds. En effet, parmi 55 chansons qui portent 
cette dénomination, 5 seulement se composent de vers à 
cinq pieds, exception qui ne saurait ni renverser ni même 
atténuer le principe (1). Les exemples viennent donc à 
Tappùi de la règle que nous a révélée Aimeric de Pégni* 
lain. 

Cette forme poétique si simple semble caractériser 
Tenfance de l'art, alors qu'il se débarrassait à peine des 
langes de la poésie populaire et cessait d'être le mono- 
pole des chanteurs nomades, dont tout le système métri- 
que se réduisait vraisemblablement à ce vers iambique à 



(1) Que Ton compare les chansons publiées jnsqn'à présent, el qui se dénomeot ellesh 
mêmes, ven. III. 15. SO. 44. 56. 91. 97. 99. 109. 163. 210. 31S.'374. lY. 83. 395. S97. 301. 388. 
436. V. 30. 70. 416. 118. 408. 414. P. 0. 49. 138. S68. sans parler des exemples inédits. 
L'exception comprend trois chansons de IVirol. III. 273, les deux autres M*. (Si be-msuiloing 
—Moût m'entremis), une de Peire Rogier. Jfs. (Non soi don chan) el la^dnquiémed'Àlogret. P: 
O. 351. — Des chansons en vers do quatre pieds rentrent dans la catégorie du canson (ex. 
IH. 51. 120. V. 62). Raynonard produit il est Trai des vers de trois pieds, en disant que la 
lettre missive pouvait également s'appeler p(T«, ex : dans Guiraut Riquier. 

Car de grans folsetas 
Pot hom fiir scmblar ver, 
Mas dieus m'a dat saber 
Que segon mon semblan 
Trac lo rcrs adenan. 

Qtii ne volt que vers ne s'entend pas ici d'une forme poétique , mais fini opposition k 
falKtatt. n est étonnant avec une si profonde connaissance du Provençal, que Raynouard con* 
Tonde les homonymes. 



(111) 

quatre pieds, qui s* est perpétué dans le conte et dans le 
fabliau. Appliquer la dénomination banale de çers à toute 
production poétique et affecter au çers une mélodie traî- 
nante comme le veut Aimeric, c'est vrai mode populaire. 
Guillaume de Poitiers, le plus ancien troubadour, connaît 
à peine une autre forme poétique ; et elle prédomine 
encore dans les œuvres de Rambaut d'Orange. N'omet- 
tons pas que Guillaume, dans les pièces qu'ilappelle vers, 
se restreint à l'emploi du métré iambique, qui plus tard 
alterna parfois avec le trochée. Grâce à la biographie de 
Harcabrnn, notre conjecture devient presque certitude. 
Ce troubadour y est proclamé le plus ancien troubadour: 
a Trobaire fovMarcabrus)dels premiers, qu'om se recort. 
» V. 251. » Et l'on ajoute que de son temps, la dénomi- 
nation canson n'était pas encore en usage et que toutes 
les poésies chantées étaient appelées vers : « Et en aquel 
temps non apellava hom cansos, mas tôt quant hom can- 
tava, eron vers. {ibid). » D'ailleurs voici un autre pas- 
sage. V. 291. c( En aquel temps (de Peire d'Alvernhe) 
» negus cantars no s'appellava cansos mas vers : mas 
» pueis En Guirautz de Borncill fetz la primera caûson. » 
Le canson était inconnu avant Guiraut de Borneill et le 
vers seul en usage. Peire Cardinal, en contradiction mani- 
feste avec l'histoire, i$e vante d'être le premier qui ait 
composé un vers (dans le sens de forme poétique), un vers 
à rimes masculines (1); c'est une preuve flagrante que 
plus d'un troubadour connaissait fort imparfaitement 
Thistoire de sa propre littérature (2). 

(1) Ce qui veut dire ici masculiniser des rJmininos, tëmoins les accents masclés — métré. 

(2) Pos tan pot valor castiar 
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Le canson admet toutes les différentes coapes de vers; 
il affectionne cependant, lorsqu'il n'est pas astreint au 
décasyllabe, un entrelacement de vers courts et longs et 
se recommande alors par une ordonnance de strophe 
éminemment artistique. Le genre des rimes est facultatif. 
Que si Ton rencontre des causons encadrés dans la forme 
du vers, ils en différaient sans doute sous le rapport 
de la mélodie. (Comp. III. 39. 47. 82. 86. 225. 231. 
277.321.324. 332.416.) 

Le vers et le canson sont divisés en strophes dont le 
nombre illimité dans le premier, en comporte dans le 
second de cinq à six, quelquefois sept, presque jamais 
huit. V. III. 51 (1). Vers et causons sont essentiellement 
destinés à être chantés (2). 

Cansonette, chansonela^ est synonyme de canson; car 
souvent une chanson porte Tun et l'autre nom (3). 
Néanmoins on l'employait de préférence pour une forme 

Ben Toill, qu'en mo tctb sis mes, 
E no i aura maa mou maaclos, 
E par me sia lo primicr. II. 180. 

(1) Lcyes ù*amùr : Cansos es us dictatz cbe conta de V a VII coblas. L. R. Cancion. vers es 
m diciati que compren de V coblas à X amb uoa o am doas torntdas. 

(3) Exemples. 
Peirol Tîolati e dkantatz cointamcn Joglar val e prec te no-t tricx 

De ma ohansott los roots el so lougier. V. 17. E diania* I tert a mos amicx. HI. m. 
Do l^r chanBO m'es près talens Ben Tora oimais sazos e locs 

Ab mot! plazens et ab to guay. III. 1!27. Que m'aixines d'un vert pensanl 

Gum lo retraisses en dMtitan... 

Qs Ademars. Jf<. 
Le débit parlé n'était pas en usngo pour les chansons à strophes et la locution dir (dire). 

A'N Gtiillelmc de l'Espia, 
Chansos, rai que-t chant c-t dia 
A trait ai chan dir el so, cela vput dire : chanter l'air. III. 83. 

(3^ Elias Cairel : Chansoncta vai me tost et viatz.. .. 

Don'habel, ma chanso vos prezcu lU. 435. 
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plus facile et se rapprochant de celle du vers (Comp. UL 
1. 79. i30.V. 285, ab joi, etc). 

Demi-canson, mieia chanso^ était évidemment un 
canson réduit à un petit nombre de strophes. Peire 
Brémon nous dit dans une chanson à trois strophes et à 
refrain : « Puisque tous veulent savoir pourquoi je n'ai 
» fait qu'un demi-canson; je vais le leur dire : N'ayant 
» qu'un demi-sujet, il fallait borner ma chanson (Ij. » 

Les demi-cansons sont quelquefois improprement ap- 
pelés strophe, coblas ; cette chanson d'amour, à demi- 
achevée, ne semble-t-elle pas donner à entendre un sur- 
croît de douleur ou de passion venant tont-à*coup arrêter 
l'expression de la pensée (2)? 



(1) Pus que tng Toion sabor 
Per que îaa itàeia chatW)» 
Leu lur en dirai lo ver, 
Quar l'ai de mieia raio ; 
Perque dey mon diant meytadar... II. 471. 
Raynouard, pour prenrer que le demi-canaon pouTait avoir le nombre complet de strophes, 
me pièce ea aix atrophea, où d est dit : i Mieia chanso semnarai e mieg vers. ■ Le poète 
donne à entendre qu'il veut allier le demi-vers au demi-canson. N'ayant paa la pièce entière 
aoQsles yenx, nous ne pouvons noua en expliquer plus au long: mais que «ueta thoMo a trait à 
un canaon raccourci, c'est ce que prouve le rapprochement de micys «irventes. 

(9) On peut dter en ce genre la pièce de Clara d'Anduse. III. 338. Voyei la tomada; une 
autre fort agréable de GaucelmFaidit, avec la conclusion : 

Goblaa aaas'Vireit a mon Dezirior 
E digaa li, que per liei vau languen, etc. 

« Trop malamen m'aoet. ■ M: 
BaynoiMrd émet la eonjeeture (H, i75.) que Ton aurait également entendu par eoUoê des 
chansons lor dea airs conmia. Mous ne savons comment l'accorder avec les preuves produites 
a rappoi; car, à stppoaer que cobUu ait été réellement employé par opposition à chanêo, nen 
ne nous indique si cette dernière était une poésie diantée sur ime mélodie ancienne ou nou' 
vette. Ici nous nous permettons de rectifier une de ses traductions : i Cansos fei de fort bo- 
nas e de bon sons e de bonas coblas : * ne veut pas dire : • il fhiaalt de très*lM>ns causons, de 
boas airs et de bonnes strophes; > mais littéralement : • Il (Usait causons des meilleurs, dont 
l'iir et les strophes étaient également boos. > 

8 
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Le sirventes, sirveniés^ aussi sirventesc^ sirverUesca; 
est rextrême opposé du canson. C'est une chanson lauda- 
tive ou satirique sur un sujet emprunté à la vie publique 
ou privée, mais à l'exclusion de toute affaire d^amour (1). 
Sirventes, dérivé de serçire^ étymologie pariante sur 
laquelle jouèrent eux-mêmes les troubadours (2), signifie 
poésie serçaniCf c'est-à-dire une poésie composée au 
service d*un seigneur par son poète de cour. Le sirventes 
se prête à toutes les formes, se divise en strophes. Il est 
non-seulementappropriéaurhythme musical, mais destiné 
à être chanté (3). Guiraut de Calenson donne le nom de 
sirventes à son instruction aux jongleurs (4), non répartie 
en strophes ; ce n*est là qu'une exception (5). Les sir-* 
ventes comptant moins de strophes que d'ordinaire sont 
des demi-sirventes (jnieg sirventes)^ à l'instar des demi- 
cansons. Folquet de Roman emploie pour une de ses 
chansons le terme de chanson sirventes^ et Perdigon 

(i) Les variantes êirventvsc et tirventesca sont rares. Nous trouTOos des exemples dans 
IV* 263. V. 67. Sirventes joglareêc est absolument synonyme de «trvenlcf; la Locution n'est pas 
mdme classique, car on ne la rencontre que dans les biographies. 

(3) Au moins GoiU. Pipiolras, dit-il ironiquement : 

If 041 laissarai per paor, 
C*un sirrcntes non labor 
En tcrviù dois fols clergati IV. 307. 
Peiro Cardinal : De sirTentes suelh tenir. L. R, 4S5. 

(3) Gaucetan Faidit : Ab non cor et ab noTol «on 

Vuelh un non slnrentes bastir. H. S06 
Peire Cardinal : Faidit rai t*en chantar lo sirrontes. IV. 349. 

(4) Fadetjoglar 
Grades te do 
Sirventm bo. Mi. 

(5) Bertran doBom: Mia nrventes Tueltarar del reis amdos. IV. 176. 

Dalflnet ; Del nùeg iirwentet ai legor. V. 124. 
Chacune de cps pièces a trois strophes et une tornada. 



( 115 ) 

celui de chans mesclatz (canson mêlé), attendu qu'ils y 
mêlent Famourà la politique; et de fait, nombre de ces gn^a^ 
ves chansons se rapprochaient du langage de l'amant (1). 
Voulait- on répondre à un sirventesPil fallait en conserver 
le riiythme et les rimes; c'est un principe dont on s'est rare- 
ment écarté (IV. 3). 

La complainte, planh^ déplore le trépas d'un ami, 
d'un héros, d'une amante, voire de plusieurs personnes ; 
ainsi que le sirventes, elle n'est exclusivement asservie à 
aucune forme métrique ; mais se complait au solennel 
endécasyllabe, et devant être chantée, se partage en stro- 
phes. Consacrée àdes sujets politiques, elle tolère la déno- 
mination de sirventes (2). 

La tenson iensôs^ c'est-à-dire dispute, occupe une 
place importante dans la littérature provençale. On 
l'appelle paiement contenciôs^ contention ou jocx 
pariiUy jeux partis, c'est-à-dire jeu partagé, parce que 
les concurrents se partageaient la question ; par la même 
raison partimens ou partia (pour partida); s 'agissait-il 
d'amour? yoc5 damor oxï jocs enamoraiz; enfin la 
lutte s'engageait-elle entre plusieurs personnes ? iorneU 
amens (3), tournoi. Voici ce qu'il y a à noter sur Tor- 
donnance et le contenu de cette chanson de défi. Dans la 



(1) Una dkamon ùrventet 
A ma dona trametrai. If«. 
Yai e cor 
Chanê meêdatt. 

« GoDtra'amor. ■ Mi. 

(S) Voyas le mot planh oa planOi lU. 163. IV. 76. Dans une complainte d'Aimeric de 

Pégai]ain,ooUt: 

Parttoulos mou ToiU qu'an mon iinentcê. V. 13. 

(3) Ces diverses dénominations se rencontrent : IV. 13. 31. 25. 11. 196. V. 116. II. 19» 
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première strophe, le poète soumet à son confrère, en 
rinterpellant par son nom, deux propositions ordinaire- 
ment contradictoires, et le somme de défendre à son 
gré l'une on l'antre. L'adversaire fait son choix dans la 
seconde strophe et s'attache dès-lors à le justifier; l'autre 
s'efforce à lui démontrer dans la troisième qu'il se four- 
voie, et la discussion alterne ainsi durant plusieurs stro- 
phes. Souvent, les parties belligérantes conviennent 
à la fin de la pièce d'un ou plusieurs arbitres, en pro- 
mettant d'obtempérer à la décision. 

La forme a cela de particulier que le défendeur est 
tenu de conserver les rimes employées par le demandeur 
et qu^ elles se reproduisent ainsi dans tout le cours du 
plaidoyer, ou tout au moins dans les deux premières 
strophes. 

Rappelons encore qu'on rangeait parmi les tensons 
les débats entre un troubadour et un être incorporel, ou 
encore une simple discussion sur Tamour, sur les intérêts 
personnels, sans position ou thèse préalable. 

Là pdisionrelle^ pastoreta ou pastore/Uif nous expose 
un entretien entre un troubadour et un berger ou une 
bergère. On ne la rencontre que chez les troubadours 
postérieurs, mais dès-lors elle parait très-fréquemment. 
Elle affectionne les longues strophes à petits vers. Si le 
poète introduit une nymphe qui garde des vaches au lieu 
de blancs moutons, la pièce prend le nom de çaqueira^ 
vachère (1). 

(1) Paatorcta. V. I«. Ptstorella. V. 171. ezemplef ni. 166. 3M. V. 179. iW. «41. P. 0, 
«, W. 175. 200. aW. 3». 341. 5U. 540. On m également 361 ; une Tatpietra de lean 
dTstcre. 
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L*aubade» alba (1), met ea scène deux amants qai, an 
seia de learbonhear, maudissent le lever de l'aube diligente. 

Dans la sérénade^ serena^ de sers^ Tamant invoque en 
Soupirant Tbeure du soir. Le refrain, accompagnement 
ordinaire de ces deux genres de pièces, doit ramener, sui- 
vant la circonstance, les mots alba ou ser. L*aubade ne 
recule pas devant les sujets religieux, revient dans les Ms. 
plus souvent que la sérénade, et date des meilleurs temps 
de la poésie provençale. 

Les troubadours désignaient par descort^ discordance 
une chanson dont les strophes se composaient de vers 
différant de mesure ou inégaux en nombre. Il n'y a point 
de dîscort sans strophes. Dans ceux même que les copis- 
tes, et partant les éditeurs, reproduisent indivis, la rime 
indique des divisions que Ton peut considérer comme des 
strophes (2). En somme, le contenu de ce genre de poésie 
devait être aussi discordant que la forme; le discort ser- 
vait à dépeindre les tortures d'un amour non payé de 
retour. Aussi Guiraut de Salignac déclare-t-il ne vouloir 
rimer de discort, attendu qu'il s'entend fort bien avec sa 
dame (3). Par la même raison, un poète anonyme, cher- 

(t) Yojeg le mou DI. 549. exemples d*alba. ni. 3S1. 513. 401. Y. 68. 74. me sereni. IIL 

466. 
(S) Yoyex dee discorts de ce genre, m. 135 et 396. Le 1.** cemprend 3 stropbel : 

1) vers 1 — 8; 2) ion 9 ^ S4; 3) rers 95 — 33. Le second cinq strophes: 

1) Ters 1—12; 2) vers 13 — 90.3) vers 21 — 28. 4) t. 29—40. 5) t.41 — SS. 

Nous publions à l'appendice, comme spécimen de poésie artistique . renforcée, un discort 

de 94 Ters en partie monosyUablqties. Baynouard (L. R. p. 513) donne un quatrième spéci. 

men sur deux strophes, la première contient huit vers égaux, la seconde reproduit d'abord 

le système de la première et poursuit en modifiant le mètre et les rimes; et Tiennent enfla 

deox entois. _ . . ^ 

(3) E ja no Teira âeteort, 

Slea aeoit 

S bon'acordanta 

Trobes ab lieys, qa*am>plas fort III. 306. 
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chaut sans doute à innover, dénomme son «uvre acort. 
parce que , dit-il , étant parfaitement d'accord avec 
]*amonr, le nom descortne convient nullement à sa posi- 
tion (1). Quant à Rambaut de Vaqueiras, il met en 
désaccord vers, forme et langage; car dans la première 
strophe il déhute en provençal, et emploie dans chacune 
des quatre strophes suivantes un dialecte différent (2). 
L'inventeur, au dire des Ms.^ serait Guérin d'Apchier; 
en tout cas, il n'a guère fait de prosélytes. 

Voici quelques autres spécialités qui, pour la plupart, 
appartiennent aux temps postérieurs. 

Breu doble est le nom d'une forme traitée par Guiraut 
Riquier (II, 333.) — Elle consiste en trois strophes de cinq 
vers. La signification du nom est obscure et d'autant 
plus difficile à éclaircir que les exemples font défaut. 

Rotruenge, retroensa^ possède le refrain commun à 
plusieurs genres de poésies, ce qui pourrait lui avoir 



(7) Pos am fin'amort m'acort, 
Que am fort 
Fiaient domna gaia» 
Ben dei fttr plaxent aeort, 
• Que descort 

Non tanh qif ieu retraia. P. 0. 38& 

(S) Cette pièce, sonvent réimprimée même en Allemagne, est sans Taleur pour la linguisti- 
que, attendu que l'on possède des spécimens plus anciens et plus corrects des idièmos qui 
8*7 présentent. Au surplus, il n'est pas aisé de préciser quels dialectes notre polyglotte a 
Toulu reproduire. Crescimbini qui a voulu les déterminer pourrait bien s'être fourvoyé. Ainsi 
la troisième strophe n'est certamement pas du pur (tançais. La cinquième est du mauvais 
Castillan, et le dernier vers : 

Mais que fidhir nOD cuideTO, 
doit être restitue : 

Nais que fklhir non cuide yo. 
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' valu son nom; nous n'en saurions dire autre chose (1). 

La ballade, balada^ et la chanson de danse {dansa) ^ 
étaient destinées, ce semble, à accompagner la danse. 
Ce sont chansons légères, assez frivoles, où lair passe 
ayant les paroles. Elles ne sont astreintes à aucune forme 
déterminée, mais employent toujours le refrain, lequel 
revenant à plusieurs reprises dans la même strophe, fait 
pressentir la destination de ces poésies (2). 

La ronde, canson redonda, offre cette particularité 
que le dernier vers de chaque strophe recommence la sui- 
vante : on la dit enchaînée, encadenada^ alors que les 
rimes de la première strophe sont reproduites en sens 
inverse dans la seconde, de sorte que la première rime de 
la première strophe correspond avec la dernière de la 
seconde, tour de force auquel la ronde est peut-être rede- 
vable de sa dénomination (3). 

(1) Les noms retroenta et retrûenehà, V. 40. i71. Exemples H. 83B. P. 0. ZO. Selon Raynonardy 
les strophes doitent offrir dés rimes dissODantes mais outre l'exception qu'il indique lui 
mAme, le P. 0. en oifire vue autre» où tontea las rtmes correspondent» nous ne pouvons donc 
accepter la règle. 

(2) Exemples. H. SIS. SM. Y. 40. On 7 trouve les noms balada et dama. Les leyes d'amor 
cherchent à établir une distinction : balt es divers de dan$a. Bals a x coblas mays, etc. 

(5) Le ¥f. de Paris WB, 1 vol. 300, contient une pièce de ce genre de Gulraut Riquier, 

prieédée de cet intitidé : t Canson redonda el encadenada de motz e de son. » 

1 Sir. Clamans S. Str. Jauie&s 

Estraire Cossire 

Dans Valons 

Canyaire Sospire 

Cfasns Mens 

Saben» Aftns 

Gontradire Aire 

Vans Enans 

Désire Gaire 

Jauiens» Laos 
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La stxtine est une bizarre invenlion qu'on peut atlri-^ 
huer à Arnaut Daniel et qui noas est connue par la 
littérature italienne; seulement, chez les Provençaux, 
chaque strophe commence par un vers plus court (IL 222. 
V. 58. 210). Guillem Peire de Casai adopte un mezzo- 
termine entre la ronde et la sixtine. La seconde strophe 
reprend en remontant les bouts rimes de la précé- 
dente, et la troisième les reproduit dans leur ordre pre- 
mier (l). 

Le sonnet était inconnu aux troubadours; le plus ancien 
exemple en langue provençale est le fait d'un italien, 
Dante da Hajano. 

Nous trouvons encore d'autres dénominations qui n'ont 
trait qu'au contenu , ou forment des variétés que l'on 
n'exploitait guère. 

La chanson où l'on cherche à se justifier aux yeux de 
sa bien-aimée, se nomme escondigz^ justification. Celle 
où Ton renonce à la servir comjaiz^ congé. Deçînalhs, 
énigme, est une poésie à laquelle les jeux de mots don- 
nent un sens équivoque. TorneySf garlambays, c'est la 
hanson de tournoi, consacrée à ces belles solennités 
chevaleresques. Carros, le carrousel , nous dépeint la 
dame du cœur assaillie dans une fête par d'autres dames/ 
et remportant la victoire. Une poésie morale » nommément 

(1) Voyet. P. 0. V57. dispositioD : 

l.r* Sir. Afltruc. S.» Str. Aine S.« 6tr. Aatnic 

Vol Col Vol 

Amtsut Grai Anistat 

Grat Ambut GrBi 

Col, Vol. Col 

Ahic. Artruc. Aluc, etc. 
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UDe fable, se dit sermôs^ sermon, et Tappel à une entre*-* 
prise guerrière /^resican^a, prédication (1). 

On commentait quelquefois des poésies peu intelligi- 
bles; et ce genre d*illostration,e^^05iVid5, devait se faire 
en vers. Ainsi Guiraut Riquier nous explique un canson 
de Guiraut de Calenson (2j. Une singulière disposition 
est celle qui comprend des sixains, entre lesquels Tient 
s'intercaler un fragment en prose. Rambaut d'Orange re- 
vendique rhonneur de l'invention, qui fort heureusement 
n'a pas trouvé d'imitateurs. Il lui donne le prétentieux 
surnom deSans^nom. IL 248. 

La langue occitanienne fut sans aucun doute riche et 
féconde en romans, mais elle ne possédait pas de déno- 
minations ad hoc. 

Romans désigne toute grande composition versifiée, 
sans division en strophes, à l'exception, semblerait-il, de 
la lettre et de la nouvelle, et s'entendait également du 
roman (3). Mais Folqnet de Lunel remploie pour une 
pièce de 800 vers qui roule sur les abus de ce monde ; 
Raimon Feraut pour sa légende de St. Honorât; enfin, 
Daude de Prades, pour son traité sur les oiseaux (4). 

(1) Exemples : Escoodigi. m. 119, comjats IQ. 154. 243.215. Derinalhs. Ms. 7226. ft>l. 384. 
Gariambeys. de R. de Vaqueiras. Ms. 2701. Cvros RI. 200. Sermas Y. 306. P. 0. 321 prexi- 
cana Y. 150. 

(^ IntStidé : So es la espotitio de la eanso del menre teri d'amor , que Tes, Ed Gt. de Ca* 
lanso, la quai exposltio fes. En Gr. Riquier de Narboooa. Jfs. 

(3) On Ut à la fin du Roman de Jauflïv. 

Qœ, s'il plats, el deing perdooar 
A cel qn*el nmant* comenset. Mt. 

(4) Folqoot de Lunel termine son OBOfre comme suit : 

En fencarnassio jon ftits 

De M. ce. LXXX 
E catr'el romam c relrats. Mi. 2701 
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NopaSi DOQvelle, est le terme usuel pour les narrations, 
mais s'étend aux poésies morales ou didactiques (1). 
Comte est un récit rimé on un enseignement (2). Ce 
dernier se dit encore ensenhamens (3); l'expression 
consacrée pour lettre* c'est 6r^ii5 ou leiras^ mais par difr« 
tinction, saluiz^ si elles débutent par un salamalec; do- 
naire^ si elles commencent et terminent par le mot 
dona (4). 

Il y aurait bien encore à citer quelques dénominations 
semblant indiquer des variétés du genre; mais nous le 
passons sous silence parce qu'elle ne justifient pas suffisam- 
ment de leur caractère technologique ; ou parce que nous 
ne sommes pas à même d*en saisir la portée. 

Ferant : Hais ben taelh, que Mpcban las gens, 
Qu« l'an da dieamil e très oaos 
Gompli lo prior son roman». II. ffi4. 
Daodes de Prades : Segon so c'aria promes 

Mos rofMiMdel totcomplits es. V. 1S6. 

(1) RamoD Vidal commence ainsi mie féritabte nouvelle : 

Unes noooM tos Tuelh conter 

Un poème moral de Goiram Riquier (début : Si-m fos saber grazitz) est intitulé funa» dans 
le M». S70i. On troore encore une poésie didaotif]ue religieuse de Bertran dlsam : Aiso es 
las nova» del hereye. Mt. S701. Le mot donne au pluriel imm et signifie nouToauté. 

(S) Le roman de Jauffire s'intitule au coomiencement un comUt 7968. La poésie didactique 
d'Amaut de Marsan débute II. 968: 

Qm comte yoI éprendre. 

(3) Mê, SfTOl. Emenhamm d'En Ar. de Marsan. 

(4)BmiTo7ex. ni.199. letTtuMs. 3701: Aisoso UtroB, que trames Gr. Riquier à N'amal- 
ric etc. — pUtoia épitre n'est pas usuel, cependant le M», 7227 porte : Ayso es la pisloto 
que trames fraires Masfh», etc. soluft. Voy. Y. 343. Ausi^jet de innaiTe nous n'avons pas 
trouvé de texte original. V. II. 358. 
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CONTENU. 



Parcourez du regard le domaine lyrique des trouba- 
dours, prenez indistinctement, comparez ; ce qpi vous 
frappera tout d'abord, c'est l'unité de caractère poétique. 
Cette littérature semblerait Tceuvre d'un seul poète ; 
toutefois, un chant modulé sous Tempire d'impressions 
diverses (1). 

On le devine : çà et là surgissent des individualités for« 
tement tranchées. Qui ne distinguerait au premier coup- 
d'œil l'intimité naïve de Bernard de Ventadour, la froide 
élégance d'Arnaud Daniel, la bizarrerie affectée de Marca- 
brun, la fougue impétueuse du batailleur Bertrand de 

(1) Quand TOin lises tous ces troabadoan» tous êtes frappé de IWironnité gracieuse da 
leim images et de leurs expressions. Leur poésie riante et sonore seiBble Un^oors le Mo 

d*ane même mosiqae U.T & cependant des difTérences, etc. 

Villemain. Cours do litt. S.* le^on. 
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Born? Il D*en reste pas moins vrai qu'ua seul et même 
esprit plane sar cette littérature ; qu'un seul et même 
souffle fait yibrer les cqrdes du sonore instrument. C'est 
toujours d'un même point de vue que le poète envisage 
son sujet. Qui projette sur cette perspective commune à 
tous la plus riche combinaison de lumière , celui-là prime 
sur ses rivaux et s'est acquis la réputation d'un grand 
talent poétique # 

Nous le répétons: il ne manque pas de ces esprits por- 
tant en eux le germe d'une haute individualité, qui, sous 
l'empire d'autres circonstances, prendraient volontiers 
un libre essor. Mais le siècle impose à ses enfants une 
manière commune de penser et de sentir; et ces quelques 
plantes si heureusement dotées par la nature, ne sau- 
raient parvenir à leur entier développement. La simpli- 
cité de pensée est le trait caractéristique, saillant de cette 
poésie et de l'époque qui la vit fleurir, époque où Ton 
s'en tenait à quelques opinions reçues, sans pressentir 
l'avènement éloigné d'une ère où tant d'impulsions diver- 
gentes prendraient naissance, où s'entrecroiseraient tant 
de fils intellectuels. 

Prenons pour exemple les descriptions de la nature. 
C'est incessamment la verdure des prés et des arbres, le 
parfum desfleurs, la clarté du soleil, le chant des oiseaux; 
jamais un petit tableau intuitif; des traits accumulés, en 
dernière analyse : une énumératibn. Le pinceau de Ber- 
nard de Ventadour est l'un des plus riches en couleurs, et 
pourtant, ne fût-ce qu'en un petit nombre de vers, il faut 
qu'il se répète. 

« Quand la verte feuillée s'épanonit, quand la branche 
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» blanchit sous les fleurs ; au doux chant de 1* oiselet, mon 
» cœur tressaille d'aise; s* il voit les arbres fleurir, s'il 
» entend chanter le rossig^nol, ne doit-il pas se réjouir, 
» celui qui comprend le véritable amour? (1) » 

Voici le début d*une autre chanson attribuée au même 
troubadour : 

« En avril» quand je vois les prés reverdir, les ver- 
» gers refleurir, Tonde redevenue limpide et que j'en- 
» tends les oiseaux se réjouir, le parfum de l'herbe 
» fleurie , le doux chant de l'oiseau gazouillant, renou- 
» vellent aussi la joie de mon couir. » III. 92. 

On pourrait objecter que les descriptions de la nature, 
ne venaient pas se placer d'elles-mêmes sous le burin des 
' poètes méridionaux; car la sérénité constante d'un ciel 
rarement assombri par quelques vicissitudes atmosphéri- 
ques, ofire un attrait qui bientôt ne glisse plus qu^à fleur 
d'âme; tandis que dans le nord, Téclat fugitif, Tinsta- 
bilité d'un beau jour, d'une belle saison, impressionne 
profondément. Ceci ne manque pas de vérité. Les Minne- 
singers allemands sont déjà meilleurs peintres ; mais il 
n'en reste pas moins constant que nos troubadours avaient 
le sentiment de la belle nature et voulaient le rendre. 
Seulement il leur manquait l'étude et l'observation. Les 
poètes modernes ont amassé les couleurs sur leur palette; 

(!) Quan la TerU f\ioilla s'espan, 
E par nors blanqa'el ramel 
Perlo doli cbao del aoiel 
Si Ta moB cors a|egran, 
Lanquani toi los arbres florir. 
Et aug lo rosigool cbantar 
AdoDC se deu ben alegrar . 
Qui bon'amor satip cbausir. M$. 7225. 
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et par exemple, en devenant paysagistes, ils ont raffiné et 
varié leur manière à l'infini. 

La poésie romantique, condamnée à se mouvoir dans 
une sphère plus bornée que la poésie moderne, s'attachait 
à présenter sous une face nouvelle ces idées parquées de- 
puis longtemps dans le domaine commun, et pour atteindre 
au caractère artistique, compensait la simplicité de la 
pensée par une recherche de costume, un artifice d^ex- 
pression (1) qui étonne le lecteur impartial et lui permet 
de lire sans se rebuter des volumes entiers. En cela le» 
troubadours se sont montrés passés maîtres ; c'est l'un 
des prismes brillants d^une poésie qui, prise en son entier, 
doit plutôt être appelée poésie d! esprit que poésiede sert" 
timeni^ et comme telle se pose en opposition directe avec * 
le chant populaire. Celui-ci » c^est l'expression de la 
nature, la simplicité. Son action n'en est que plus puis- 
sante; il traduit littéralement ses impressions et s'adresse 
directement à notre âme , tandis que la poésie artistique 
prend des voies détournées, jalouse avant tout de concen- 
trer l'attention sur elle-même. 

Ce qui manque donc ordinairement à la chanson artis^ 
tique, c'est un juste-milieu. Le poète émet une force 
créatrice, démesurée, mais échoue à produire un tout 
complet. Il en résulte que son œuvre ne fait qu'une im- 
pression médiocre; l'intérêt ne survit guère à la lecture; 
et vienne la réflexion, le prestige s'évanouit comme une 
bulle de savon. Nous n'entendons parler ici que de l'effet 
général de la chanson provençale, car il s^en rencontre 

(1) La poésie française elie-méme, maniée avec art, aurait peine à snlrre tous les artiflces 
du rhyttune provençal. . . Parfbis une science presqu'égale à celle des poètes de l'anUquité 
a construit les paroles, nuancé. Tarie les sons et joué arec le mètre. YUlomain. 
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d*an mérite accompli. D ailleurs, n*od[>UoD9 pas le rôle 
essentiel que jouait la musique (1). Sans elle, le grand 
ressort restait détendu ; la mélodie suffisait sans doute à 
vivifier une chanson languissante, à lui prêter un carac* 
tère; le plus souvent elle était également l'oeuvre du 
poète. Faudra-t-il encore rappeler la fécondité des trou- 
badours, afin que la critique ne s'arrête qu'à l'élite de ces 
fugitives compositions ? 

Que Ton n'accorde à la poésie occilanienne qu'une 
très-mince valeur artistique, son mérite ne paraîtra 
que plus éminent à qui voudra lui tenir compte de son 
origine. 

L'initiation à la poésie latine (il ne saurait être ques- 
tion de la poésie grecque), était aux XIP et XIIP siècles, 
le monopole de quelques lettrés privilégiés. On appre- 
nait sans doute le latin dans les monastères; mais cet en- 
seignement, dirigé sur le plan d'une éducation claustrale, 
devait être plus qu'insuffisant pour arriver à l'intelligence 
de la haute poésie. L'étude à fond exigeait alors une pro- 
digieuse dose d'application et ne pouvait s'allier au genre 
de vie nomade de nos chanteurs. Cette considération 
n'écarte-t-elle pas tout d'abord Thypothèse que les trou- 
badours étaient familiarisés avec les poètes latins ? Leurs 
compositions prouvent évidemment le contraire ; parfois 
le fétu d'or classique y scintille, mais il porte toujours la 
marque du coin romantique. Une connaissance superficielle 
des œuvres d'Ovide, notamment de ses Métamorphoses 
et de ses écrits erotiques, voilà tout le contingent d'érudi- 

(1) La ttropba saut l'air, dit Carbonel de Marseille, ett moaUn eau eao. 

Gobla ses m ei en aiasi 
Col moles que aigua non a. (Trad.J 
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lion classique des troubadours. Us s'étaient frottés du 
poète de Gaprée, s'autorisaient souvent de ses arrêts en 
matière d'amour» et citaient quelquefois ses maximes sans 
avouer constamment leur auteur (1). Le legs du senten- 
cieux Ovidci en grande vénération chez les amants du 
moyen-âge» a dû être translaté de bonne heure dans 
l'idiome national, et peut-être dès le milieu du XII® siècle. 
Si nous manquons de données à cet égard, l'incertitude 
cesse, quant au nord de la France; en effet, Ghrestien de 
Troyes, qui vivait vers ce temps-là, se déclare lui-même 
traducteur de nombreux écrits d'Ovide. Après ce dernier 

(1) Amant de MarneQ : Mas Ovidis retrais, 

Qu'entre'els corala amadors, 
Mon paratge i a ricors. 

iHout erant cloutf. Ms. > 
Rlchait de Barbésieux : Qtt'Ortdi«ditz en nn libre e no i men, 

^tie per suHrir à hom tfamorson grat. m. 456. 

Bortran Garbonel : Qutm det Monpeslier, 

Non parlera, quieu tniep en l'escriptura, 
Q^OindU dis, qu*ieu feini desmetura. V. 90. 
Exemples d'inûtationar : 

1. Quid magis est domm saxo, quid moUlus nndaf 
Dura tamon nolli saxa cavantur aqua. Ars am. I. 475. 
' Bernard de Yentadour : Qa'iea ai ben trobat legen, 

Qu'el gota d*aigua, qae choi, 
Fer en uii loc tan soven, 
Que trauca la peira dura. III. 81. 
S. Fortior est qui se quam qui fbrtissima vincit 
Noenia: nec rirUis alttus ire potest. Trtst. lY. 6. 
Peire Cardinal : E qui vens son coratgo 

De las desliais voluntatz. . . . 
D'aquel vincer es plus honorati. 
Que si vencia cent dutaix. m. 43B. 

3. Banc tous e Getico mittit Ubi Naso salutem : 

Miltcre rem si quis, qua caret ipsa. postest. Trist. XII. I. 
Bernard de Yentadour : En ProTensa tramet joy e sulutx... 

Car ieu U man aiso don non ai gaire. lU. 74. 
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Tenaient Gaton, Virgile plus en honneur comme adepte 
de la sagesse occulte que comme poète. Quant aux autres 
classiques, on les connaissait à peine de nom ; et bien 
que quelques troubadours des temps postérieurs aient 
été plus versés dans Tantiquité, cela ne change rien à la 
thèse. 

On ne saurait donc attribuer à la poésie romaine la 
moindre influence sur la naissance^ les progrés ou 
rentier développement de la littérature provençale. Loin 
de là; son indépendante individualité saute aux yeux. 
L'emploi du butin glané dans le chant classique» loin 
de donner prise à blâme, fait honneur au bon sens des 
troubadours. Ils empruntent souvent l'étoffe classique , 
sans qu'il leur vienne en pensée de s'en approprier 
l'esprit et le style, se gardant ainsi de la fausse direction 
si préjudiciable à la poésie moderne. Ne confondons pas 
toutefois chez cette dernière un rajeunissement plein 
d'originalité avec une imitation servile ; bornons-nous à 
un parallèle. 

Les œuvres des poètes modernes, principalement celles 
des méridionaux fourmillent de comparaisons emprun- 
tées à l'antiquité ou du moins exprimées en style clas- 
sique , mais qui restent fort en arrière de leurs proto- 
types, par la raison qu'elles trahissent le pénible travail 
de la copie. Chez les troubadours, résultat immédiat de 
l'observation, la comparaison vole de ses propres ailes, 
simple, dénuée d'ornement; mais vraie et parlante, elle 
ne frappe jamais à côté du but. Quelques exemples vont 
corroborer notre assertion. Guillaume de Gabestaing dit : 
a Tel que celui qui dédaigne la feuille et prend la plus 
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gente des fleurs , )'ai choisi dans le bosqaet bien garni 
h belle des belles (1). » 

Pierre Raimond de Toulouse : « La chandelle se con- 
sume elle-même pour éclairer autrui; ainsi je chante mon 
plus grand martyre. » III. 127. 

Peirol : ce Les yeux de mon cœur sont toujours tournés 
vers elle, n'importe où je me trouve, je la vois et la con- 
temple; je ressemble donc & cette fleur, dont on raconte 
qu'elle est toujours tournée vers le soleil (2). » 

Le même : « L'enfant élevé dès son bas âge dans une 
noble cour; bien qu'honoré de son seigneur, une fois de- 
venu grand , le quitte et se met en quête d*un meilleur 
sort; mais ne le trouvant pas, il comprend sa déception et 
n'a plus de repos qu'il ne soit de retour. Ainsi me tarde-- 
t-il de revenir auprès de celle dont j'ai eu la folie de 
m'éloigner, ne lui demandant d'autre merci que de me 
souff'rir en sa présence. » V. 326. 

Folquet de Marseille : «Ces beaux semblants qu'amour 
tr ompeur lui donne séduisent l'amant insensé et Tattirent 

(t) AJwi omn selb que laissai fuelh 
E preD de lasnor de la gensor 
Ai en chauxit en un aut bnielh 
Sobre totas la belbaxor. Vil. IH. 

(2) Ll hueill del cor estan 
A lois tes onquMD vlro 
Si c'ades. on qalll a n 
La vei e la remire : 
Tôt per ahal semblan 
Com la flors c'om retrai. 
Que toia Tîa rai 
Contrai soleili rirao. 

« D*un tonel faoc pensan. > Jl«. D. 300. 
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yers elle. Ainsi le fol intinct du papillon Fentraînç dans 
la flamme dont la clarté scintille. » III. 53. 

Amant de Marueil : fi Le poisson ne respire qne dans 
Tonde, et moi je n'ai de yie et n*en aurai jamais que 
dans l'ivresse qu'amour m^a donnée en me faisant choisir 
une telle dame. » IlL 207. 

Pons de Capduei) : ce Plus Tavare accumule d'or et 
d'argent et plus il convoite la richesse. Et moi plus je vois 
d'autres belles et plus )e sens accroître ma passion; tant ma 
dame possède de mérite. » III. 177. 

Peirol : « Flamme d'amour me consume et le jour et 
» la nuit ; mon âme s'en épure comme l'or dans la four- 
» naise. » III. 276. » 

Gaacelm Faidit : « Plus le bonheur me fuit, plus j*ai 
d^espérance, ainsi que le joueur qui s'embrouillant dans 
son jeu, s'obstine à jouer sans gagner et devient insen- 
sible à la faim, à la soif et aux représentations (I). >i 

Peire Vidal : <x Tel que le pauvre qui se tient au seuil 
de Topulent château, et, si grande que soit son angoisse, 
n'ose faire entendre sa plainte de peur de causer du dé- 
plaisir au seigneur, je n^ose exhaler mes mortelles dou- 
leurs (2). » 

(1) Mas eu o pori si1 ben esper, 
Corn sel qu'ai jogar si conlbn, 
Que jofae non po(8ic>joc ater 
E non sen Cun ni sel ni son. 

■ F'om pogues partir. • Mi. 

(S) Si col paubres que jay el rie ostal 
Que noca s planh, sitôt s'a gran dolor 
Tan tem que torn ad enueg al senhnr 
^o m'am planh(*r Ae ma iJoIor morlal. III. 31U. 



( 132 ) 

Folquet de Romans : « L'ëloile brillanle goide 
le nautonier ; celui qai se montre vaillant, loyal et fidèle 
serviteur est guidé par l'attente d'un noble prix (1). » 

Les anciens avaient l'inappréciable avantage, que la 
mythologie mettait à leur disposition des métaphores, des 
comparaisons, des allusions sans nombre. Grâce à de tels 
auxiliaires, ils plaçaient la pensée sous son jour le plus 
poétique , et rendaient en quelques mots toute une cor- 
rélation d'idées, obtenant de grands effets à peu de frais. 
Il tardait aux modernes d'opérer avec un instrument si 
commode; on se mit donc assidûment à l'école des Grecs 
et des Romains, on mit tout en œuvre pour s'approprier 
l'étoffe antique, et qu'advint-il? Tout l'attirail mythologi- 
que, gros et menu, retourné de mille manières, ressus- 
cita dans la nouvelle poésie» £lle en contracta de grands 
airs d'érudition; et le siècle put compter avec orgueil des 
poètes qui, tout aussi bien que les classiques, requé- 
raient commentaire. Mais en tenant cette voie l'art se 
rapprochait-il du goût national? C'est ce dont on ne pre- 
nait souci, témoin le Gamoëns. 

Mieux favorisés Jes troubadours, les poètes du moyen- 
âge, nantis d'un véritable trésor de traditions et de fic- 
tions, en firent le même emploi esthétique que les anciens 
avaient fait de leur mythologie. Leurs créations poétiques, 
groupées en plusieurs cycles , étaient une émanation 
directe de l'esprit du temps. Universellement répandues, 
universellement intelligibles, partant éminemment natio- 

(1) Aissî cum la elara sida 
Guida la naus c condui. 
Si gtiida bot prêta seliii 
Q»'t$ valcna frauc e serrirc... T. 15t. 
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nales» elles offraient, attenda leur caractère mythique, une 
ample matière d'allusions et de comparaisons. On était 
loin de dédaigner les fables, les traditions héroïques de 
l'antiquité, mais d'ordinaire on leur faisait subir une 
transformation dans le goût de l'époque, qui les ramenait 
nécessairement dans la sphère nationale. On se gardait 
seulement de la théogonie proprement dite, anathématisée 
comme idolâtrie. 

Certains parallèles empruntés aux fables historiques 
nouvelles ou renouvelées étaient, pour ainsi dire, en per- 
manence, source banale où l'on puisait à l'aise. Ainsi : 
preux comme Rolland et Olivier ; magnanime comme 
Alexandre; sage comme Caton; galant comme Ivain; 
fidèle en amour comme Tristan et Iseult, ou comme Floris 
et Blancaflor; amant infortuné comme Andrieùx; fertile 
en expédients comme Renaud. Maintes fois le rapproche- 
ment est plus circonstancié. On en jugera par quelques 
exemples. Bernard de Ventadour dit en faisant allusion à 
Ovide (Met. XII et Remed. amor. I. 47. ): «Je ne cuidais 
qu'un baiser sur cette bouche sourieuse fût un traître 
qui me donnerait la mort si un autre doux baiser ne 
venait me guérir. Aussi je le compare à la lance de Pelée 
dont la blessure était incurabje, si on ne s'en laissait de 
nouveau férir (!)•)» 

(1) Jq m bella boca ruent 

No cugei iMixan me trajs, 

Mas ab un dous baiiar m'aucU : 

E s'ab autre no m'es ^irens, 

Atreasi m'es per semblansa 

Cum fode Peleus la lansa, 
Que de ion colp non podi'hom guérir 
SI pff eya loc no s'en fezes ferir. lU. 4S. 
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Augier : « Je le sais maintenant , j'ai bu à la même 
conpe que Tristan, un filtre amoureux dont on ne peut 
guérir. » ill. 105. 

Amaut de Marueil : « Rodocosta ni Biblis, Blancaflors 
ni Sémiramis , Tibes ni Leyda, ni Hélène, ni Antigone, 
ni Ismène , ni la belle Iseult à la blonde chevelure n'oc- 
troyèrent à leurs amants, ce m'est avis, moitié de joye et de 
liesse dont vous m'avez guerdonné. » III. 204. 

Rambaut de Yaqueiras t « Perceval lui-même, quand à 
la cour du roi Artus, il eut dépouillé le chevalier aux 
armes rouges, n'éprouvait une exaltation comparable à 
la mienne. » II. 310. 

Guillaume de la Tour : « Les dannes qu'Alexandre ren- 
contra, dit-on, dans la forêt, étaientde telle nature qu'el- 
les n'auraient pu en dépasser Tombrage sans trouver la 
mort; et moi, nourri jusqu'à présent par Tamonr, il me 
faudrait mourir si je quittais son servage ; car ma vie est 
en son pouvoir. » V. 212. 

Pierre de Cols : «Que le feu qui me consume est d'une 
singulière nature; plus je voudrais le tempérer et plus il a 
d'ardeur. C'est un bain de délices comme le bain enflammé 
de la Salamandre. » V. 310. 

Aimeric de Péguillain termine une complainte sur la 
mort du roi Manfred, par une allusion au roi Artus 
dont les Bretons attendaient avec confiance le retour; al- 
lusion importante: 

« Va-t-en parcourir les montagnes et les mers, 6 mon 
sirventes ; et puisse - tu rencontrer un homme qui 
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nous donne nouvelles d*Ârtus et nous dise quand il 
reviendra (1). » 

Une attente ebimérique se disait : tsperansa bretona. 
Comparaison devenue proverbiale dans la poésie roman- 
tique, et qui se rencontre même dans la moyenne latinité 
par ex : dans Pierre de Blois (Epist. 57). 

QuiboB si oradiderb, 
Ezpeciare poterii 
Arctamm ciini Brelonibus. 

Nous ne pousserons pas plus loin ces considérations 
sur Tesprit et le mérite de la poésie provençiUe en géné- 
ral; et nous aborderons l'examen détaillé des différentes 
spécialités de la chanson» en nous occupant exclusive-- 
ment du contenu . 

(t) Par tou los monz Toill qu'an mon sirTeolas 
e part tous las mars, ai ja pogiiea 
Home trobar que il saubes nofas dlr 
Del rei Arlus, et quan den reTooir. V. 13. 
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REMARQUES SUR LES GENRES LYRIAUES. 



Nous partageons les poésies lyriques en trois classes : 
1.® la ehaoson d'amour ; 2.® le sinrentes; 3.° la teuson. 
Chaque genre eomprend plusieurs sous-espèces ; nous 
nous croyons fondés à considérer comme lyrique, toutes 
les poésies appropriées au débit musical, c'est-ànlire ré^ 
parties en strophes, et partant la romance. 



LA CHANSON d'aMOUR. 



Nous Tavons dit : la littérature provençale, prise dans 
son ensemble, constitue plutôt une poésie d'esprit qu'une 
poésie de sentiment. Un coup-d'œil sur le caractère in- 
trinsèque, l'esprit, la tendance de la chanson d'amour 
justifiera celte assertion. 

L^amour, tel qu'il se révèle dans la chanson, et simple- 
ment envisagé dans ses traits essentiels, n'est en somme 
qu'une fiction poétique , c'est-à-dire un prétexte à la 
poésie. Pour sujet de ses chants, le troubadour faisait 



( 137 ) 

choix de la dame qui lui semblait la plus digne (1). Peu 
importait qu'elle fût ou non en puissance de mari; car 
il s'agissait rarement de prétentions sérieuses, et Ton 
aurait peine à citer un exemple où ces intrigues toutes 
littéraires aient eu pour dénouement un nœud conjugal , 
bien que l'idole encensée ait quelquefois rémunéré le 
fidèle cbanteur, en faveurs plus ou moins licites. Il est 
facile de le reconnaître; ce que l'on convoitait dans ces 
intimes relations, c^était la renommée. Le poète se déci- 
dait le plus souvent pour la fille, l'épouse ou tout aa 
moins la parente du protecteur au château duquel il rési- 
dait; Ton peut s'y attendre, l'intérêt personnel avait sa bonne 
part dans la détermination. De son côté, la protectrice avait 
à se féliciter d'acquérir un serviteur qui allait glorifier son 
nom ; aussi passait-elle aisément sur la distance de rang ; 
la qualité de poète était déjà un titre de noblesse à ses 
yeux. L'époque était advenue où l'on pouvait primer 
sur la foule autrement que par le privilège de la nais- 
sance, ou la dignité de chevalier. L'esprit et le talent 
s'entouraient déconsidération et étaient de puissants véhi- 
cules à la fortune. Le preux chevalier lui-même ne se 
contentait plus de la gloire des armes ; il aspirait, si faire 
se pouvait, au renom dcT poète ou tout au moins de pro- 
tecteur de la poésie; aussi les vertus domestiques, 
modestes et silencieuses devenaient au beau sexe un cercle 
trop étroit. Il fallait que le concert de louanges cessât de 

(I) Marcabrun, apparemment pour se singulariser» jure guerre étemelle au beau>sexe, el 
éédue D'aToir jamais coddu Tamour. 

Marcabrus, lo fllhs Na Bruna, 
Fo engendratz on tal luna.... 
Que anc non anict neguna, 
Xi d'aulra no Ton amalz. V. 251. 

Trad.J 
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se restreindre à la banlieue du manoir, pour reientir bien- 
idt aussi loin que portaient les cent voix de la poésie 
occitanienne. Combien Tamour-propre des fiëres cbâte- 
laines ne devait-il pas être flatté, alors qu'elles s'entendaient 
nommer avec une timidité respectueuse, par ces mêmes 
poètes «pii^ dans leurs satires, s'attaquaient sans la moindre 
révérence aux sommités de Tétat et de l'église. Nous 
pouvons nous fier an biographe de Raùnon de Hiravai, 
quand il nous dit que ce troubadour s'était épris d'Ala- 
eaïs, dame noble, jeune et belle, avide d'honneurs , de 
Jouanges et de renommée; que celle-ci, comprenant que 
nul autre n'était plus à même de rehausser l'édat de son 
nom, s'empressa d'accéder à la prestation d^hommage, et 
lui accorda ce que femme peut octroyer k son servant ( J )• 
Raimon, reconnaissant, la célAra de son mieax, tant et 
si bien que nombre de princes et seigneurs, voire Pierre 
d'Aragon, séduits par ses éloges, lui envoyèrent de riches 
présents en la priant d'amour. Par le même motif une 
illustre dame avait agréé Richard de Barbésieux; Bernard 
de Ventadour n'était pas moins en faveur chez la noble 
épouse du comte de Ventadour ; sa mauvaise étoile l'ayant 
fait expulser du castel, il ne tarda pas à gagner les bonnes 
grâces de la duchesse de Normandie. Telle est encore 
l'histoire d'Arnaut de Marueil, de Gaucelm Faidit, deFol- 
que de Marseille et d'une foule d'autres ; ou du moins 

(1) Un passage curieux nous apprend qu*H y avait une sorte d*hiorarGliie amoureuse : 

Quatre escalos a en amor 
Lo premier es de fegncdor 
El segona es de precador 
Elo ters es d'entendedor 
E lo quart es Drut apclatz. 

Anonyme. « Domna vos. • L. R. fTrad.J 
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tels sont les dires des biographies postérieures assez dignes 
de foi . Aa surplus, la discrétion de nos poètes ne ya pas 
jusqu'à dissimuler cette soif de célébrité de leurs dames 
patronesses» bien qu'ils ne s'en expliquent d'ordinaire 
qu'en termes convenables. Folqoet de Marseille dit : 
a Elle aime que mes chants exaltent son mérite; c^est 
me faire honneur, car si fin éloge requi^t habile 
prôoeur (1). » Rambauttle Vaqveîras est plus explicite. 
« Elle veut que dans mes chansons je vante son mérite 
et sa beanté (2). » D'antres passages font allusion à ce poé- 
tique servage : « A vous, dit Guillaume de St.-Dtdier à la 
dame qni l'inspire, À vous qui possédez tant de mérites , 
siérait-il d'avoir en servage un troubadour qui chante- 
rait vos louanges (3). y> Folquet de Marseille : « Qu'elle 
daigne m'agréer, elle aura la récompense ; car je ferai 
retentir sonrare mérite dans maintes nobles réunions (4).» 

On ne peut le nier, ces relationsde châtelaines à trou- 
badours dégénéraient parfois en véritable commerce 
amoureux; et déjà le laisser - aller de certaines chan- 
sons le donnerait à penser, si les biographes ne s'étaient 

(1) Et pueis li platz, qa'eu enanx sa valor 

E mon diantar, dei n'aver gran lausor : 

Car 808 pretz toI mot savi lausador. 

« Chantan volgra. • M$. 

(3) Qnar toI «[u'ieu lau en mas ehaosos 
Son pretz e sas bêlas foisos 

« Leu pot hom pretz > Ms. 
(3) E pois tan es ?ostre pretz cabales, 

Be-s taing, domoa, c*aiatz en seingnoratge 
Un trobador, que tos cant de plans dos. 

■ Estât aurai estas. * Mê. 
(4) Et es meroes, sil me deiogna acuUlir 
Qa*en maint bon loc l^ts son rie pretz auzir, 

t Ben an mort mi. > Ms. 
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bénévolement chargés de nous en instruire. Mais il n'en 
reste pas moins constant que chez nos chansonniers l'es- 
prit était plus en jeu que le cœur. Tout aussi bien que 
la poésie, Tamour était alors une science qui pouvait se 
réduire en théorie; par exemple, l'expression saber cf a- 
mor ou de dnidaria, a s^entendre en amour. » Certains 
troubadours sont invoqués comme versés dans la matière; 
et selon toute apparence, on aura rédigé un rudiment à 
Tusage des aspirants , en mettant à contribution les 
écrits erotiques d'Ovide, comme documents auxiliaires. 

Il a été dit plus haut que la poésie artistique possédait 
un fonds d'idées en communauté, à l'usage de ses adeptes; 
ceci n'est nulle part plus frappant que dans la chanson dV 
mour. Essayons de trier les fils de ce tissus précieux et 
d'en assembler les nuances. 

Prenons dans l'erotique. Voici d'abord une allégorie 
toute simple empruntée à l'antiquité : la personnifica- 
tion de l'amour. Notez qu'en général l'amour est con- 
sidéré comme une déesse ; ce qui vient sans doute de ce 
qu'amor, comme les autres substantifs de cette terminai- 
son, avait cessé d'être masculin. Cette divinité tient une 
lance ou un dard dont elle blesse les cœurs. 

Uc Brunet : a Amour nous blesse aisément de sa lance; 
déesse invisible elle ne se révèle qu'à l'imagination ; 
s'insinue doucement d'un œil à Tautre, de l'œil au cœur, 
du cœur dans nos sentiments (1). Ainsi elle poursuit et 

(1) Celte pensée Fournit à Aimeric de Péguilhaio une définition en toutes formes, l'amour 
est le 'résultat de l'action des yeui siur le cœur, et vice Tersa. 

Car U hueill son dragoman 

Del cor e Fueill Taun veier 

So, c'al cor plaiz reiener. 
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dompte celui qui voudrait ne céder qu'à son gré. Mais si 
elle inflige un cruel martyre, elle veut qu'on se réjouisse 
de ses souffrances, que Thomme lui rende grâce de sa 
blessure, et s'humilie devant son orgueil vainqueur. 
L'amour ne veut ni menace ni dédain, mais gentils féaux 
serviteurs et bonne foi. » III. 315. 

P. Raimon de Toulouse : « Amour sait férir de son 
dard, je l'ai appris; mais comment guérit-elle la blessure? 
je Tignore encore. » Allusion , ce semble , au distique 
d'Ovide (Remed. am. 43.) V. 325. 

Biscite sanari per quem didicistis amare : 
Una manus vobis valnus opemque ferek. 

Il est rare que la personnification de l'amour soit prise 
au masculin comme dans Folquel de Marseille. 

£ '1 diens d'amor m^a nafrat de tal langa. Ms, 

Telle était l'allégorie consacrée ; si Guiraut de Calanson 
en offre une plus recherchée , ce n^est qu'une déviation 
du type. 

E quan bon son acordan 

E ferm tug trei d'un semblan, 
Adoncas pren Terais amors nasqueoza 
D'aiso, que Tueill fSain al cor agradar : 
Qu'estiers no pot naiser ni comensar, 
Mas per lo grat dels très nais e comensa. 

Perlo grai epel coman 

Dels très e per lur plazer 

Nais amor, qu'en bon esper 

Yai SOS amicx confortai. 

Perque tug li Un aman 
Sapchon, c'amors es flna bcnrolensa. 
Que nais del cor e dels hucills ses dnptar, 
Que li hueill la fan flurir e'I cor granar, 
Amor, qu'es fruîtz de la vera semensa.... 

« Ancmais de joi. > Mb. D- 439, 
(Trad.J 
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L'amour était aux yeux des poètes le dispensateur de 
tout ce qui ennoblit le cœur de rhomme , la source pre* 
mière de l'humanité. Nul ne s'en exprime plus chaleu- 
reusement que Pons de Capdueil : (x Heureux celui 
qu'amour tient en liesse; car amour est la source de tout 
bien; c'est lui qui inspire à Thomme l'aménité, la cour- 
toisie, qui le rend loyal et bienveillant , à la fois fier et 
modeste. Celui qui aime vaut mille fois plus au conseil 
comme à la guerre où les hauts faits prennent nais- 
sance (1). » 

Bernard de Ventadour : «c II ne vit pas , il est mort 
celui qui n'éprouve pas la douce saveur d'amour. Ne pas 
aimer, c'est n'exister que pour être à charge à autrui. » 

Gaucelm Faidit iccQue ceux qui aiment la vertu sachent 
que c'est de l'amour que nous viennent libéralité, joyeux 
soûlas, loyauté, modestie. II nous fait aimer le mérite, 
nous rend esclave de Thonneur, nous donne gentil main- 
tien, j(iy et courtoisie. » III. 295. 

Les poètes reconnaissent Famour comme le maître qui 
les a initiés dans les mystères de l'art. 

Peyrol : « Je dois bien chanter, car l'amour m'a servi 
de maître; il m'a révélé l'art de trouver de beaux vers , 
et s'il ne m'eût instruit, jà ne serais poète. » III. 273. 

Gaucelm Faidit fait à sa dame tout Thooneur de ses 
talents : « Mon cœur , mes belles chansons, tout ce que 

(1 j Astrucx es sclli cui amors ten joyos, 
Qu'amors es ca|[»s de irasloz autres bes^ 
E per amor es boni giiays e cortos» 
Francs, e gentils, huinils et orgulbos 
A qui on lanli, en Ta! hom niiclhs rail tans 
Giierras e (ori/ ilon naissou Taitz prczans. III. 175. 
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je pnis bien dire ou bien faire, je recannais, gente dame, 
qoe je le tiens de vous (1). » 

Bernard de Yentadonr s'exprime avec plus de poésie 
et de passion : a Un chant a bien peu de mérite, s'il ne 
part dn cœor ; et le cœur n'inspire qne lorsque fin amour 
Tient l'émouvoir , de là vient cette perfection de mes 
chants ; car ma bouche mon cœur, mes yeux, mon esprit, 
tout est en moi amoureuse ivresse. » III. 56. 

Les beautés de la nature ne sauraient déterminer le 
troubadour à chanter. Que lui importent lesfrimats, les 
ardeurs de Tété. Il n'est qu'une belle saison , celle qui 
ramène les félicités des amants. 

(1) Mon cor c mi e mas bona§ cansos 
E tôt can sai dHiTinen dir ni ftir 
Conosc, qu'eu tenc, bona domna, de vos. Mt. 
Si Aimeric de Péguilain a servi sa dame, ii en a été bien dédommagé. A cause d'elle, il a 
gagné honneur quIIn'eM conquis, s'est abstenu de Tilainio .dont il ne se fAt gardé. Il a pensé 
il dit maint beauTera. — Sens et savoir, corps et cœur, poésie et chant, il doit tout à sa dame 
et h l'amour. A eux l'éloge. Que s'il n'en retire autre bien, c'est qu'on le rémunère selon ses 
mérites, eftt-it fiiit plus? Sa dame saurait le mieux guerdonner. 
S'ieu l'ai servit, pro n'ai cambi d'amor, 
Ab que ja pools non agues mais aitan : 
Qu'en mains luocs m'a faich tant aut e tant gran, 
Don ja ses lieîs non pogra aver honor ; 
£ maintas vêts m'en gari de vilania. 
Que ses amor gardar no m'en sabria : 
E mains bosmots mi fiii pensar • -tir. 
Que ses amor non sabria un dir. 

Bona dompna, de vos teing o d'amor 
Sen e saber, cor e cors, motz e chan, 
E s'ieu ren dicque sia benestan, 
Devets n'aver lo grat e la lauzor 
Vos et amors, que-m dalz la maestria, 
E siia plus de ben no m'en venia, 
Pro n'ai cambl segon lo mieu servir, 
E sifos plus, ben saubra'l plus grasir. 

« Cel, qui s'irais. > M*. D. 440. fTrad.) 
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Lamberti de Bonanel : « Ni les fleurs, ni les roses, ni 
le vert gazon, ni la tendre feuillée n'obtiendront le tribut 
de mes chants; Tamour seul, l'amour qui tient les cœurs 
enivrés. » V. 243. 

Peire Raimon de Toulouse : « Ni les vergers fleuris , 
ni les riantes prairies, ne m'ont rendu chanteur, mais vous 
que j'adore, vous seule, ô ma dame, avez mis la joie dans 
* mon cœur. » Y. 328. 

Pons de Capdueil ; « Les joies de l'amour, la vue des 
amants fidèles et sans duplicité,voilà ce qui m'inspire une 
chansoB ; mais le printemps , Tété , ne trouvent en moi 
qu*une muette indifl*ércnce. » III. 181. 

Bérenger de Palasol : c< L'amour me fait chanter au 
milieu des ardeurs de l'été ou des glaces de l'hiver, comme 
si l'on se trouvait dans la belle saison printanière (1). » 
m. 238. 

Ce que le poète a produit, il en est donc redevable à sa 
dame ; aussi lui en fait-il hommage. Guillaume de Magret 
s^exprimeàce sujetavecunegracieuse naïveté. « Le pécheur 
n'oserait vendre sa prise ou s'en nourrir, avant que de 
l'avoir montrée à son seigneur : et moi je suis en servage 
d'une dame si digne d'amour que lorsque j'ai composé 

' (i) Comme terme de comparaison, voici un canson d'Amaut Daniel, le seul où ce troubadour 
ai dérogé à sa manière. 

GiD chai la Tuoilla Tôt es gelât (»ie), 

D«ls ausors entresims Mas ieu non puesc Trezir, 

E'I freiti a'ergaelUa, C*amors novela 

Bon seditM tims; Mi Ta'l cor reverdir : 

Del dous ref'rims Non del frémir, 

Vei sordezir la bnieilla, C'amors mi cuebr' e-m cela, 

Mas ieu soi prims E'm fai tenir 

D'amor, qui que s'en tueilla . Ma valor cm cabdela . . . Jf«. D. 359. 

(Trad.) 
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chansoDySirventes on toute antre pièce qai meparattbonne; 
je lui transmets mon œuvre aGn qu'elle en prenne ce qui 
loi conviendra , et garde aussi souvenance de moi. Ce 
qu'elle dédaigne, j*en fais part à la gent courtoise (1). h 

Des chansons entières sont consacrées à des considé- 
rations sur le caractère de Tamour, aux préceptes théori-> 
ques sur la manière de traiter cette passiop velMtairo 
et quinteuse. Nous nous bornons à quelques fragments. 

Bernard de Ventadour : a En amour l'homme cesse 
d*étre un maître, qui veut agir comme tel agit vilainement; 
l'amour ne veut que ce qui doit être. Pauvre et riche, il 
les replace au même niveau (2). » 

Le même : « Dieu n'a pas voulu que Tamour fût un 
être dont on pût tirer vengeance avec la lance ou l'épée. » 
m. 71. 

Peire Rogîer : « Le digne amant n*en croit ni les médi- 
sants, ni le témoignage de ses yeux, quand ils lui rapportent 
une trahison de sa dame. Il se contente de ce qu'elle veut 

(1) En aissi m pren cum (è\ al p«scador 
Que non aina son peys maniar ni rendre 
Entroque l'a mostrat à son senhor, 
Qrfen tal dompna mi Dii amors entendre 
Que quant ieu Ris sirventes ni chanso 
T9i nalha re que m pes que'l sia bo. 
Lai lo 7 tramet per so qu'ilh en retenlia 
So quel plaira, e que de mil soTenha, 
.E puejB ab lo sieu remanen 
Déport oTab la corteia gen. 

(3) Mas en amor nonhahomscingnoratgê, 
E qui 11 qnier, Tilanamen dompneia. 
C'amor non toi ren, que esser non deia, 
l*aubres e ries ftii amdos d'un paratge. 
* ' I Quan vei la flor. > Jfi. 

10 
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bien lui dire, sans exiger de sernteot, et cesse, dès^lofs, de 
croire & ce qu*il a vu. » 

a Eu tout temps j*ai vu les mieux avisés faire d*insigiies 
folies, s'opiniâtrer au maintien de leurs droits, jusqu'à 
pousser à bout la patience de leur dame. Alors ris se 
changent en pleurs , et les insensés se trouvent avoir pr<H 
voqné le méchef qu'ils ont à déplorer (1). 

Daudes de Prades: <x Je sais bien qu^une dame dissimule 
ses favorables dispositions pour son amant, parce qu'elle 
tient à sa réputation; que plus elle a désirde céder et plus 
elle se laisse presser; mais certains beaux semblants servent 
dMnterprètes à cette réserve. 

» Quiconque se connaît en amour peut facilement juger 
et croire qu^un regard agréable , qu'un doux soupir ne 
sont pas des messagers de refus. C'est extravagance que 
de perdre son temps à solliciter ce que l'on lient ; aussi 
je conseille aux amants habiles de ne demander une favear 
qu'en la dérobant (2). » 



(i) Bos Dniix non deu creire auctora 
NUo que Teiran sey hoelb 
De negtma rorfaitura 
Don aap que sa domna 1 1raya ; 
So que dis qu'a Mt alhors 
Creia , sitôt non lo jura, 
E so qu'en Ti desacuelha. 

(8) Ara die so que m plaseria 
E sai que no s pot aTenir, 
Que damna non dits son deilr. 
Ans cela plus so que TOlria 
De son amie, si toI onrar ; 
E Wi s'ades ploi apreyar. 
On plus la destrenb sos talens; 
Mas be Tal dir to belh semblans. 



Qu'ion vey de tou los melhors 

Qui sampr' ende?«non ftielh. 

Qu'en queron tan leur dreitura 

Tro que lur domoa s nirays, 

E'i ris toma *es pueia en plors 

E 1 folhs per mal' aventura 

Vai queren lo mal qu'el duelba. UI. S7. 

B qui ren sap de Dmdaria 

Léo pot connolsser e cfaamir 

Que Ibeb seanblant e 1 doue sospir 

No son meisatge de ftidia ; 

Mas lalenta de fiideyar 

Qui so quête toI demander : 

Fer qu'ieu cosseUi als Ans amans 

Qu'en prenden (àsson lur demaoi. UI. 417. 
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Patience ( 1 } ! Ancre de salât , mot magique des 
amants, talisman qui doit dévéroniller le cœur de la bien* 
aimée. C*est ce qu'enseignent les grands maîtres de l'art, 
et maint poète assure que sa soumission au boa plaisir de 
sa dame égale celle du vassal envers son suzerain, de 
Tesclave à son maître. Q est né, il a été élevé pour elle; et 
malgré ses rigueurs il veut la servir à toujours* Aussi 
Bernard de Ventadour s^écrie : « O chère dame, je suis 

et serai toujours à vous ; esclave dévoué à vos comman- 
dements , je suis votre serviteur et votre homme Uge. » 
m. 87. 

Peire Vidal : a Je puis bien dire que je lui appartiens 
sans réserve; elle peut me donner ou me vendre. »III. 313 . 

Augier : « Je suis vôtre, sans feintise; et si telle était 
votre envie vous pourriez m'occire. » III. 105. 

Gaucelm Faidit : « Dieu m'a créé pour accomplir les 
commandements de ma dame. Je me suis donné à elle, je 
ne veux cesser de l'honorer loyalement et de la servir, et 
veux être plus humble encore que le lion , alors qu'on 
l'avait délivré du piège (2) • 

(l)Peîra VidAln*eoteod se rebotar et fera» dit-U, oomme l'enouyeaz meodiuit qui demande et 
demande. Car la neige finit par produire le cristal (curie u axiôma dlûsteire naturelle), dont 
00 pem tirer on feu déTorant. 

Tenraim'a l'u de Tenoios romieu. 
Que quer e qoer, e de la IVeida neu 
Naislo cristais; don bomtrai fUoc arden, 
E per etrortx Tooson li bon sufren. 

« Ane no mori per amor. > Jf«. D. tOO. 

{% Que dieue mi fM per Ar eonmaadamen. 
Et ieu li m'autrei ni maie no-m vueill porMr 
Do lei onrar nrancameo e servir, 
E mais en Tueill aver d'omelitats. 
Non ac lo leo. q«an Ton issitz del lati. 

< Trop malamenm'anet. »Us, 
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La discrétion était ane qualité non moins indispensable 
chez le troubadour , la condition sine quâ non du loyal 
amour. Aussi n*est-il pas de recommandation sur laquelle 
on revienne si souvent (t). 

Peire Raimon de Toulouse : « Le véritable amant se 
garde d'ébruiter son bonheur; il doit taire son cœur, le 
dérober à tous les yeux, et rendre grâce à l'amour du bien 
et du mal quMl lui octroie, d V. 329. 

(1) Certains troubadours à bonnes fortunes n'avaient soucis de modestes et discrètes 
amours. Peire Vidal dédare que les maris le craignent comme l'eau et le feu. ^ 

De qu'ieu soi plus temsutz 
Que Hiecx ni fers aguts. 

« Dieus en sia grazttz. a Ms. D. 155. 
Cent dames désireraient l'avoir pour Cavalier, il est loin d» s'en ftdre «ooroire, «w^j^ fl «t 
celui qui sait à propos rtvir un baiser ou désarçonner un c^eyalier. 

Ceiitdonassai, que cascima-m volria 
Tener ab se, si aver me podia : 
Mas ieu soi cel, qu'anc no-m gabci nl-m fais, 
M Tolgui trop parler de mi mezeis : 
Mas douas biiis e cayaliera desroc. 
Sordel changeait sonveDl : 

Pos En Sordel n*a ben can^jadas cen 
Ben puese causer ona, si no m'es bona. Bertran. Mi. 
11 ne s'étonne pas qu'on le redoute, car il est irrésistible. Qoe l'on ne bUme donc paa g«ns 
qui se lamentent quand leurs femmes lui font accueil: peu lui chaut de leurs douloirs ou de 
leur eolèr«; que maris ne s'en plaignent, car il afrive immanquablonent A ses fins. Au surplus, 
qu'on jase 00 qu'on s'irrite, il ne cessera pas d'oncir des femmes. 

No-m meraveill, aimant son gUos 
De mi, tan sui endreg d'amor sabens, 
Qu'el mon non es dompna, tan sia pros, 
Qu&4 défendes de mos dolf precs plnisenz. 
Donc non blasmon negon, que de m-s plaigne, 
Qu* usquecs a dol, quant sa moillers m'acoUU 
Mas sol quel eu abaoo cors me despneiO, 
Pane pretaaon dol, a meoi plan sa mesclaigna. 

Januls marrits de mon joi non se plaigna , 
Qu'en aissl stii ftdats, que tôt quant roill 
S'escbai, qu'ala d'amor, perquieu no4i tueill 
D'audrdomnasperbniitDlpe meacUigna.Jlf«.D*47S. (Trad.) 
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Peyrol : (n Quej'airae à contempler deux amants quii 
s*aimaDt d'un véritable amour, ne 9e trahissent Tun l'autre 
et mettent tant de prudence à choisir Theore et le lieu de 
leurs tendres déduits, que Tenyieux ne réussit à les sur- 
prendre. D III, 276. 

Ârnaut de Marueil : ce Nous trois, ô ma dame, Tamour 
vous et moi , savons seuls l'accord passé entre nous sans 
autre témoignante. » III. 213. — Ailleurs : a Que nul ne 
s'imagine que j'aille révéler le château où elle commande 
en reine. x> III. 226. 

Peire Rogier fait mystère deTétatdespn.eœur, mâme 
à sa dame : « N'importe ob se trouve ma dame, je suis 
son amant sans partage. Mon cœur brûlé en silence sans 
éclat et sans bruit. Car elle ignore le bien qu'elle me fait, 
la félicité, Tivresse quMle me donne; l'envie même ne 
saura me découvrir , je suis son amant ignorée. » III. 33. 

On préiiiuliit surtout les amants contre les envieux et 
les médisants dont les calomnies et les caquets ont souvent 
l'union la plus intime. 

Bernard de Ventadour : « Ah Dieu ! que l'union de 
deux amants serait belle chose, s'il pouvait se faire que 
l'envie ne parvint à découvrir leur attachement (1). » 

Amant de Marueil : et Je voudrais que tout amant célàt 
et sût interdire l'état de son cœur au regard d3 ces en- 
vieux, de ces calomniateurs, méchants parleurs, qui détrui- 
sent toute félicité. Car le siècle est si plein de félonie que 

(1) Ai dieusl quant bona Tora amort 
De dos amies s'esser poguet 
Que ja U9 d'aqueU enuio» 
Lor amisiat non conognes ! 111. 71. 
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non^seulemeDt il faut taire la yéritéyinais souvent dissimu- 
ler et mentir (1). » IIL 211. 

Un préservatif excellent contre la maligne influence de 
ces trouble-joies, c*est de ne ravir de douces faveurs 
qu'en imagination. 

Guiraut de Salignac : u Je prends ce que je n*ose 
exiger ; je vous dérob een pensée cinq cents baisers par 
jours, et n'ai rien à redouter des jaloux et des médisants. » 
III. 395. 

Arnaut de Marueil : a L'amour ifhe connaît pour un 
féal amant; aussi m'enseigna-t-il comment posséder vos 
doaces faveurs. Je vous tiens dans mes bras, je vous 
prodigue les baisers, et nul jaloux n'en est témoin. (2) » 
lU. 207. 

De fait, cette vigilante eirconspeùtion était des plus 
nécessaires. Car en ce qui concerne les tendres relations 
avec des dames notariées, il ne semblerait pas que leurs 
époux entendissent sanctionner la morale d^idée du 

(1) Foiquet de HaneiUe s'abslient d'envoyer message & sa dame el delà Tisiter, pour donner 
e ch«Dfe tts enTtenx et leor ndre eroire que «es espéranoea sont ailleurs. 

Laal eu non Taua mon measiij' enviar 

Ni tan d'ardit non ai, qu'eu l'an vexer ; 

■ 

E non lais, mais car voill Tar cuidar 
Als ftds dévia, c'aillonai mon esper. 
Pero'l désirs m'es ades plus coienz 

E'I pensamenx, 
Careuttoilsnidenan 
Mans jons aclis per far tôt son coman. 

« Meravil me corn pod. ■ Mt. D. SM. (TradJ 

(S) E qoar oonois qu'ion am ab cor veral, 
llostra m de vos de toi guisa jauzir : 
Pensan vos bais e us maney e us embraz 
Aquest domneis m*es dous o cars e bos, 
E no 1 me pot vedar negos gelos. 
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siècle, jusqu'à leors risques etmédbefe. A Gnilhiunie de 
GabestaÎDg, il en coûta la yie; à Pierre Vidal, rien moins 
que la langue (1). Aussi le biographe de Folquet de 
Ihrseille nous dit-il que ce trod>adour se gardait bien 
d'ébruiter son amour pour Aaalais; car «lie était la 
femme de son protecteur, et on eût taxé le procédé de 
vilainie. Quant à la dame, elle tolérait ses amoureuses 
supplications en faveur des louanges qui glorifiaient son 
nom. S'agissait-il d'une demoiselle? Le poète avait à 
filer le parfait amour avec une extrême prudence, et à 
bien mesurer ses expressions s'il ne voulait s'attirer les 
vengeances d'une parenté ombrageuse et peu endurante , 
ou froisser la délicatesse de la jeune personne. D'aiU 
leurs, les dames de haut lieu oubliaient difficilement la 
distance qui les séparait du pauvre chanteur errant. 
Condescendre à être l'objet du poétique tribut, c'était 
déjà, dans leur opinion, le rémunérer au centuple ; et, 
dto^lors, seràit-il si osé que de franchir les bornes de la 
convenance? Ceci nous explique un axiome de nos 
poètes, qui autrement serait une énigme : La courtoisie 
est inséparable de la mesure. Il en résulta certaines 
observances particulières à la poésie de l'époque. Nom- 
mer apertement sa dame , c'eût été pour ainsi dire rompre 
son ban. On avisa de se servir d'un nom pseudonyme (2), 

(1) Oa dn moins eot-il à supporter le supplice que le petit Jehan de Satntré infligea à Damp, 
abbé. Ce ^Mtdire au moine de Hontandon: 

Que non a sos membres entiers, 

Et agra robs lenga d'argeo-. IV. 37S. (TradJ. 

(S) G«il-Mii«iitt, — M n'Mêtt, — beU 9$igner, — iobre toli, — M» caaotorra* r* ioU 
IsmjM. — fforda cor — Loba, c'es»4-dire kmoê. Lesuraoïli ect du nàt de Peire Vidal, qui, à 
ce propos, slntitulatt Ump. Mieux que ceMt, il s'afTubla quelque joiir de la peau de rani- 
mai, méiamorphoie si complète, qm cbiens et bergers lui donnèrent la chasse et qu'on le 
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mais qui contiot one alliision secrète au sien. Poar qof 
possédait la clef do rébus, il n'y avait plus de roy stère. La 
dame renteudait bien ainsi. Les hymnes laudatives du féal 
serviteur devaient donner pleine extension h sa propre 
renommée. Dans certaines circonstances, la dame était 
nominativement désignée ; c'était un cas particulier» 

Cette précaution de rigueur interdisait au troubadour 
de présenter sa chanson en personne; il employait un 
Mercure discret et affidé, d'ordinaire un jongleur (1)» 
lequel se rendait auprès de la dame et lui chantait son 
message. Ceci paraîtra vraisemblable à qui se rappellera 
que la chevalerie en masse et les dames en particulier 
étaient incapables de tracer ni A, ni B, si bien qu'une 
chanson écrite eût été l'envoi d'un hiéroglyphe. Bernard 
de Ventadour ne cite-t-il pas comme une merveille que 
sa dame sache lire? (2). 

Quant au chapitre des empiétements sur l'honneur con- 
jugal, il faut bien admettre que la tolérance d'un siècle 

rapporu demi-mort chez sa dame. Ceci semble un conte fait à plaisir/ mais Uaitn Ermen- 
guau y fiiit allusion, et Vidal on parle lui-iiiéme. S! les troubadours Msaiem de» extraT»> 
gfliHMSyles pMdzcbevallersleur donnaieti l'exemple : 

Per la comtessa de Rodes ralen 
An ras lor cap caTalier mais de cen. * . V. fTS. 
Plus de cent cheTaliers s'étaient (ait tondre rasibus pour l'amour de la comtesse de Rhodes. 

(Trad.) 

(1 ) Guillem de Saint-Didier faisait une cour assidue à la scnr du dauphin d'Auvergne, AssaUde 
de Claustra, fenmie du vicomte de Polignac. Pressée par d'instantes soUiciiations, AssaUde 
lui déclara un jour ne pouvoir agréer ses hommages qu'autant que son mari l'y engagerait lui- 
même. Sans perdre de temps, notre troubadour compose une chanson où un mari remplissait 
leréle demandé, et la chanta au vicomte. Ce dernier, grand admirateur da poêlé, «'empressa 
de l'apprendre par cœur et de la débiter à sa femme. 

(2) Ella sab letras et cnten . . . 

■ Cossirier. > Ms. 



( 153 ) 

OÙ Ton sacrifiait tant aux plaisirs des sens ëfail proïkipto 
à fermer les yeux. Quelle légèreté de principes distinguait 
en ce genre les populations françaises^ c'est ce dont on 
peut juger par ces fabliaux, dont tout an moins les deux 
tiers mettent en scène des maris trompés» à la plus grande 
hilarité et satisfaction des auditeurs qui n'aimaient rien 
tant que ce thème en variations. Quant aux troubadours, 
Âdemar ne s'en gène guère et nous dit ayec effronterie : 
« qu*il yerraitavec une extrême satisfaction le roi Alphonse 
et les plus illustres comtes de la chrétienté conduire 
leurs hommes d'armes contre les Sarrasins, si l'un d'eux 
voulait bien emmener en Terre-Sainte certain mari jaloux 
qui séquestrait sa femme (l'amie du poète). Le cas 
échéant, il lui garantit pleine rémission de ses péchés, si 
noirs qu'ils puissent dtre. III. 498. 

Ces intrigues, d^une nature moins platonique que les 
adorations d'un poète de cour pour sa dame châtelaine, 
donnèrent occasion à une spécialité de la chanson d^a- 
mour.Lesrendex-vous nocturnes avaient lieu sous la sauve- 
garde d'unevédetteamie, quipar un appel ou un coup de 
sifflet annonçait l'aube du jour, afin que les amants eus- 
sent à se séparer, et à se mettre en sûreté contre les 
recherches du jaloux ouïes rondes de ses espions. C'est ce 
que nous retrace Valba (Faubade); et le pinceau de nos 
poètes, rentrant tout-à-fait dans l'esprit de l'époque, lui 
prodigua ses tons les plus tendres. L'usage existant ser- 
vit-il ici de prétexte? C'est ce qui n^est pas clairement 
démontré à la lecture des aubades; mais il est fort lo- 
gique de supposer que ces voluptueuses poésies offraient 
une théorie assez allrayaote pour en déterminer la pra- 
tique. On pourra se faire une idée du genre par la pièce 
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que nous allons traduire et dont rautenr est inconna. 
II serait seulement à sotdiaiter qu'on put reproduire la 
grâce inimitable de l'original. H. 336. 

a En un verger sous feuillée d'aubépine , la dame 
presse son ami contre soi jusqu'à ce que la guete an- 
nonce le lever de l'aurore. Oh Dieu! oh Dieu! que l'aube 
est matinale. » 

«( Plùt à Dieu que la nuit ne dût jamais Gnir ; qu'il 
ne fallût pas me séparer de mon ami, et que la guete 
n'aperçût ni l'aube ni le jour. Oh Dieu! etc. » 

a Beau doux ami, descendons là-bas, et que nos baisers 
soient l'écho du joyeux gazouillement de l'oiselet. Oh 
Dieu, etc. o 

a Beau doux ami, faisons un jeu nouveau dans le jar- 
din où chantent les oiseaux, jusqu'à ce que la sentindie 
touche son chalumeau. Oh Dieu, etc. » 

<c Quel sonfQe embaumé est venu de là ! J'ai bu oomme 
un doux rayon ce soupir de mon courtois et bel ami. 
Oh Dieu, )» etc. 

« La dame est avenante et pleine d'attraits ; que de 
regards enivrés poursuivent cette belle! Mais son cœur 
est fidèle à loyal amour. Oh Dieu, oh. Dieu, que l'aube est 
matinale. 

Les effets de l'amour sont merveilleux. Il fait passer 
l'âme par les situations les plus opposées (1), lui enlève la 
conscience du présent , la ravit en extase, la béatifie en 
songe, mais ce n^est que pour lui rendre la réalité plus 

(1) Là poésifl proTdnçalo sa cotnplnlt à dépeindre cet étal dësordoniié de l'Âme, résultat de 
rncéa de la paaaitD. Pétrarque a relevé le traH doiis uBsonnet bien ctfiott. Gtdraut de 
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anère ao réveil, et pirartaBt tes souffrances de Tamour 
n*en aowi pas meîm une source ie délices. 

Raimbaat de Vaqueiras : « Sage et insensé,^ haalain et 
débonnaire , avarp et libéral , timide et hardi selon les 
moments, il m^arrive encore d'être amusant ou ennuyeux, 
réservé ou expansif, courtois ou vilain, bon ou pervers! 
En on mot, je connais le bien et le mal. III. 256. 

PeireRogier : « L'amour dit vrai, d'autres fois il nous 
trompe. Il accorde trêve à de grands maux , et fait passer 
notre coeur de baine à bienveillance. Aujourd'hui il fera 
ce qui plaît, demain ce qui peine» UL 35* 

Foiquet de Marseille : « Maintes fois l'on m'a parlé et 
j'ignore ce qn'on m*a dit; on m'a salué, mais je n'ai rien 
entendu: d 10. 160. 

Bernard de Ventadour dit avec sa naïveté ordinaire : 



remporte Ici sor tons ms demaciers, et Tétat moral du pauvre amaot touche de |iréâ à raliéoa- 



lioo oMDiale. 



I. 



Un aonet fttt malTati e bo 
Erenenaaidecid raio. 
Ni de cai ni com ni perque, 
M re non eal, don mi aove, 
E tarallo, pois no 'I aaiftr, 
Efteailo, quineleapetoanlar. 

m. 

Ab ceUuifaac, qui no-msomo, 
Eqoierli, quan non a que-m do; 
Per beneetar sui ab Jaufre 
E eai ben Ikr ao qoe*m soTe : 
Qu'ieu-m leu, quand mi degracolgar 
E cbant de so, don dei plorar. 



0. 

Ualai, qn'anc lioa plmsani non To, 
£ teno malnui home per pro, 
E don aasau, quan nonai re, 
E fuoill mal cellui, qui-m toI bo : 
Tan suiflsandcs ses amar , 
Clanse-m pert, qoi-m roi gasaignar. 

* 

IV. 

Datom rnivai e deviro 
Fondatc e saimais de Gaio ; 
■DeTes la ooa U Tir tofre, 
S*altre irtos Ms no m^ rete, 
G'ahid sen mi fe enselgnar 
Al prim, e^ara-BiliiA Iblleiar, etc. 

Ms.D.1». (Trad.J 
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f( Hélas! je mears sous le poids de mes peines; et ces 
souffrances me sont si chères qu'un voleur pourrait 
s'emparer de moi; je ne m^en apercevrais pas. » ni. 55. 

Âmaut de Mareuil ; a Maintes fois durant mon sommeil 
je crois rire et folâtrer avec vous; je goûte le suprême 
bonheur , et quand je m'éveille , je vois , reconnais , 
éprouve qu'il n'en est rien; et mon ivresse tourne en 
larmes (1). » 

Boniface Calvo : « Il m'en vient & Tâme une douce 
souffrance qui m'endolorit sans me faire mal. » III. 445. 

Le pouvoir de l'amour se manifeste encore d'une ma- 
nière non moins surprenante. L^esprit de l'amant franchit 
les distances et le met en rapport intime avec l'objet aimé. 
Ces mystiques communications, articles de foi dans Téro- 
tique du temps, régnent d'un bout à l'autre de la 
littérature provençale; les poètes semblent y attacher 
beaucoup de prix, comme à une métaphore féconde en 
pensées poétiques (2). 

(1) Ausen dunnenme rir mantas saxos 
Qal0tt Joe e ri ab ros, a*n sui jauxire 
Pueis, quanreissit, yey e conosc e son 
Queresnones, tornen plorarlo rire. Ul. 218. 

(S) Ayant eocouru tout àla fois la déplaisir de sa dame et de son protaci«ur»P«irol ae flauait 
•ocore du retour aux lieux témoins de son bonheur. Voici la plainte de Teuié : 
Non esnuillsjoros, qu*e mon cor non dlssenda 
Una dolsors, que ven de mon pays ; 
Lai joing masmanae lai estau adia 
E lai, sapchati, que volria esser fort 
Prea de mi dons, sitôt a'a vas mi tort : 
G'ab bel aemblanei ab doussa compaigna 
Me dauret gen so, que ara m'esiaigna. 

Ar 'ai assatr, que plor e que-m complaigna, 
C'a pane lo cors no-in part, qiian nii rccori 
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Petre Rogier : <( Eloigné d'elle, je sois encore son pro- 
rhe Toisin; car Tamant ne quitte son amie que lorsque 
le cœnr y consent. » III. 37. 

Peyrol : a Nimporte où elle se trouve, mon cœur lui 
est toujours soumis; car fine amour unit et enchaîne, 
même sous des cieux divers* deux cœurs brûlant Tun 
pour l'autre. » III. 275. 

Bernard de Ventadour : a Toute fois que la brise em* 
baumée vient de votre contrée, il me semble respirer 
parfum du paradis. » III. 84. 

Le même : « Sachez qne le plus agréable message 
qui puisse me venir d'elle, c'est ma propre pensée qui me 
retrace sa douce image. » III. 87. 

Cette pensée est parfois rendue plus faiblement, com- 
me n'étant qu'une simple intuition. 

» 

Bernard de Ventadour : <x Lorsque mes yeux vous 
perdent de vue, sachez bien que mon cœur vous voit. » 
m. 66. 

. Ici se rattache une autre idée. La dame habite réelle- 
ment le cœur de son amant; ce qui fait dire en badinant à 
Raimbaut d'Orange : 

E mi •OTen del rU e «M déport 

E dais plann, qu'ela-m feu e qoe-m dif . 

A, cam fora guitt, s'Moncf moria I 

Qoe quand li prec, que de mimerce iU prMida, 

Sol Teiaire non dû, qa'ella m'entenda. 

Non laUsarai, dompna» lo Yen no ub port, 

Qu'en aissHU len lo désirs en greu laigna. 

Non pot ester, que je plus sai remaigna 

■ Sibe-m aui ioing. > ils. D. 317. fTradJ 
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« Ma dame, je vous contemple sans voile dans mon 
cœur (1). » IIL 16. 

Un autre effet de Tamour, c'est une timid^ité craintive 
inspirée par la supériorité trop éminente de la bien-aimée 
et qui paralyse le pauvre amant au point de lui ôter la 
pensée et la parole ; ceci revient à tout propos dans la 
chanson d*amour. 

GaucelmFaidit : « Il arrive maintes fois que j^ai ferme- 
ment résolu d*implorer votre merci; mais je viens à vous 
voir et n'en ai plus souvenance (2). » 

Peire Raimon de Toulouse : « Hélasl que ferais-je? moi 
qui n'ose lui adresser un reproche et suis moet dés que 
je l'aperçois. » UL 125. 

Elias de Barjols : « Quand j'avise le gentil corps ave- 
nant de ma dame» on me prendrait pour un muet. Elle 
doit absoudre mon cœur, si la crainte m'empêche de lui 
exprimer combien je lui suis fidèle, loyal, son amant en 
tous lieux, à tout jamais. Hélas! en cet instant, je n*en ai 
plus souvenance. » III. 353. 

PonsdeCapdueil:<cCesecret,jevivraismilleansquejene 
lelui dirais pas, si elle ne consentait àrentendre.»IIL267.- 

Bernard de Ventadour : u Quand je la vois , on peut de- 
viner à mon regard, k l'altération de mes traits décolorés, 

(1) Pons de Capdueil voyait sa dame en son onur» anmt de la conoaltro. 

Ans qu'ion la vb, la veiia 
Ini e mon cor cascon dia. L. A. fTrad.J 

(S) Car maiotas sasos m'ave, 
Q'ab toiaRiis 'acordansa, 
Domna, us cnif pregar de me, 
E puels quanmos cors vos ▼», 
M'oblU e non ai mrmbransa. 

« Al semblandel rciiies. • Ms. 
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qae je tremble de frayeur comme la feuille sous le vent, d 
m. 45. 

Bertrand de Born : « Quand je contemple ses traits ra- 
vissants, je comprends qu'elle n'est pas ma dame; car elle 
pourrait choisir, si elle le voulait, la fleur des preux châ- 
telains, ou des riches barons. 90. » III. 137. 

Les vœux des amants sont aussi modestes que Texige 
la situation. La plupart n'ambitionnent qu'un doux regard 
bieaveillant, un mot favorable, la plus minime faveur; 
quelques-uns toutefois se permettent d'être plus exigeants. 

Peire Rogier : <x Un de ses regards me rend heureux ; 
je n'obtiendrai rien de plus, je le sais bien ; mais je n'en 
suis pas moins reconnaissant de cette faveur.»9l7.III. 32. 

Bernard de Ventadour : « Je suis son ami, son vassal et 
ne lui requiers autre faveur qu'un regard de son œil si 
doux; car il me fait grand bien quand je souffre (i). » 

Guillaume de Sl.-Didier : « Elle peut me rendre riche , 
en m'accordant un des fils de son gant ou le cheveu qui 
tombe sur son manteau, » III. 300. 

Guillaume de Cabestaing : Ah, quand viendra l'heure 
de la récompense, cette heure où vous voudrez ip'honorer 
jusqu'à me donner le nom d^ami? III. 107. 

Peyrol : « J'ai grand désir de lui ravir un baiser; si 

(1) Mi dons soi hom et amicz 6 Mmre, 
E non Fenqaier miUI antras ambiatt, 
Mas c'a selat los sians bvli oiHs me Tire, 
Que gran be-m hi l'esgaru qnan fOi iraii. 

t Per doMObrir. ■ Jf«. 
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elle s'irrite, je le lui fendrai volontiers (i). » V. 282. 

Arnaul de Marueil : a Oh si je pouvais seulement être 
admis à son déshabillé du soir, qu'elle m'impose alors le 
plus pénible service, je ne réclamerai autre récom- 
pense {2). » m. 211. 

(2) A propos d'iinbiîger,void un canson de Peire Tidal. L'artifice delà rime suflit aie recom- 
mandera nos lecteurs. 

Moût m'es bon e bel, Pero de bon «en 

Quan vei de novel Am de boa talen 

La fuoilla e'I romel Amor e joven 

E la fresca flor, E tût quant m*es bel : 

E chantott Fauzel C'ab joi longamea 

Sobre la Tcrdor Vîu e renorel, 

EillÛnamador . Coirnntzelramel, 

Son gai per amor. Quan cbanton l'auxel : 

Amaire o druti sui en : Ou*e mon cor ai Cuoilla e flor, 

Mas tant suot U mallraich greu, Que-m ten lot l'an en verdor 

Quieu n'ai sorerti longamen, Et en gauch entier, per qu'ion 

G'un pauc n'ai camjat mon sen. Non sent ren, que-m sia grieu 

Cora que ill fos grIeu, 
Ara-m ten per sien 
La geosaer sotx dieu 
E del mcîllor sen : 
Car conof s ben, quieu 
L'am de bon talen, 
Siqu'emonjoven 
E puois Jongamen 
Ser^rai lo aieu cors be 1 
Gai et adreich et isnel 
A lei de fin amador. 
Qu'a tôt son cor en amor. Mi. D 107. 

(S) Bernard de Yeniadour solHcite humblement la lïiveur de déchausser sa dame. 

Mal fbra, si no-m manda 
Venir lai on si despuoilla , 
Qu'eu sia per sa comanda 
Près del Ueg josta 1 esponda, 
E il traga 'Is solara ben chiusaoz 
A genoilliethumelianz, 

i>1l platz que sos pcs mi tcnda. 

{Trad.JMi.D,^, 
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Mais Tamant doit étouffer ces téméraires désirs ; car 
r*est merveille comme ces traits si doux cachent un 
cœur cruel et inhumain. 

Bernard de Ventadour : « Quand je contemple voire 
tant douce physionomie, votre bel œil énamouré, je ne 
puis m' étonner assez de votre cruauté.» III. 53. 

Gaucelm Faidit : <c Je m^étonne que là où se trouvent 
mérite, esprit, beauté, il n'y ait pas d'amour. » III. 289. 

Aussi la moindre faveur excite-t-elle dans Tâme du 
poète les plus véhéments transports. 

Peire Vidal : a Un simple cordon rej u de Raimbaude 
me rend plus riche que le roi Richard avec Poitiers, 
Tours et Angers. » III. 325. 

Gaucelm Faidit : <c Quand j*eus ravi doucement gentil 
baiser à ce col d'albâtre, je sentis un baume rafraîchis- 
sant tempérer l'ardeur qui me consume (1). » 

Il est notoire que les poètes sont jaloux d'assurer à 
leur dame la palme du mérite et de la beauté; et cepen- 
dant une peinture détaillée de leurs divins attraits est 
à peu près aussi rare dans leurs œuvres que les tableaux 
de la nature; voici un fragment d'une lettre d*Arnaut de 
Marueil : 

«Votre chevelure saure et ohatoyantc, votre front plus 
éclatant que le lys, votre œil vair dont le regard e&j, un 

(1) Can H baisei dousamen 
Son bel col blanc aTÎnen, 

Adonc rirais . * 

Lo doua bais 
Mo marrimen. 

« Gcn^ fora conira. ■ J/«. 

11 
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sourire, ce nez droit el bien fait, ce teint aux fraîches 
couleurs, plos blanc et plnsvermeil que les fleurs, celle bou* 
che mignone, ces dents plus blanches qu'argent émaîllé, ce 
menton, ce col, ces formes blanches comme neige et fleur 
d'épine, ces belles mains, ces doigts effilés et délicats.. Ahl 
quand je me rappelle tant d'attraits « j'éprouve un tel 
transport que je ne sais plus où je vais, d'où je viens; et 
vraiment je m'étonne de pouvoir me soutenir, alors que 
mes traits se décolorent et que mon cœur défaillit (1). » 

Les poètes emploient fréquemment des métaphores et 
des comparaisons quintessenciées contenant un éloge qui, 
pour être démesuré, n'en est pas moins banal (2). 

Peire Rogier : « Pour qui la contemple en face, la 
nuit se change en un jour radieux et attrayant.» III. 38. 

Guillaume Ademar: «Celui qui en ferait l'éloge le plus 
exagéré ne saurait mentir; celui qui la blâme ne saurait 
dire la vérité. » III. 195. 

Arnaud deMarueil : a Un pâtre qui vient du pays de ma 
dame, mérite plus de considération qu'un seigneur châ- 
telain. » III. 226. 

(I) La TOstra Itella saura cris , Mento , c gola e pettrina 

E 1 vostre Tron pus blanc que Us, Blanca com ntm e flora d'eapfaia , 

Los rostres huelhs vairs ol risoos. Las Tostras belles blancas mas. 

E'I nez qu'es dreitx o bo sezens E'Is rostres detx grailes e plas. . . 

La Tassa Tresca de colors Quaa so m remembr 'alcor ni m dit i, 

Blanca, Tcrmellia pus que flors , Adoncx remanc si esbaitt 

Petite boca , belles dens No sai on rauc ni don mi venc , 

Pus blancas qu'esmerati argens , Merarilh me car me sostenc, 

Qu'el cor me Talfa e la colors. IQ. 902. 
(S) Raimon de Miraral dit Tort sensément que louer sa dame plus qu'elle ne raui c'est 
moquerie et rien antre chose. 

Mas qui trop mais que no rai 

Lauza si dons , Tai parer 

Qu'esquerns e non ren al. L. R. (TradJ 
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t: « L'homme qui a le moins d'usage 
du monde, s'il voit ma dameet la contemple, en la quittant 
est déjà instruit et formé aux belles manières (1). » 

Bertran de Born : a La couronne impériale de Rome 
eât été honorée en ceignant votre tète. » m. 138. 

Uc de la Baccalaria ou de la Bacbelerie : <x Comment 
poorrais*je ne pas l'aimer , elle qui réunit tout ce qui 
distingue les autres femmes : esprit, beauté, gentil parler 
et rire enjoué, goût éclairé, savoir, connaissances. Oui, 
chère dame, je le reconnais, tout mérite est en vous(^). » 

Guillem de Cabestaing : « Dieu en formant cette fem- 
me lui donna vraiment un reflet de sa beauté et voulut que 
la modestie vînt rehausser tant d'éclat. » IIL 111. 

Guiraudet-le-Roux : « Dieu mit un soin affectueux à 
parer votre corps des attraits qui l'embellissent. » IIL 12. 

Elle seule, l'incomparable, elle seule peut faire le bon- 
heur du poète. Que lui importe honneurs, béatitudes, dis- 
pensés par une autre main. 

Peyrol : « Je ne voudrais être ni roii ni empereur, s^il 
me fallait renoncer à penser à elle. III. 273. » 

Guiraut de Salignac : « II n'y a ni roi, ni empereur, 

(1) Lo plos rttscis hom del rcnli 
Que la yeya ni remir 
DeurU esscr al partir 
Savis e de belh captenb. III. 359. 
(i) Ben dey amar ses neguna fbllensa, 
Quar lot quant es en las autras deri^ , 
Sens e beutatz, gent parlar e Trancx ri^, 
Essenhainens , saber e conoyâsema , 
E loi a quD qu 'a prew verays s'asaya 
Vey qu'es en Tos , bona dompna e prezaus. 
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qui paisse s'estimer mon égal, si vous daignez, noble dame, 
m^étre favorable. liL 395. » 

Gaucelm Faidit : « Sans elle, je ne voudrais pas même 
être roi de France. III. 291. » 

Guillem de Cabestaiog : « Qu'elle me donne seule- 
ment un des fils qui composent le tissu varié de sa robe , 
je m'estimerai plus fortuné que si une autre dame m'ad- 
mettait dans sa closette. m. 195. 

Pistoleta : « J'aime mieux être votre esclave que maître 
d'une autre. » III. 228. 

Daudes de Prades : « Plutôt languir dans l'attente de 
sa merci, qu'accepter d^une autre ce qu^elle me dénie. » 
III. 414. 

Non-seulement l'idole tant et tant invoquée est au- 
dessus de toute perfection terrestre ; non-seulement son 
auréole éclipse un diadème; mais les beautés divines ne 
sauraient lui être comparées. Aussi est-il plus important 
de se concilier ses bonnes grâces que les faveurs du ciel. 
Il ne faut pas prendre ces irrévérences trop à la lettre; 
elle sont toutefois un des traits les plus caractéristiques de 
la poésie romantique. 

Peire Ramon de Toulouse : « Si amour fait que ma 
dame m'entende J'aurai plus que joie de paradis.» III. 121. 

Ârnaut de Marueil : a Si Dieu permet que j'obtienne son 
amour, un désert avec elle , tant je la désire, sera pour moi 
le paradis. » III. 226. 

Guillem de Cabestaing : «c Si j'avais la même foi, 
la même fidélité envers le ciel qu'envers ma dame, Dieu 
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m'admettrait assurément de mon vivant en paradis (1). » 
m. 115. 

Un certain Bertran, inconnu du reste, a surpassé de 
bien loin les profanes exagérations de ses confrères; dans 
une tenson , composée concurremment avec Granet. Ce 
morceau est trop curieux poqr ne pas en donner un ex- 
trait , bien que le sens en soit obscur et le texte incom- 
plet (2). 

Granet commence par demander pourquoi Bertran ne 
retire point son amour à une dame qui ne lui accorde pas 
la plus mince faveur. L'antécbrist, dit-on, a déjà éta- 
bli son règne au-delà des mers et met à mort tous ceux 
qui refusent de se ranger sous ses loix. N'est-il pas bien 
temps, que Bertran, dans l'intérêt de son flme, renonce à 
son ingrate maîtresse? 

» Ami Granet, répond Bertran, je me réjouis fort de 
la venue de Tantéchrist : il est si puissant qu'il pourrait 
transformer un bois grossier en or pur; soyez donc assuré 
qu'il peut aussi cbanger le cœur de ma dame, si )e con- 
sens à croire en lui et à me soumettre à ses commande-- 
ments. Ce que je souhaite, c'est qu'il pénètre bientôt jus- 
• 

(1) GuillMn de Saint-Didier ait qa'oD se réjouira aa jugoineat |demier du auccés de set 

aniovn. 

Doble jot agra la eon gran 

Al ju^iamen , can lui serai. 

On er saubut tôt so de sai, 

S'om dizes, que la plus preian. 

Que fos tam quant en siû Tirenz, 

Que-m Tes de bels acuitlimeni 

Ben i agra mes mon chanter 

E *els jois (al. otlU) si Ms li pogucs donar. 

• Compagnon ab joi * Ms. D. 52S. 

(1) La pièce se trouve à l'appendice. 
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4u*en Sardaignc; car c*est lui qai dail meltre fin à mes 
tourments. » 

Dans la strophe suivante, Granet, observe que vouloir 
posséder sa dame par violenee* c'est tout à la fois 
pécher contre Tamour et encourir la perte de rame; mais 
Tobstiné Bertran a réponse à tont et reprend : « A quel 
homme pourrait^-on faire un crime d'éviter la mort de 
tout son pouvoir? Vraiment* celle qui porte la couronne 
de beauté m'a placé à deux doigts de la tombe. Quel grand 
mal donc si je m'abandonne à Tantéchrist* qui peut me 
sauver. Si j*ai péché, si j'ai perdu la raison à cause de 
cette inhumaine beauté» le ciel commettrait une injus- 
tice en me refusant mon pardon. » 

Si malgré ces éloges sans fin, cette fidélité à toote 
épreuve, l'incomparable reste inflexible, le troubadour, 
comprenant enfin quMl prodigue ses chants et ses homma- 
ges à une ingrate , se décide à une rupture. Mais prêt à 
faire ce dernier pas, prêt à briser cette chaîne dorée, il 
ne peut s'y résoudre (1). 

(1) Peirol : Re per autrui no ii man Las 1 corn muer deziran 

D'siso, qu'eu plus deiire, Sos hom e sos sem'rc. 

Ni ieu eus, tan la blan» QuMeu séria celan ; . 

Re 110 l'en «ne dire, Mainias Tefci m'en aihr 

Ans quan li sui denan E Jur per mal talan, 

Muintas Tetz quan s'eschai Que tôt m'en pâtirai : 

Die : dona, que (irai ? Pueis aqui eus truep lai 

No-m respon mas guaban. Mon cor, on era antan. 

Rambaul de Vaqueiras, cheTalier-poète, s'esiime h sa propre valeur. — Sans amour on peuc 
acquérir honneur et vivre en liesse, si l'on se garde du mal et qu'on fosse eflbrt vers le 
bien... S'il perd dame et amour, il ne veut perdre mérite et renommée et encourir double 
dam. Qu'elle ne mette trop haut prix à ses attraits, à son sourire, son miroir lui fait entre- 
voire rubis et cristal, les plus nobles lui prodiguent louanges, qu'elle ne s'imagine pourtant 
être servie on pure perte. Ici le troubadour s'alTermit dans ses bonnes résolutions ; il va 



( 167 ) 

Bernard de Ventadour : <c Je voudrais la quitter, c'est 
vainement; l'amour me retient dans ses chaînes. » III. 47. 

Foiquet de Marseille : « Fatigué des morsures de Fen- 
vie, parfois je ne goûte plus le charme d^aimer; mais la 
puissance de l'amour me retient sous ses lois. » III. 151 . 

Enfin le sort en est jeté; le vassal renonce à l'hommage; 
mais le langage de cet amant dé^u est presque toujours 
digne et mesuré. 

Cadenet : a Bien longtemps j*ai servi l'amour avec 
une humble loyauté ; j'accomplissais de mon mieux ses 
commandements ; malgré douleurs et souffrances^ je ne 
cessais d^aimer dans la sincérité de mon cœur. Aujour- 
d'hui j'ai reconnu que ma dame s^est fait un jouet de ma 
tendresse; mes sentiments ont changé. » III. 245. 

Mais Folqnet de Marseille ne ménage pas les termes : 
« L'on peut admirer de loin une laide peinture , mais de 
près l'illusion cesse. Ainsi je vous estimais ; c'était faute 
de vous connaître. » III. 154. 

Est-ce la mort qui vient dissoudre cette union si douce? 
le fidèle chanteur rassemble alors toute la puissance de 
son talent ^t sait atteindre au ton solennel du panégyri- 
que. Le ciel a ravi à la terre la couronne des vertus et de 
la beauté; la terre qui éclipsait naguère les splendeurs du 
séjour des anges, n^est plus qu'un frpid désert. 

Pons de Capdueil : « Sachez que les anges se sont ré- 

la dioreher. Amour pour amour, sinon qu'elle pronno un auiro adorateur. Mais l'amant ta 
réveille... «Et cependant Florin ne prit congé plus douloureux de Ulancaflor, que moi, ma 
dame, si me départ de vous, (yoir ii||>pcndicc.} 

(TrudJ 
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jouis de sa mort; nous le savons et l'Écriture le dit : Celui 
que loue la voix du peuple est loué du Seigneur. Elle 
liabitc, je le sais bien» le riche palais au milieu des lys, 
des roses et des glaïeuls. Celle qui fut toujours le pur 
organe de la vérité doit trôner sur toute autre^ dans le 
paradis. » III. 190. 

La complainte sur la perte d'une amante , pré- 
sente la même ordonnance que la complainte politique. 
Il règne dans ces deux genres de pièces une verve, un 
élan poétique qui les mettent au nombre des meilleures 
productions de la littérature provençale. 

Nous rattachons à la catégorie des chansons d'amour la 
romance et la chanson religieuse. 

Déduction faite des aubades, des nombreuses pastou- 
relles, qui ont adopté la forme narrative, la romance 
proprement dite ne se rencontre que très - rarement. 
Nous y signalerons, comme un Irait particulier, l'ex- 
position subjective : en d'autres termes, le poète se 
produit lui-même en scène, sinon comme acteur, du moins 
comme spectateur; il en est de même dans la nouvelle. 
Pour faire saisir l'esprit de la romance, nous en offrirons une 
deHarcabrun; elle nous dépeint une de ces atteintes dou- 
loureuses dont la croisade frappait la paisible félicité des 
amants, m. 375. 

« A la fontaine du verger, où Tonde ruisselle sur un 
gravier bordé d'un vert gazon, à Tombre d'un arbre frui- 
tier, gracieusement paré de blanches fleurs, et qu'anime 
constamment le chant de l'oiseau , je trouvais assise et 
solitaire celle qui me dénie soûlas. 

D C'était demoiselle au corps gent, fille d'un seigneur 
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chAtelaÎD. Taicru qu'elle se réjouissait du chant de Toi- 
seau, de la tendre verdure dont se pare la douce saison 
nouvelle; cuidais qu'elle entendait mon salut, niaissoudain 
je reconnus qu*il en était tout autrement. 

a Les larmes de ses yeux se mêlaient à Tonde de la fon- 
taine; son cœur s'exhalait en soupirs : « ô Jésus, disait- 
elle, roi du monde; c'est vous qui m'envoyez telles dou- 
leurs et m'humiliez à ce point; car c'est pour vous servir 
que départent les meilleurs de ce monde, mais cela vous 
plaît. 

A vous s'en va mon bel et gent ami, mon noble et preux 
chevalier; il ne me reste que profonde détresse, le dé- 
sirer souvent et des pleurs. Ah! maudit soit le roi Louis 
dont l'appel entraîne nos preux et fait pénétrer le deuil 
en mon cœur. » 

Et moi entendant sa plainte, je la joignis au bord du clair 
ruisseau, a Gente amie, lui dis-je, des pleurs trop amers 
flétriraient vos attraits et vos belles couleurs; et pourquoi 
tant vous désespérer? celui qui fait refleurir le bocage 
peut vous rendre le bonheur. 

a Seigneur, répondit-elle, je veux bien croire que Dieu 
aura merci de moi à tout jamais dans l'autre vie ; car il 
pardonne à bien d'autres pécheurs ; mais il m'enlève ma 
joie et mon bonheur. Ohl celui qui peut s'éloigner ainsi ne 
tenait guère à moi. x> 

La chanson religieuse ne semblerait chez les trouba- 
dours qu'un genre secondaire; et de fait son mérite intrin- 
sèque n'est pas de nature à justifier d'une autre prétention. 
Oa pourrait citer, toutefois deux causons qui soutiennent 
le parallèle avec les meilleureschansons d'église. Les poètes 
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de la langue occilanieoiie ne négligèrent pas absolument la 
poésie religieuse didactique ou narrative , mais ils n'at- 
tribuèrent pas une forme spéciale à ce genre de chan- 
sons; et de là vient sans doute que notre héritage est aussi 
borné. D'ailleurs ces ascétiques productions manquaient 
d'encouragements; TÉglise ne pouvait en faire usage; et la 
société mondaine ne se souciait guère de les entendre; 
partant elles se trouvaient réduites à l'étroite cellule* 
Aussi appartiennent - elles d'ordinaire aux dernières 
années d'une vie qui souvent s'achevait dans un cloître. 

Nous ne citons que pour mémoire la lettre d'amour; 
car à l'exception de la forme, elle reproduit trait pour 
trait la chanson. C'est un des fleurons de la couronne d'Ar- 
naut de Marcuil. 
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LE 



SilàchansoD d*amour imposait aux troubadours la sphè- 
re retrécie des langoureuses sentimentalitéSy le sirveutes 
ouvrait une vaste arène où il leur était donué de développer 
tout an antre ordre d'impressions et d'idées. Se dégageant 
des intérêts secondaires de la vie privée, le poète monte 
à la tribune du Forutn, apparaît sur le champ de bataille; 
et le glaive de sa parole s'attaque à Tinjustice, protège le 
bon droit, aide efGcacement à l'un des camps rivaux et 
par fois à sa propre cause. 

Le sirventes est aussi ancien que la chanson d amour, 
car on le rencontre déjà chez le comte de Poitiers. C'est 
sans contredit, eu égard à sa valeur historique, la révéla- 
tion la plus instructive que nous ait léguée la littérature 
provençale, non parce qu'elle nous retrace quelques gestes 
ignorés, mais parce qu'elle formule les arrêts, les diver- 
gences de Topinion dans un passé mémorable, et qu'elle 
est l'organe véridique et retentissant de cet esprit public 
parlant souvent plus baut que les faits. Que Ton songe 
seulement à la virulence des attaques contre le clergé, la 
tiare pontificale, les guerres de religion si désastreuses, 
ou contre l'oppressive domination française. Il n'est pas 
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jusques aux chansons composées dans des situations re** 
marquables, par des personnages historiques , que ne 
recommandent, sinon leur importance, du moins le vif 
intérêt qu'elles inspirent. Qui pourrait lire la complainte 
de Richard captif sans sympathiser à cette royale infor- 
tune (1) ? 

Le sirventes élève le poète dans Téchelle sociale, le rend 
digne du commerce des grands. De là cette intimité con- 
fiante qui vient niveler la distance entre le fier baron et 
son poète de cour; cette situation qui reparaît, sinon iden- 
tique, du moins analogue dans Thistoire d^autres littéra- 
tures, mais jamais sous un jour aussi attrayant. En face 
de son prince, le poète prend l'attitude d'un ami, d'un 
conseiller, d'un défenseur; attitude séant à cet aventu- 
reux voyageur qui a parcouru le monde et s'est acquis 
d'honorables relations dans maintes cours. Pierre d'Ara- 
gon, sans craindre de compromettre sa dignité, échan- 
geait des chansons avec son poète de cour, et dans les 
circonstances critiques, l'initiait à ses griefs et à ses es- 

(1) Voici de remarquables paroles au m^ei de la capUtité de Richard. Le roi d'Angleterre, 

dit Folquet de Marseille, ne doit pas s'imaginer aTOir accompli son vœu. Son entreprise 

n'a abouti qu'à la prison. Si Dieu le délivre, il doit roler à la terre-sainte et rémunérer noble 

don par noble guerdon. 

Doncs nostre baron que foo? 

Ni'l reis engles, cui dicn sal, 

Ciûd'aver fliH son jornal. 

Moût hi aura fiût engaii, 

Si'l a ndt la messio 

Et antre fait la preiso, 

Qua l'emperaire percassa 

Gum dieus cobres sa reio. 

Que primiers cre, que i socor, 

Si dieus li reut sa iionor. 

Bc i-s taing, tant es ricM to dos, 

C'aiial:^ sla'l.guixerdos. Us. D. lïl. Jiad.) 
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pérances (2). Noas avons va quel mutuel abandon 
signalait les rapports du marquis de Halespine et de 
Baimbau de Vaqueiras. 

Cette condition sociale, heureuse et respectée, qui poin- 
tait à rhorizon du troubadour^ s'explique par l'omni- 
potence de son art sur une époque plus portée à sentir 
avec véhémence qu'à mûrir une réflexion; et où la pas- 
sion, traînant après elle son cortège de funestes consé- 
quences, tenait le sceptre de Téquité. 

Il importait au grand seigneur d'enrôler sous sa ban- 
nière un champion devenu redoutable par cette arme 
acérée de la poésie et à l'aide duquel il pourrait dé- 
fendre ses droits méconnus, refouler les prétentions de 
ses adversaires; bref se concilier l'opinion publique. Les 
poètes avaient saisi l'avantage de la position. Peire Vidal 
nous raconte que s'étant rendu en Hongrie à la cour du 
bon roi Âimeric, ce dernier l'accueillit noblement et 
daigna Tagréer pour serviteur et ami. <x II lui en re- 
viendra tout l'honneur, s'écrie-t-il, je ferai retentir ses 
louanges dans tout l'univers (2). » Aussi leurs efforts 
tendaient-ils constamment à maintenir leur crédit, leur 

(i) Vojex 1« ■irrenles, Peire sa Tagg'en ^eti pessar. H. IV 217. et la réponse du poète. V. 583. 

(S) M'en en anei Ongria 
ill bon rei*N Âimeric, 
On trobei bon abric. 
Et aura-mses cor trie 
SerTidor et amie. 
Et aura i gran bonor. 
Si ni*a pei Mrtldor» 
Qu'iea puesc far sa laoxor 
Per tôt 1o mon ausir. 
Et son prêts enantir 
Mats d'anti-'om qu'el m'en sla. 

■ Ben vin a gran dolor. i Ms, 
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influence; ils se posaient en censeofs de la morale publi- 
que, et comme tels s*enhai*dissaient au point de remon- 
trer le texte au clergé , caste qui passait pour dépositaire 
de toute sagesse. N'est-ce pas la prétention évidente d'un 
certain Guillaume Ânelier de Toulouse, quand il dit : FV. 
274. c( Je suis au service du Seigneur qui pour nous en- 
dura le martyre et daigna mourir en croix; rien ne saurait 
me faire appréhender de dire la vérité (1).» 

De même, Granet, pour autoriser ses invectives contre 
le redouté Charles d^Anjou : « Comte Charles, je veux 
vous faire entendre un sirvenles qui est parole de 
vérité. Mon office à moi, c'est de louer Thornme de bien 
et de blâmer le méebant. Vous devez me maintenir dans 
l'exercice de mon droit, qui est de protester contre Tin- 
justice; et, s'il m'en arrivait méchef, vous seriez tenu d'en 
poursuivre la réparation (2). » 

Ce noble emploi de redresseur exige de l'impartialité et 
une courageuse franchise. Ni les menaces, ni les pro- 
messes des puissants ne doivent influencer le poète. 

Bernart deBovenac nous dit: a Je neveux de ces riches 
au cœur félon, ni récompenses, ni offres, ni faveurs, 

(1) Mas del srnhor sny scrvire 
Que pcr nos suferc martir. 
Et en crolz deynhet morir 
Per qii'ieu no'm tem de ver dire. 

(2) Comte Karle, ie us TueUi Ar eotendcn 
Un sinrentcs qu'es de vera raioa ; 
Nos mestiers es qu'ieu dey lauiar los pros. 
E dci Klaamar lo croys adreiiamen: 
E devet me de mon dreîia maDtencr, 
Quarmos dreîls es que dey blasmar los torlz; 
E si d'aiso m'aTonia nulti dan. 
Vos per aisso eu devetz Tar deman. IV. 257. 
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et sois fermement résolo à les traiter selon leurs 
œuvres (1). » IV. 203. 

Bertran de Born : « Je vais faire un nouveau sinrentes 
qoî l'emportera sur tous ceux que j*ai cocmposës; et nulle 
crainte au monde ne saura m'empécher de répéter ee qui 
se dit entre nous sur le compte de notre roi. » IV. 181. 

Une imparlialîté si louable n'était pas toujours le par- 
tage des poètes au service d*un seigneur. Mais pouvait-il 
en être autrement? 

A rinstar de la chanson d amour, le sirventes était col- 
porté dans les cours par le débit musical des jongleurs 
et faisait prompt chemin de par le monde. Quelquefois le 
poète exprime textuellement dans le sirventes, dont il 
attend une réaction efficace, Tintention de le répandre rapi- 
dement et en tout lieu. On peut citer Bertran de Born. (IV. 
148. 1775.)La pièce nominalement adressée, voire sur le 
ton de Usatipre, à un personnage connu, lui était, selon 
toute apparence, immédiatement communiquée. Le jeune 
Bertran de Born dit au moins dans une chanson contre 
Jeati-fiaiM-Terre : 

or Puisque rien ne m'empêche, je vais écrire un cui- 
sant sirventes, et je le transmettrai au roi Jean pour qu'il 
en ait vergogne 2) . 

(1) Ja no Tuelh do ni es menda 
fli grat retener 
Delà ricx ab lur (bis saber. 
Qu'on cor ay que los reprenda 
Dois Tîls feti mal ysiernits. 

(2) E doncs, pois res no m'en sorraing 
Farai un sinrentes cozen 
Quee tramctrai lai par presen 
Al rei Joan que s n*a Tcrgoing. IV. 200. 
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Elias Cairel annonce également quMl enverra sa chan- 
son satyriqoe à son adresse , au comte Gnillanme de 
Montferrat. 

Quant à ce qai regarde Tinflaence réelle des sirventes, 
on conçoit que les grands et surtout les masses ne se lais- 
saient régir ni bâillonner par des chinsons. Cependant il se 
présente des circonstances où cette voix remue les pas- 
sions avec plus on moins d*empire. Ainsi, lorsqu'elle prê- 
chait d'enthousiasme la croisade, ne devait -elle pas 
vibrer dans les cœurs tout au moins comme l'écho de la 
chaire évangélique? Il semble aussi que ces brandons in- 
cendiaires, lancés par Bertran de Born pour enflammer le 
point d'honneur de certains princes, réalisèrent plus d'une 
fois les prévisions de ce turbulent troubadour. Au moins 
nous dit-il : IV. 170 : 

<( Puisque les barons sont irrités, puisque cette paix 
conclue entre les deux rois leur pèse, je vais f^ire une 
chanson telle qu'à son apparition il tardera à chacun de 
guerroyer (1), 

On ne supportait pas avec une entière indifférence les in- 
vectives de nos poètes ; la preuve c'est qu'on prenait la 
peine de se justifier. Lorsque l'attaque était d'égal à égal, 
le haut baron descendait lui-même dans l'arène; émanait- 
elle d'nn poète de cour ? la réplique appartenait au dé- 
fenseur d^office, au chanteur servant; et la virulente 
agression était rétorquée en termes non moins acerbes. 
Parfois aussi, le prince offensé faisait sentir au poète la 

(i) Pus li baroa sont irai e lor posa 
D'aquesia pau qu'an ftiita U duy rey 
Farai chanso tal q*t<^^ quant er apreta 
A qiiandaun sera tart que çucrrey. IV. 170. 
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longueur de son bras. Bertrand d'Âlamon s*é(ant permis 
une licence poétique de ce genre contre son suzerain , le 
comte d'Anjou, celui-ci , peu soucieux de poésie proyen- 
çale, pour toute, réponse lui retira la perception d^un 
péage dont il avait la jouissance, et ne le réintégra que 
lorsque le malavisé censeur se fut amendé par un autre 
sirventes. A Marcabron, il en coûta la vie. 

La sphère d'activité du sirventes est des plus étendues. A 
Texceplion de Tamour et de la religion, il envisage toutes 
les faces de la vie humaine; et malgré cette universalité, 
il accuse constamment le môme caractère : un ton amer, 
incisif, dégénérant volontiers en personnalité , une pas- 
sion incompatible avec le but de la satire* Alors même 
qu'il dispense Téloge, il a peine à contenir sa mordante 
acrimonie; le panégyrique présente toujours un revers et 
n'exalte l'un qu'aux dépens de l'autre. 

L'esprit du genre n'est nulle part plus saisissable que 
dans les critiques esthétiques qui nous sont parvenues. 
Jamais elles ne contrôlent une œuvre sans s'attaquer à la 
personne du poète , sans lui reprocher son extraction, sa 
misère, son extérieur disgracieux et autres méfaits du 

m 

hasard. 

Nous distinguons le sirventes politique ^ moral et 
personneL Le premier a trait aux affaires du monde ; le 
second aux mœurs, à la dépravation du siècle ; le troi- 
sième, consacré aux relations personnelles, se rapproche 
parfois du sirventes politique. Au surplus, il ne s'agit 
point ici d'une invariable classification. Bien des fois 
le poète entremêle à son sujet des pensées d'amour; et 
l'on hésite à traiter la pièce de sirventes ou de canson. 
Nous Tavons indiqué plus haut, on employait le terme de 

13 
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sirreDtes-cânson ou chanson mêlée. Mais l'amour n'est 
point ici la muse inspiratrice , l'influence qui féconde le 
germe poétique. « Qui n'est point amoureux, dit Bertrand 
de Bom, ne fait point de chanson d'amour; je composerai 
dans un nouveau sirventes. » IV. 179. 

Nous allons présenter quelques observations générales 
sur le sirventes, en nous bornant aux traits les plus carac- 
téristiques. 

I. Le sirventes politique, ordinairement occupé d'in- 
térêts nationaux, agit sur plusieurs points d'opération et 
fait vibrer plusieurs cordes : le chant d'appel, de combat, 
le panégyrique, la satire. C'est particulièrement dans les 
deux premiers genres que s'exhale cet esprit chevaleres- 
que, chaleureusement guerrier qui vivifie la belle période 
du moyen-âge, s'y produit dans toute sa primitive énergie 
et nous transporte dans un autre monde. La chanson de 
combat, c'est l'animation des camps, les joies de la guerre 
rendues d'inspiration, le fracas, le tumulte de la mêlée 
dépeints avec autant de vigueur que de vérité. L'un des 
maîtres du sirventes, Bertrand deBorn, a exprimé dans une 
chanson cette ivresse palpitante de la bataille; il s'y trouve 
tel couplet qui surpasse tout ce qui a été écrit en ce 
genre (1). 

(1) Bê m play lo doui temps de pascor E play mi qnaii li corredor. 

Que flii fbelblui e Oore Tenir; Faii las gBt» els nfen tapr 

E play mi quant aug la baudor E plai me quan Tey aprop lor 

Dels auxels que lUn retentir Gran ren d'annati ensems bnigir ; 

Lor chaa per lo boscatge Et ai gran alegrotga 

E plaj, mi qoao vey sur els pratz Quan Tey forU caaielbs a^M^atz 

Tendas e pa?allos jermati E murs fondre e derocats 

E plai m*en mon coratge, E vey l'ost pel ribatge 

Quan T«y por cam^anhns rengatz Qu'es tôt emom dans de Ibasau 

C»rallier3 ab carals armau. AJi lissas do for tipaU serrais., etc. R. 



( 179 ) 

« Bien me plait le donx printemps qui fait venir les 
feuilles et les fleurs. 11 me platt d'écouter la joie des oiseaux 
qui font retentir leurs chants par le bocage. U me platt de 
voir sur la prairie tentes et pavillons plantés; et il me plait 
jasqu au fond du cœur de voir, rangés dans la campagne, 
cavaliers avec chevaux armés. 

» J*aime quand les coureurs font fuir gens et trou- 
peaux; j'aime quand je vois à leur suite beaucoup d'hom- 
mes d'armes ensemble rugir; et j^ai grande allégresse 
quand je vois châteaux-forts assiégés et murs croulants 
et déracinés , et que je vois l'armée sur le bord qui est 
toutk Tentour clos de fossés avec des palissades garnies 
de forts pieux. 

» Il me plaît le bon seigneur, qui est le premier à 
l'attaque avec un cheval armé , et se montre sans 
crainte , parce qu'il fait oser les siens par sa vaillante 
prouesse. Et, quand il revient au camp, chacun, doit 
s*empresseretlesuivre de bon cœur. Car nul homl^e n'est 
prisé quelque chose, tant. qu'il n'a pas reçu et donné 
bien des coupa. Noos verrons les lances et les épées bri- 
ser et dégarnir les casques de couleur et les écus , dés 
l'entrée du combat , et les vassaux frapper ensemble, et 
fuir à Taventure les chevaux des morts et des blessés; 
et quand le combat sera bien mélé^ que nul homme de 
haut parage n^ail autre pensée que de couper têtes et 
bras; car mieux vaut un mort qu'un vivant vaincu. Je 
vous le dis : le manger , le boire , le dormir^ n'ont pas 
tant de saveur pour moi que d'ouïr crier des deux 
parts: Aeux^ ei d'entendre hennir chevaux démontés 
dans la forêt, et d'entendre crier à taide^ à F aide ^ et de 
voir tomber dans les fossés petits et grands sur l'herbe , et 
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de voir les morts qui ont les tronçons outrepasses dans 
leurs flancs. 

» Barons, mettez en gage châteaux, villages, cités avant 
qu^aucun vous guerroie. Et toi, PapioUe cours vite 
vers oui et non^ dis lui quMls sont trop longtemps en 
paix (1). )» 

Voici une autre chanson de guerre moins tumultueuse, 
mais riche de pensées et surtout remarquable par sa 
forme. Elle nous vient d'un troubadour peu connu, Ber- 
nard d'Âuriac. Charles de Valois arme une expédition 
contre Pierre II, roi d'Aragon et comte de Barcelonne, 
pour le punir d'avoir pris une part active au drame des 
Vêpres Siciliennes (1282). Lepoëte« partisan des Français, 
entame le chant de guerre : IV. 241'. 

a Notre roi, Thonncur sans pareil, va déployer son 
gonfanon; nous verrons donc flotter par terre et par mer 
l'étendard du lys. Oh ! qu'il me réjouit de ce qu'Ara- 
gonais apprendront : quels sont les Français; de ce que les 
Catalans devront faire courtoisie à une fleiir, la fleur, 
produit d'une noble semence. Au lieu â*oc et de no^ 
on entendra dire en Aragon oil et neniL Ah I qui a voulu 
cueillir et faucher le lys ignorait donc quel jardinier 
veillait sur cette royale fleur. Il compte sous ses ordres 
maint puissant baron; il en est trois dont chacun vaut à 
lui seul le roi de Barcelonne. Leur espoir est en Dieu, leur 
confiance en leur droit; et quand ils auront dépassé Mon* 
canego, il n'y restera ni tour, ni palais, ni maison. 

» Ne vous déplaise. Catalans, que le roi de France 
vous visite en si belle ordonnance; il vient vous délivrer 

(1) TrAduction d« M. VillemaiD, cours d« Uitëratoro. 
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de votre captivité et vous absoudre à la lance et au bour- 
don ; car îl y a trop longtemps que vous croupissez dans 
rexcomniunicalion(l). d 

Les jardiniers en question désignent Charles de Valois, 
Pkilippe-le-Hardi et Charles d'Anjou. — Nous pourrions 
rattacher ici la chanson de tournoi. C'est une description 
non moins belliqueuse des jeux chevaleresques, mais elle 
est fort rare. 

Parmi les sirventes qui sonnent le boute - selle des 
entreprises guerrières ou antres, le premier rang appar* 
tient sans contredit au chant d'appel à la croisade, qui 
ne fut certainement pas sans influence sur l'ébranlement 
européen. Félicilons-nous de posséder les types origi- 
naux, moulés dans un cadre attachant, et qui répercutent 
d'un timbre mâle et sonore la voix des nations. Qu'on 
céfléchisse que ces poésies remuaient tout ce qui dans ce 
siècle était cher et sacré. Chantée dans les réunions de 

(I) r*ï<Htre reys que d'onor seipar Qu'aras sabran Ara^na» 

Vol tiasplegar Qui son fraoces ; 

SoQ gonfimo, Els Catalas ostre^ cortes 

Doo Teyrem peu terr» e par mar Ve jrao las Oors^ flora d'onrada somensa. 

Las flors aoar; Et ausiran dira par arago 

B sap aâho, Oil et nenil en luec d*oc et do no . elc . I V. ^1 . 

Exoomimmié par Martin IV et menacé d'une croisade, Peira avait adressé un sirrentes à 
on certain SaWatge (IV. S17>. « Les lys» dit4U. me causant grand émoi^ atn qoi vont envabir 
mes foyers sans droit ni raison. Gens do Carc&ssone» d'A génois et de Gascogne, ne restez 
pas IndiffiSraQts, alors que fleurs viendront me dépouiller de mes états. Mais <lue ma dame ma 
soit Oivorable, ja mlmpiiétarai peu de mes ennemis. » P. Salvatge répond : t Un roi qui sembla 
amoureux ne s'irrite contre des fleurs : mais au mois d'été, alors qu'elles croissent dm, les Hiu- 
cha de bonne manière. Que ses moissonneurs besognent & ce qu'es monts , boil» et plaines 
il n^ea resta pas une an-dafà de Monmélio. » Le comte Roger Bernard Dl d« Foix, n»> 
guère prisonnier de Peire (1S80), ce qui hii avait hit perdra sa comté de Castelbon, et 
laaiBlaiMUit ailié de Pbilippe, totervlm dans le dialogue : « Qui veut lier de^ fleurs doit 
bien aviier au piquet (attusion aux trois pieux de Téou d'Aragon): ear les bflton^ pétorins des 
Français appliquent d» mervaUlanx horions. • Enfin ce tat le tour de maître Bernard d'Auriac. 
Bamarquons que les quatre poètes observent la même coupe de stropbe. D. 5(X>. fTradsj 
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dames et de chetaliers, cette interpellatioa soudaine étrei- 
gnait le noble preux jusque dans son point d*honneur et 
gagnait le chrétien à la sainte cause. Les plus anciennes 
chansons remontent un peu au-delà de la troisième croi- 
sade; elles remémorent la conquête de Jérusalem par 
Saladin (1 187), et les différends de Philippe-Auguste etde 
Henri II, qui préludèrent immédiatement à l'expédition. 
Les plus récentes sont postérieures à Tannée 1270, puis- 
qu'elles déplorent la mort de saint Louis. Leur mérite con- 
siste dans l'énergie d^élocution; car on y retrouve cette 
même simplicité de pensées, cachet de la poésie des trouba- 
dours, et à vrai dire c^est le calque des prédications. Dieu a 
souffert pour nous; nous devons reconnaître son amour. 
En sacrifiant cette vie de néant, nous acquerrons la félicité 
éternelle. C'est le véritable vicaire de Jésug-Christ sur la 
terre, le pape, qui nous le dit : « Qu'il tremble, celui qui 
jïe répond pas à l'appel de Dieu; qu'il tremble à la pensée 
du dernier jugement, h De simples citations ne reprodui- 
raient ni l'élan, ni l'éloquence des chansons sur la croi- 
sade. Une pièce entière est seule à même d'en caractériser 
l'esprit. Celle que nous offrons au lecteur est de Pons 
de Capdueil et se rapporte à la troisième expédition des 
Chrétiens en Orient. 

«c Qu'il soit désormais notre guide et notre protecteur, 
celui qui ^uida les trois rois à Bethléem. Sa miséricorde 
nous indique une voie par laquelle les plus grands pé- 
cheurs, qui la suivent avec zèle et franchise, arriveront à 
leur salut (1). Insensé, insensé l'homme qui par un vil 

(1) Eis ODlflin qui corde eontrito et hmnilîato spiiito iiiDeri» hqjos laboraD aammpBarint 
et ia poeoitentia peocatonmi et flile recta deceaeeriot plenam enoruni crimiauiii indntgen* 
tiam et ? itam poUicemiir aeteroam. Greger VU! epiat I. ad ooneaChriati fldelet. Manai XXD. 
p. 587. 



( 183) 

attachement à ses terres et à ses richesses, négligera de 
prendre la croix, puisque par sa faute et par sa lâdieié il 
perd à la fois son honneur et son Dieu. 

» Voyez quelle est la démence de celui qui ne s'arme 
point. Jésus, le Dieu de vérité, a dit à ses apôtres qu'il 
fallait le suivre, et que pour le suivre on devait renoncer 
à tons ses biens, à toutes ses affections terrestres; le mo- 
ment est venu d'accomplir son saint commandement. 
Mourir outre mer, pour son nom sacré, est préférable à 
vivre en ces lieux avec gloire; oui, la vie est ici pire que 
la mort. Qu'est-ce qu'une vie honteuse? Mais mourir en 
affrontant ces glorieux dangers, c^est triompher de la 
mort même et s'assurer une éternelle félicité (1). 

)B Humiliez*voos avec ardeur devant la croix, et par 
ses mérites vous obtiendrez le pardon de vos péchés ; c'est 
par la croix que notre Seigneur a racheté vos fautes et 
vos crimes, lorsque sa sainte pitié fit grâce au bon larron, 

(1) Er nos sia capdelhs e guerentia 
Selb qui guidet très reU a en betleon» 
Que sa mercet ooi t mostrat tal Tia 
Perqoel peior Tenran a salvamen 
Que lo segran de bon cor legalmen; 
E qui per terra ni per manentia 
fUmaora tai moat hi Ai gran folhia, 
Qu'ieu non tenc ges lo plus rie per maucn 
Qui pert rergonba e dieu per avol scn. 
Guardati si Aii, qui reman, gran folhia 
Qu'ah aposuds dil Ibewia veramep 
Qu'hom lo aeguis e laisses, qui*! segria, 
Tott aos amicx et son rie caaamen : 
Ares saios fossam son mandamen 
Quar qui lai mors mate a que si yn'ia, 

E qiii sai Yiu pied a que si moria : 

Qu'aTols vida Tal pauc, e qni raor gen 

▲vci sa mort, o puais vio sas turroen. 

Vorcs la suite du teite, dans Bavnouard. 
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lorsque sa justice s'appesantit sar le méchant, et qu'il 
accueillit même le repentir de Longin. Par la croix il 
sauva ceux qui étaient dans la voie de la perdition ; enfin 
il souffrit la mort et ne la souffrit que pour notre salut. 
Malheureux donc quiconque ne s'acquitte pas envers la 
générosité d*un Dieu. 

X» A quoi servent les conquêtes de l'ambition? En vain 
vous soumettriez tous les royaumes qui sont de ce côté de 
la mer» si vous êtes infidèles et ingrats à votre Dieu. 
Alexandre avait soumis tonte la terre; qu*emporta-t-iI 
en mourant? le seul lincenil mortuaire. Oh! quelle folie 
de voir le bien et de prendre le mal, et de renoncer pour 
des objets vains et périssables à un bonheur qui ne peut 
manquer ni jour ni nuit! Tel est l'effet de la convoitise 
humaine ; elle aveugle les mortels, elle les égare, et ils 
ne reconnaissent pas leurs erreurs (1). 

x» Qu*il ne se flatte pas d'être compté parmi les preux , 
tout baron qui n^arborera pas la croix et qui ne marchera 
pas aussitôt à la délivrancedu saint tombeau 1 Aujourd'hui 
les armes, les combats, l'honneur « la chevalerie, tout ce que 
le monde a de beau et de séduisant nous peuvent procurer 
la gloire et le bonheur du céleste séjour. Ah I que désire- 
raient de plus les rois et les comtes, si, par leurs hauts 
faits, ils pouvaient se racheter des flanmies dévorantes 
où les réprouvés seront éternellement tourmentés. 

» Sans doute il est excusable celui que la vieillesse et 
les infirmités retiennent sur nos bords; mais alors il 
doit prodiguer les richesses à ceux qui partent; c*est 

(1) Nec diâmus, dimhtiie, ted pneminhê qoae habetli..... et non tini«ati9 dare teireiui 
et pBuca et bretiter duntuno qnibtti iTla boni promissa sont ot reposita. tbid. 
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bien fait d^envoyer quand on ne peut aller t pourvu que 
Ton ne demeure pas par lâcheté ou par indifférence (1). 
Que répondront au jour du jugement ceux qui seront 
restés ici malgré leur devoir , quand Dieu leur dira : 
« Faux et lâches chrétiens, c*est pour vous que je fus 
» cruellement battu de verges ; c'est pour vous que je 
D souffris la mort. Ah I le plus juste alors tressaillira. 
» lui-même d'épouvante. » 

Le zélé prosélytisme de nos troubadours n'était pas 
une fiction poétique; bon nombre prirent la croix. 

Le sirventes laudatif avait pour mission essentielle de 
célébrer le Mécène, de présenter le tableau de ses vertus, 
en premier plan sa générosité. Mais il n'était pas d'usage 
de consacrer un cadre exclusif à Téloge d'un vivant; et 
d'autant moins que le poète savait l'amener à propos, 
n'importe dans quelle espèce de sirventes. La perle du 
genre c'est la complainte déplorant d'ordinaire le trépas 
d'un personnage historique, sur le ton le plus solennel 
dont la poésie provençale fût susceptible. 11 y règne une 
douleur profonde, une douleur dont la véhémence pas- 
sionnée témoigne assez de la réalité des sensations. Et de 
fait, le défunt avait été le bienfaiteur, la providence du 
poète, c'était le dernier tribut acquittant la dette de la re- 
connaissance; écoutons Âimeric de Bellinoi. IV. 59. 

« L'approche de la mort arrache au cygne un chant 
de douleur; ainsi la perte de mon noble maître me fait 
exhaler un chant de deuil et d^affliction. Ono Sanchez, 

(S) Et 000 praecipimufl aut suademos, ut senes aot ImbecUles et usui armorum miDime 
Mooei hoc iter arripiaot.. . Divitea inoptbus snbTeniant ot expoditos ad bellum de suis i^cul« 
tatibus socuDi ducaot. Robertl Moa. Hûtor. Uicrosol. in G«sta dci per Francoa). p. 33. 
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s*il n'était défendu d'attenter à sa propre vie, )e ne loi 
i^arais pas survécu ( 1 ) • » 

L'éloge est tout aussi passionné que le regret. 

Aimeric de Peguilain. V. 13. « Maintenant Thonneur 
se retire pleurer à l'écart. Il n'est homme qui l'appelle 
ou le retienne. 11 n'est comte* marquis ni rois qui le 
somment de venir à leur cour. Car le déshonneur règne à 
son bon plaisir et l'honneur est devenu étranger dans sa 
propre patrie (2). » 

On y entremêle ordinairement des considérations édi- 
fiantes. 

Gaucelm Faidit. IV. 56. a Chacun doit savoir que la 
richesse, les honneurs, la courtoisie du monde ne peuvent 
nous défendre contre la mort. Du jour qu'il naît, l'homme 
commence à mourir. Celui qui vit le plus longtemps fait 
de plus longs efforts pour atteindre le but final. Insensé 
donc Thomme qui place son espoir dans la vie mor- 
telle (3). » 

(1) Ghantar m'are tôt par «ital naturo 
GiBn lo aigoes qae chanta ab dolor 
Quan mor, et ieu chan, planhen mo sonhor 
Que ai perdut ab dol et ab rancura 
N 000 Sanehits, par col dogra morir 
Quand lo pardicj, s'om si degaes aucir. 

(2) Q^era s'en rai honora sola ploran 

Que non ea hom qu'ab ao l'apel ni res. 
Coma ni marques, ni raia que a faa'enan 
Ni la aemo que Tenga a lor repaire. 
Era fag deaenora tôt qu'aoo vole ftire 
Qu'a forostada honor de son paes. 

(3) Cascua hom connoisaor et entendro 
Que riguessa ni aenatii corteaia, 

Que lia el mon, no na pot de mort défendre : 
r/al jorn c'om nai comonsa a morir, 
E qui mais viu plus poigoa de l'coir; 
Donui bon c« fols ccl q'ca sa vida ;> lia. 
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Le poète a coutume de terminer en recommandant à 
Dieu et aux saiqts Tâme du défunt. 

Pauletde Marseille. IV. 75, « Que le Dieu qui pour 
nous s*esl laissé mettre en croix, et par qui les justes 
viendront à rédemption, daigne le prendre à merci et 
Faceueillir en son royaume de félicité, comme loi, gé- 
néreux protecteur, accueillait les autres dans sa cour de 
plaisance. Que TEsprit-Saint le sauve et le guidé vers les 
célestes demeures, comme il était ici-^bas le guide et la 
sauve-garde de rhonneur(l). » 

Nous finirons par un sirventes de Bertrand de Boro sur 
la mort du jeune prince Henri, qu*il avait armé contre son 
père; coupable entreprise dont le grand justicier du 
XIIL* siècle, le Dante, a voulu le punir par le supplice 
allégorique quMl lui inflige dans son Enfer. Voici du 

(1) Voici des ven de Guinutde BoraaU, oùils'agiimUsembUibleinentde Richard-Caur- 
de-Lioo, et qni prêchent sensément la Tanité des grandeurs humaines : 

Qu'er aug del rei, qn'era plus pros G que val doncs bella Riissos 

E plus TAlena e maini asiais Mi geDS poders, qu'aisi s'aliais» 

De ton cels, que vianda pais, £ ja passara part Roaia 

Que sobret meians e maiors Lo noms e'I pretz e la ralors 

E crée sos pretz e sas honors D'entr'els pairans galiadors, 

E non temia albn ni Dûs, Qu'anc uns sols plus areir nois irais, 

Que si lo plaignon dui, Perque fttQI, qui-s desdui : 

Lo teru lor o deatrui, Pois aissi bon a'esdoi 

Que par nal onaeignatx : So c'om phjs vol al platz ; 

Quieu non cre qu'anc fos natz Do quieu teing per groTatz 

De Cariemagne en sai Cels, que mais podent sal, 

Reia par tant bel «ssâi Si non «dobant lai» 

Mentaugvtz ni preiati. Quan can^jara i U rictatz 

Mas ja leu non crezatz, Qu'aiant calque solatz 

C'aflu^ tant mal estai, De lor gran galaubey 

Qu'cnsQffls lo plaignant trei. Dclant lo maior raj. 

« Si per mon sobre>iolz uo-di to%. t 
Mi. D. m. (Trad.) 
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moins comment le guerrier troubadour regrettait la perte 
de Tami dont il avait trop excité l'ambition. 

<c Si tous les deuils, et les pleurs, et les regrets, et les 
douleurs, et les pertes, et les maux, qu'on a vos dans ce 
triste siècle étaient réunis, ils sembleraient trop légers au 
prix de la mort du jeune prince anglais, dont la perte 
afflige le mérite et l'honneur et couvre d'un voile obscur 
le monde privé de joie et plein de colère et de tristesse. 

» Tristes et dolents sont demeurés les courtois soldats, 
et les troubadeurs et les jongleurs avenants; ils ont eu dans 
la mort une mortelle ennemie; car elle leur enlève le 
jeune roi anglais, près de qui les plus généreux sem* 
blaient avares. Jamais il ne sera pour un tel mal, croyez 
qu'il ne sera jamais assez de pleurs et de tristesse. 

» Cruelle mort, source d'afflictions, tu peux te vanter, 
car tu as enlevé au monde le meilleur chevalier qui fût 
jamais. Il n'est aucun mérite qui ne se trouvât dans le 
jeune roi anglais; et il serait mieux, si raison plaisait à 
Dieu qu'il eût vécu que maints envieux, qui n'ont jamais 
fait au brave que mal et tristesse. 

» De ce siècle lâche et plein de troubles, si l'amour 
s'en va, je tiens sa joie pour mensongère ; car il n'est rien 
qui ne tourne en souffrance. Tous les jours , vous verrez 
qu'aujourd'hui vaut moins qu'hier. Que chacun se regarde 
dans le jeune roi anglais, qui du monde était le plus 
vaillant des preux. Maintenant est parti son gentil 
cœur aimant^ et reste pour notre malheur, déconfort et 
tristesse. 

» A celui qui voulut, à cause de notre affliction, venir 
au monde , et nous tira d'encombrés , et reçut mort pour 
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notre saint, comme à nn mattre donx et jnste, crions 
merci , a6a qu*aa jeune roi anglais il pardonne s*il lui 
plaît, et le fasse habiter avec nobles compagnons, là 
où jamais ne sera ni deuil ni tristesse. )» 

Le sirventes historico-satirique est le protée du genre; 
il verse le blâme sur la conduite des princes, des na- 
tions et leur remontre les yoies de Thonneur et de Té- 
quité. La littérature provençale abonde en cette espèce; 
mais la satire peu mesurée ou plutôt amère s'oublie 
jusqu'à la menace et l'injure. Lanfranc Cigala, dans un 
sirventes contre Boniface, marquis de Montferrat, lui 
dit tout simplement : a Marquis sans foi, je te voue 
au diable; à tel seigneur, tel vassal (1). » IV. 212. 

Unautre marquis de Montferrat, Guillaume, ne se mon- 
trait nullement pressé de reconquérir l'héritage paternel, 
le royaume de Thessalonique. Elias Cairel l'apostrophe en 
ees termes, IV. 293 : 

« Marquis, je veux que les moines de Gluny fassent de 
vous leur capitaine, ou que vous soyez abbé de Cfteaux; 
puisque vous avez le cœur assez mercenaire pour aimer 
mieux deux bœufs et une charrue h Montferrat qu'ailleurs 
être empereur. On peut bien dire que jamais fils de 
léopard ne dégénéra jusqu'à se tapir dans un terrier à la 
manière des renards (2). » 

(!) Tradaction de ViUemain, cours de littérature. 

(9) Marques, li monges de ChinUc 
Vuelh que Oisson de tos capdel» 
aiats abbas de Cystelh 
Pus lo cor ayeti tant mendie, 
Que mais aoiats dos buous et un araire 
A Monfe'rrat qu'alors estr'eDpenùre; 
Ben pot hom dir qu'ancmais Qlhs de Ibaupart 
No s mes en crou a guisa de rarnart. 
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Le sduvage Bertrand de Bom ehevauchera tout armé 
sur sen Bayari (1), vers Périgaeax, gagnera le pied 
dé la muraille jusqu'à la frapper de sa hache d*armes; 
et la tête de son ennemi deviendra sous les coups de son 
épée un mélange de cervelle mêlée et d'acier rompu. 

II. Le sir ventes personnel rentre presque toujours 
dans lé domaine du sirventes politique et partant Ae don* 
ne malière qu'à peu de remarques. Mais il a pour noua 
le mérite d'offrir des données sur la vie et le caractère 
de certains troubadours» alors surtout que le poète nous 
entretient avec calme et mesure de sa propre personne , 
nous entr'ouvre son âme ou professe ses opinions sur les 
hommes et lès choses. Ce n^en sont pas moins çà et là 
documents de poétique aloi. Mais s'agit-il d'attaquer ou 
de. se défendre? il n'y a plus à espérer ni sang-froid ni 
jugement; et cette passion inhérente à la poésie des trou*^ 
hadours ne se révèle plus que sous les traits disgracieux 
d'une raillerie repoussante; tel est le style des invectives 
que Garin d'Apchier prodigue à son jongleur. En voici 
l'échantillon : « Que nul mari n'en ait appréhension et ne 
se donne cure de veiller sur sa femme, qu'il tolère ses 
galanteries et le laisse près d'elle tout à loisir; car pre- 
nez un fût de bois mal taillé vous aurei trait pour trait 
ce vieillot, pelé , blafard et sans vigueur. Vraiment, de 
telles façons d'hommes ne doivent inspirer jalousie. » IV. 

m. Le sirventes moral stigmatise la dépravation du 

(i) Voir sur le nom de Bayart, donné par Bertrand do Bom à son cheval, et sur l'ana- 
logie entre l'eniroTue des IV Aymons avec leur p^re (livre populaire en prose allemande) 
et la première romance du Gid, notre tradtiction annotée : Lcb roman* en prose des cycles 
de la table ronde et de Chariemagne, par W Schmidi (p. 113. note H.)» éditée dans le loma 
VI des Mémoires des Antiquaires de la Morinie, arec tirage A part de 90 exemplaln». \aS°f 
13 reuUlcs. CTrad.J 
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siècle ou d'ane classe de la société, dans un langage des 
plus violents et qui abonde en sorties véritablement fu- 
ribondes. Les poètes ne respectent ni le clergé, ni même 
le chef de l'église; et la liberté avec laquelle ils s'atta- 
quent à de telles puissances a de quoi surprendre. Mais 
ici l'histoire nous vient en aide; les troubadours, surtout 
ceux des derniers temps, étaient fortement imbus des 
principes gibelins. Les troubabours, ou tout au moins 
les vrais enfants de la Provence , voyaient leur suzerain 
dans l'empereur d'Allemagne. D^autre part, les cruautés 
qui accompagnèrent la guerre des Albigeois, l'oppres- 
sive domination de la maison goelphe d'Anjou, devaient 
faire prendre en haine aux Français méridionaux le parti 
romane *- guelphe ; et de fait , cette haine s'est formulée 
maintes fois tant en vers qu'en prose. 
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LA TENSON. 



Ce genre éminemment remarquable est commun aux 
troubadours et aux trouvères. Mais Tëre ancienne et 
moderne nous offre déjà des luttes poétiques. Les chan- 
sons ou pièces à strophes traitent concurremment un 
thème emprunté au domaine de la réalité et affectent un 
ton plus sérieux, tandis que chez les provençaux la joule 
au tenson ne s'engage qu'à propos d'une idéalité, d'un 
dilemme posé, et ne constitue qu*un jeu poétique ou 
exercice d'esprit ; les rivaux prennent champ face à face 
et se rétorquent l'argument, ce qui n'est pas la condition 
nécessaire d'un défi poétique; car Ton peut rivaliser 
sans s'attaquer corps à corps en traitant le même sujet, 
ou des sujets différents. Tenson, c'est-à-dire altercation, 
était donc un terme convenable pour désigner ces sortes 
de combats singaliers entres poètes; ils durent pren- 
dre origine dans la tendance dialectique de l'époque. 
Cette tendance prédominait-elle en France plus qu'ail- 
leurs? Que les philosophes décident. 

Les tensons remontent sans aucun doute aux premiers 
temps de la poésie occitaniennei c'est-à-dire, à l'époque 
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d'Al>aiIard, car déjà le comte de Poitiers y fait allu- 
sion : « Si vous me proposez un jeu d'amour, je ne suis 
pas assez sot que de ne pas choisir la meilleure ques- 
tion. 198. 

La tenson est éclectique. Amour, affaires du monde, 
intérêts privés, tout lui sert de canevas, a Les trouba- 
dours, dit rdn d*eux, composent souvent des tensons et 
se partagent contradictoirement une question d'amour, 
on toute autre, à leur convenance. » 

La tenson ne soulève pas toujours un dilemme ; elle 
adopte parfois la forme du dialogue ordinaire; et, s^en-^ 
gage-t-elle sur le terrain des personnalitési elle dégénère 
fort aisément en altercation pleine d'animosité. S'agit-il 
d'une querelle d'amants, elle y met plus de dquceur et de 
modération et n'est alors qu'une chanson d'amour dia- 
loguée. 

Hais voici venir une importante question : les tensons 
sont-elles l'œuvred'un seul et même poète ou de plusieurs? 
En ce dernier cas, elles ne justifieraient pas leur nom de 
chanson de défi. Raynouard s'est décidé pour la première 
hypothèse, a II n'est pas permis de douter, dit-il, que ces 
pièces ne fussent aussi l'ouvrage de troubadours diffé-» 
rents. On trouve en effet dans plusieurs tensons, des 
injures , des accusations, des reproches qui ne peuvent 
avoir été dictés que par la violence de la hainct ou par 
l'âpreté d'une franchise grossière. » II. 192. 

On objectera que si le poète plaçait dans la bouche 
de son rival un langage aussi acerbe , c'est qu'il s'iden- 
tifiait k son caractère et à sa position. Mais, en partant 
d'un autre principe, on démontre sans réplique la double 

13 
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descendance de la tenson. Un troubadour aurait iafainible* 
ment protesté contre l'arrogance d un confrère qui lui pré- 
tait gratuitement la défense d'une opinion que lui-même 
ne professait peut-être en aucune manière, ou le frappait 
en visière à coups d^arguments injurieux. Nos poètes 
n^étaient certainement pas d'humeur à supporter sans mot 
dire l'insulte ou la menace. Or pareQle récriitaination ne se 
rencontre nulle part. Laconclusion est tout en notre fayeur. 

Nous avons au surplus d'anciens témoignages. Il est 
dit dans la biographie de Savaric de Mauléon qu'il avait 
invité Gaucelm Faidit et Hugues de la Bachelerie à 
débattre avec lui une question pointilleuse, dans une ten- 
son. Hugues de Saint-Cyr s'était fait un nom par les 
tensons qu'il avait composées concurremmentavecd'autres 
troubadours (1). 

En ce qui regarde l'ordonnance du tournoi, il faut bien 
accorder que les poètes composaient à tour de rôle une 
strophe. On courait ainsi de quatre à huit lances; pais 
on fermait la discussion et on réunissait les pièces du 
procès, chose aisée lorsque les concurrents se trouvaient 
à proximité. « Je me réjouis, dit un certain troubadour à 
un autre, que soyez venu céans, car il y a longtemps que 
je n'ai fait un tenson avec vous (2). v> En était-il au- 
trement?On s'envoyait réciproquement les strophes, voire 

(1) En Savarie cant auzis, q^w cascas aria ttg aital plaier, fbn dolens; e de so que ft»i> 
ad el Ihg non pariet, mas apelet Gaucelm Faidit eTI Ugo de la Bacalayria, e si hr dis en un» 
cobla, cal avia fïig may de placer ni d'amor. V. 440. La tenson en question nous est parronaa. 
— El com^ de Rodes elTOScoms de Torena si 1 lererent molt a la Joglorta oom las tenso» 
e oomiascoblas, qu'el Mreo corn lui. Y. 8SB. Rainouard dôme ce» deux testée et eiloor* 
m autre. 11. 193. 

(2) Kn Falconet, be-m plati, car es renguti 
Q«ie loncx temps a no fl ab tos lenso. T. 147. 



( i95 ) 

même la pièce entière; c'était de règle, et les teiisons en font 
foi . Peire Torat écrit à Guiraut Riqoier : « Bien que 
vous soyez loin de nous, je vous requiers d*un conseil; ne 
tardez pas à me le mander (1). » 

On trouve au surplus des tensons du fait d'un seul et 
même auteur : « Ce sont dialogues entre le poète et un 
être incorporel, ou des objets inanimés, tels que Dieu 
(IV 40. 420* lamonr (III. 279.)» un manteau, (Hist. litt. 
d. Ir. m. 55). 

Rien n^indlque que les tensons aient été improvisées en 
tout ou en partie; une circonstance semblerait même 
dénoter le contraire. L'arène la plus convenable pour 
une lutte ex abrupto , ce devait être une réunion de 
société où se trouvaient des juges compétents. Mais ces 
derniers n'étaient élus qu'à la fin de la pièce, et maintes 
fois on donne à entendre leur éloignement. 

La tenson devait-elle être soumise à un arbitrage? Celui 
qui avait jeté le gant désignait une ou plusieurs per- 
sonnes; l'adversaire, à son choix, en ajoutait d'autres ou 
agréait le jury proposé (IV. 32. 35. — Hist. litt. d. 
troub. ) indifféremment composé d'hommes ou de fem-^ 
mes (1), parfois de tous deux, mai%limité à trois membres. 
Nulle part il n'est fait mention d'un tribunal plus nom-^ 
breux ; des cours, arbitres permanents de semblables dé* 
bats, sont peu vraisemblables; nul document historique 
n'établit leur identité» 

(i) Goinmt Riquier si be ns es loenh de iiot 

Cosselh ui quier e donats kHn breumena. V. S3S. 

(S) Vn BmA jose, IV. 16; une dame juge, lY. 13; ploiieurt jugée dans la leneoo. Jl<. Duy 
carayer en preiat entre Jutje et Ester. — Plusieurs daines. IV. 32. 36. V. 367. HMames ei 
reaunesJV.ia». 
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Nous ne possédons qu un seul jugement sur le tenson, 
ce qui est infiniment regrettable; il paraîtrait au surplus 
qu'on en venait rarement jusqu'au prononcé. Une foule 
de tensons , notamment celles qui ne soulevaient pas de 
proposition contradictoire^ ne donnaient matière à arbi- 
trage, le cas échéant. 

Les rivaux s'en tenaient souvent à la discussion, de sorte 
que Ton se demande si Tarrêt était réellement rendu 
toutes les fois qu'il était provoqué. Celui qui nous est 
parvenu comprend une demi-strophe, qui reproduit le 
rhythmeetles rimes delà tenson, et prononce sur une 
question proposée au célèbre Guiraut Riquier par Guil- 
laume de Mur; il s'agit de savoir quel noble seigneur 
doit être le mieux prisé : de celui qui enrichit ses vas- 
saux et compagnons d'armes à l'exclusion des étrangers; 
ou celui qui prodigue ses largesses à ces derniers et met 
les siens en oubli? 

<K Guiraut et Guillaume m'ont déféré le jugement de 
leur tenson. De part et d'autre on a fait valoir d'in- 
génieuses raisons» Guiraut se prononce pour celui qui 
donne aux étrangers et non aux siens ; et ses raison- 
nements ont de la force. Guillaume maintient la supério- 
rité de celui qui avantage les siens et ne donne peu 
ni prou aux étrangers. Nous nous sommes consultés pour 
rendre un edécision équitable, et disons : il est honora- 
ble et généreux de répandre des bienfaits, n'importe de 
quelle manière, mais il est le plus digne seigneur celui qui 
les dispense aux siens (1). » 

(I) Yoja hiat. lia. d. troub. t. III. 100. RaTOOuard donne le texte de l'arrêt, n. 187. Nous 

le reprodtdsons. 

GuilIeiDt m*a dat e Guiraut pensamen 
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La littérature provençale offre une kirielle de ques- 
tions litigieuses» débattues dans les tensons. Nous en^ 
produisons quelques-unes ayant trait à Famour, afin de 
caractériser le genre et de poursuivre l'initiation de 
nos lecteurs aux mystères de Vars amandi des trouba- 
dours. 

c Les joies de Tamour sont-elles plus grandes que ses 
souffrances ? (IV. II.) 

» De deux maris jaloux ; Tun possède une femme belle 
et pleine de mérite, Tautre une femme laide et acariâtre; 
tous deux veillent avec une égale sollicitude sur leur 
moitié; quel est le moins blâmable? 14. 

» Une femme doit-elle faire pour son amant autant que 
lui pour elle? i>281. 

« Est-il préférable qu'une dame noble et belle vous 
sollicite de l'aimer ; ou qu'il faille vous-même la prier 
d'amour? » 30. 

« Lequel est le mieux épris : celui qui ne peut résister 
au besoin de parler de sa dame ; ou celui qui pense silen- 
cieusement à elle? 1» V. 631 • 



De lar tenso jutgar, don m'an lomo» : 
En raios es l'iu a l'autre ginhos 
D'est doe baros, que donan engalmen : 
Guillems mante sel c*als estranhs Taler 
Vol, non alB sieus, don sa razos es fortr, 
E Guiraut sel c'als sieus fïi be tôt Tan, 
Et als estranhs non xen per pauo ni gran. 
R nos STem Tolgut cosselh aver 
E dir lo dreg, e disem que oonorts 
Es de prêts dar e bos (bits on que an, 
Mas pus fin pretta selb qu'aïs siens Tespao. 
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« Un noble chevalier aime une dame qui le paie de 
retour, mais il a négligé si longtemps de la visiter qa'i! 
a tout à craindre, s'il se représente à elle« Qae faire en 
cette occurrence? s'abstenir de la revoir ou courir h sa 

p^te?» 

Le ton licencieux des tensons les rendent pour la 
plupart intraduisibles. 
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QUATRIÈME PARTIE. 



POÉSIE NARRATIVE ET DIDACTIAUE. 



Notre tâche a été jusqu ici d'illustrer la poésie des 
troubadours sous le poiut de vue historique; de la carac- 
tériser en second lieu sous le double rapport de la forme 
et du contenu .Dans cette investigation, nos regards étaient 
concentrés sur la poésie artistique, telle qu'elle s'est dé- 
veloppée dans la chanson • Nous allons envisager mainte- 
nant les productions qui se classent d'ellesHOsêmes en 
dehors du domaine lyrique (1). 

(I) Nown'etttaDdoos pas araocer ici qoele roman excluait abioloment le débit moaical. 
Chland» dans son trarail si remarquable sur Tépopée française (Voyei. die Museo 1812. S.* 
quartal) a prouré que les romans nationaux, écrits en vers pentamètres iambiques, et en 
ataÉudriDs éialeot égalemeot ebantés. Mais H en est Ici de la rnivique comme du style poé- 
Uqiie. Eviiiiimuent h» musique, lorsqu'elle doit s'adapter à un texte rimé, est subordonnée à 
la coppe eu Tars. Coama Uhiaod le suppose, Il n'y avait pour les deux rhythmes épiques 
que deux mélodies très-simples, tandis que la dit ersité de structure stropbiqne rpii distingue 
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Nous ravons dit : à tout prendre, l'on ne désignait 
sous le nom de troubadours que les poètes lyriques. Les 
poètes narratifs ou conteurs formaient caste à part. L'au- 
réole au front de la muse occitanienne, c'était la chanson; 
les plus robustes athlètes s'exerçaient dans cette arène. 
Ajoutons que la Tariété de forme et de sujet» le charme 
du débit musicjil, comme aussi la réaction puissante sur la 
société lui assuraient la suprématie sur tout antre genre. 
Le poète lyrique s^estimait le plus digne. Lui prenait*il 
envie de s*essayer dans un autre mode; il avait peine % 
condescendre à la poésie narrative, dont la forme n'avait 
rien d'artistique, et s'arrêtait plutôt au genre didactique 

la cbanson comportait la éWemté de mélodies. La distance entre l'accompagnement mo- 
aical de la chanson et de l'épopée était la même qu'entre la poésie actistiiiQe et la poésie 
populaire. 

Mol témoignage proTcnçal ne constate le débit musical da roman. Raimon Vidal dît m 
contraire. V. 345. 

E sai romans dir e contar; 

Mais l'expression eansoi, applicpiée aux poésies épiqnes, trahit l'usage primitif et posté- 
rieurement plus ou moins tombé en désuétude» de chanter dans les cours, aux jours de ffites, 
les poésies héroïques. C'est en ce sens que Guiraut de Calenson donne II certain récit le nom 

do cansos. 

De Hacabuea 

So bon Juxieu, 

Don poiraa bonas duouoi dir. 

■ Fadetjoglar. > Jfs. 

Dans les anciens romans, particulièrement dans ceux qui sont composes en alexandrins, 
mètre éminemment musical, l'épithéte do chant doit peut-étire se prendre dans son acception 
propre, oomme dans Gérard de RouasiUon. il. 985. 

Era es fenits lo Ihibres e la tantôt. 
Mais il en est autrement dans le roman de JauTre, où il est dit : 

E cel que rimetla couse. 
Car si l'on tient compte do premier Tors : 

Un cumis de bona maneiia. Ma. 
On attribuera à coaso le sens de poésie: remarquons tontefois que iaufire est postérieur 
d'un siècle à Gérard de RoossiUon, et écrit en Ters de huit syllabes, Ltaotev de llilsloira 
de la croisade des Albigeois dénomme son poème oonso. n ne faut pas prendre le moi a la 
lutire. 
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qae l'importance du sujet rehaussait davantage à ses yenx« 
De là vient que, pour ainsi dire» nul chansonnier ne 
prend rang parmi les poètes narratifs. La nouvelle de 
Pierre Vidal n'est autre qu^nne poésie allégorique ; celle 
de Lanfranc Cigala, une introduction à une tenson ; Ar- 
naud Daniel seul fait exception. D'autre part les poètes 
narratifs ou didactiqueSi dévouant à leur spécialité la 
somme de leurs facultés créatrices, ne s'adonnaient guère 
an genre lyrique. Tels Ramon Vidal, Arnaud de Carcas- 
ses^ Guillaume de Budela, Raimou Feraus, Hatfre Er- 
menguau, Peire de Corbian, Nat de Mons, Arnaut de 
Marsan, Amanieu des Escas, qui ne nous ont transmis 
qu'un nombre très-restreint de chansons. Strictement 
parlant^ les productions non lyriques se trouvent donc en 
dehors de la sphère de la poésie des troubadours ; mais il 
y a un contact si immédiat, une telle réciprocité d^n- 
fluence que les deux genres constituent un tout complet. 

Le développement de ce premier aperçu semble pro- 
mettre quelque intérêt; nous adopterons la répartition en 
genre narratif et didactique; et pour ne rien laisser k 
désirer, nous exhumerons les monuments qui s'y rappor- 
tent, alors même qu'ils se trouveront remonter à une 
époque antérieure. 



,««•! 
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POESIE NARRATIVE. 



Par mie singulière fatalité, de toat ce riche avoir en 
romanfl, en nouvelles, dont on est en droit de faire hon- 
neur à la littératnre provençale, il ne nous est parvenu, 
k peu d'exceptions près, qae des spécimen tellement insi- 
gnifiants qa'on ne saurait asseoir un jugement sur le 
mérite du genre. Attribuera-*t-on cette pénurie à la pré-> 
pondérance de la poésie lyrique ensemble , à ce qui en 
était le résultat : une profonde indifférence pour les pro- 
ductions épiques? N'est-ce qu'un simple jeu du hasard? 
Il faut bien le reconnaître, c'est à l'attraction exercée sur 
la majorité des esprits par le genre lyrique que nous sommes 
redevables de posséder la presque totalité du conting<ent, 
c'est-k-dire plusieurs milliers de chansons et de ee nombre 
l'élite. Hais le dilettantisme de l'époque avait une double 
cause : le mérite esthétique et l'importance politique. En 
effet, les recueils de chansons se recommandent tout à la 
fois par cette diversité qui en fait l'herbier choisi des 
fleurs intellectuelles d'un vaste territoire linguistique, et 
par un grand intérêt historique. Maintes chansons ont 
trait à des sommités contemporaines; quelques-unes 
même sont leur ouvrage ; on s'attachait donc à les multi- 
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plier par la copie» à les conserver avec une toute autre 
sollicitude <{ue ces récits fabuleux bien éloignés de se 
recommander aux mêmes titres. 

La véritable patrie du roman et de la nouvelle, c'est 
le nord de la France et principalement Touest; toutefois 
Ton ne saurait refuser au midi une riche quote-part com- 
prenant les importations des états limitrej^ies et les pro- 
ductions spontanées de son propre sol» ainsi que Ta 
démontré Raynouard (II, 294. )• Nous avons ici le témoi- 
gnage concluant des troubadours, qui ne se contentent 
pas de signaler le talent de débiter les contes comme une 
attribution des jongleurs, mais désignent nominativement 
les poésifts dont la connaissance leur est indispensable , et 
voire même les héros qu'on y fait intervenir. Ces énumé- 
rations^seï jrencoiitront principalement dans les insiraclions 
aux jongleurs (1). Et Térudition de nos poètes, embrassant 

(1) Nons atom d^Jà ché phisleurs fois rioatraction aux jongleurs de Guiraut de Calcnson: 



Puejs apenras 

De Pdeas, 
Com el feu Proya destruyr; 

De Danois 

B de Damas 
Sel que primler la feU bastir; 

De Deubanon 

E de Genon, 
C'aneronlo Tas conquérir : 

De Popeon 

BdeRagoQ, 
C'aneron a bonas mûrir; 

De Dedahis 

Dd ViraoQS, 
Go Tolero per gran deiir : 

DelSindiaor 
E del tranur. 
Que Eneas Tels aebelir : 



E de Natan 

E de Saran, 
Com Salomos saup près tenir : 
Del rey Seoo 

E de Amon, 
Go fe Felip espaordir, 

Apren del pom» 

Perque ni com 
M Discordia lo fes legir: 

Del rey Flatis 

Sel de Paris, 
Gom lo sauprols vaquiers noirir : 

DeTartases 

E dlslaires, 
Com la Tenus los fey périr ; 

DePelaus 

Et de Pirus 
Qui Lycomedes Tey mûrir; 
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les créations épiqaes des différents cycles fabnleax, pré- 
suppose r existence d*nn grand nombre de romans et de 
nouvelles dans Tidiôme indigène. Il est d'autant plus à 
regretter que nous en soyons réduits à six romans et à 
quelques nouvelles. 



De Peleafl 

Et d^eas, 
Cmn anero aeoors qiienr; 

Ed'Escamos 

E de Toraus» 
C» Mup de MoQtalba tisir. 

De SibOla. 

E de Camilla, 
Gom sabiens grans colps ferir; 

Bdlsmael 

E dlsiael, 
Gom bom per cors nola poc gaerir. 
■ De Macabueu 

80 bon Jaâea» 
Don poiras bonas chansoa dir; 



Et de GehH» 
Gom aaup ab son firaire partir; 

E de Foler 

E de Doer, 
Gom fidu lo taur a condunnir ; 

De Galias 

Etdlpocras, 
Gom Galias li eaup mentir.,.» 

De Pampli 

Et de Tirgffi. 
Gom de la conca-s laup cobrir^ 

E dei Tergier 

B del pesquier 
E dél foc, <iae aaub escantir. etc. 

«Fadetjoglar.tjrt. 



Del rej Bressns 
On tromre également mie énumération analogue dans le roman de Flamenct. p. 9. IL 
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ROMANS. 



L Gérard de Roussillon. Ce roman relève du cycle 
carloTÎDgieii, et rentre dans celle catégorie de chansons 
de gestes qai nous retracent les démêlés, les contestations 
à la pointe de Fépée entre les grands feudataires et le 
suzerain. Ce dernier, en contradiction flagrante avec This- 
toire, est ici Charles-Martel et non Charles-le-Chauve. 
L'œuvre» en vers de dix syllabes, à périodes monorimes, 
bien que le début fasse défaut, ne contient pas moins de 
8,000 vers. Raynouard (II, 284.) Taltribue au commen- 
cement du XII.® siècle, sinon plus haut. De fait, la rudesse 
du style, la libre structure des vers, récusent l'influence 
de la poésie artistique. Le manuscrit (XIII.® siècle), assez 
incorrect, se trouve à Paris, N.® 7991. Raynouard en 
donne des extraits (L. R. I. 176-224). Il existait une 
épopée homonyme en romane du nord, mais eu égard à 
sa haute ancienneté et au lieu de la scène, nous feronshon- 
neur de l'invention première aux Provençaux. On possède 
encore deux remaniements postérieurs français, Tun en 
vers, l'autre en prose. Charles-le-Chauve y est réintégré 
dans son rôle. 

II. Jaufre. Ce héros est fils de Dovon ou Doon, per- 
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Bonnage da cycle de la table ronde; Tépopée comprend 
au-delà de 10,000 vers de dix syllabes, à rimes plates» 
et remonte, selon Raynonard (II, 286), tout an moins an 
commencement du XUL* siècle ; l'œuvre est dédiée à un 
jeune roi d* Aragon* ce doit être Alphonse II (f 1196) 
ou Pierre II (-|- 1213), et, comme la fin nous l'apprend, 
émane de deux auteurs qui toutefois gardent Tanonyme. 

La bibliothèque du roi possède deux manuscrits cotés 
7988 (manque le premier feuillet) et 468 complet. Ce 
roman nous énarre les hauts faits du jeune chevalier 
Jaufre; sa victoire sur Finvaincu Taulat de Rngiment, qui 
avait osé insulter le roi Artus; le parfait amour qn*a su 
lui inspirer la belle Brunesent, et vice-versa; enfin l'union 
des deux amants, pompeusement célébrée à la cour 
d*Artus. 

C*est une des productions les plus méritantes du moyens 
âge; ridée première, la mise en œuvre en sont également 
louables : bref elle aura longtemps joui de la faveur pu« 
blique, puisque Ramon Mnntaner dit à propos des exploits 
des chevaliers Catalans, que Ton ne pourrait « fer major 
D romans que no es aquell de Janfre. » 

m. Philomena. Ce roman carlovingien, complète- 
ment dénué de valeur esthétique, écrit en prose , à la 
plus grande gloire du monastère de Notre - Dame de la 
Grasse (non loin de Carcassonne), a soulevé, an milieu 
du siècle dernier, la plus vive polémique. Dans le principe, 
on Tavait rendu contemporain de Charlemagne; mais 
V Histoire littéraire de la France^ sur ce que Bernard 
abbé de la Grasse Tavait fait traduire en latin entre 1015 
et 1019, le ramena au dixième siècle. Cette autre hyper** 
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bole fut combattue dans le Journal des Savants^ par ua 
critique anonyme, alléguant que l'on y citait les douze 
pairs de France , un comte de Flandre, et Montauban bâtie 
en 1144; l'histoire littéraire n*en persista pas moins 
dans ses dires, et s'en expliqua dans une dissertation. 
Longtemps après, Lebeuf, plus judicieux, avança que le 
roman, bien autrement moderne qn'on ne l'avait con- 
jecturé jusqu^alors, avait été composé au milieu du 
XIU/ siècle, par un moine de la Grasse, lequel voulant 
ajouter au renom du couvent, imagina de lui donner 
Gharlemagne pour fondateur et parvint à autoriser cette 
prétention. Lebceuf arguait du langage, des allusion» 
à certains usages du clergé et de la classe bourgeoise qui 
ne remontaient au-delà du XIII/ siècle. Raynouard, enfin, 
se décida pour la même époque et avec raison; car il est 
parlé dans le Philomena de l'évéché de St.-Lisier et du 
bienbeureox Thomas de Cantorbéry, canonisé en 1173« 
Voilà qui s'élève déjà contre une haute ancienneté. Oo y 
proteste contre l'obédience temporelle due an roi de 
France; l'abbaye ne consentit à se soumettre qu'en 1226. 
11 en résulte que le roman est vraisemblablement posté-' 
rieur à cet événement (1). 

L'auteur serait un certain Philomena, historiographe 
de Charlemagne. <x Tune Carolus (est- il dit dans latra^ 
duction) vocavit Fhilomelam magistrum historié et dixit 

(1) CMdirenes opinion» aoot rapportée! dans Catd» histoire du Languedoc, p. 404. 400^ 
(47. _ 506. » MoDtraucon bibliotheca bibliotliecaram p. 1383. — Histoire Uttératre de la 
France, t. IV. p. 211. SIS. t. VI. p. 13. t. VII. ATertissement. imartuA en Sa9anu. 1743* 
p. OM. seq. Raynouard, cliolx, etc. u H. p. 395.— /ournoi dn Sawmtt 1824. p. 668. Selon 
Rocbegude l'œutre ne remontrait qu'au XIV.* siècle, attendu qu'il y est ftiit mention de l'éTéchè 
4e Castres, fondé en 1317. VoyetGloss. occit. p. 410. N'ayant pas Toriginal sous les yeuz/ 
aew ne saoriMis tériûer eefio aseerHon. 
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qaod totum hoc poneret io historia. » C'est encore une 
licence poétique du moine romancier, dont le nom pseu- 
donyme a passé au roman. La bibliothèque du roi possède 
lemanuscrit de l'original provençal (10,307), mais offrant 
des lacunes au commencement, au milieu et à la fin ; de 
plus la copie d'un original perdu, que Ton conservait i 
Narbonne, coté Affaires de France^ 811 à 1294. A la 
fin de cette copie, une traduction en vieux français, faite sur 
le Ms. de Narbonne. La traduction latine,- par un nommé 
Vidal ou Vital, fait partie de la bibliothèque Laurentine et 
a trouvé naguère un éditeur (1). 

Le roman s'occupe uniquement de la fondation et des 
merveilleux premiers temps du monastère. Au début, 
Charles tient un conseil à Carcassone qu'il vient d'enlever 
aux Sarrazins et se décide à marcher sur Narbonne gé- 
missant encore sous la domination païenne. Chemin 
faisant, le grand empereur fonde dans une vallée dite 
la maigre^ une abbaye qui sera surnommée la grasse. 
L'édifice s'achève en dépit des attaques des mécréants, 
que le preux Rolland fauche de sa bonne épée. Charles 
et ses pairs dotent richement la nouvelle fondation, y 
installent un abbé, mais qui s'y conduit de manière que 
Charles se croit ultérieurement obligé de le punir de sa 
propre main. Pendant le siège de Narbonne, les moines, 
avec le secours de Dieu, résistent à l'effort des Sarrazins; 
et l'empereur ayant remporté une nouvelle victoire, vient 
célébrer les fêtes de Pâques dans Fabbaye consacrée par 
le Christ en personne; après quoi le conquérant tourne 
ses armes contre l'Espagne, ce qui met fin à l'histoire. 

(1) Gesta CaroU magm ad Carcassonam et Narbonam et de edtflcatioDe moaaaleri 
CrasieDsis édita, etc., a Scbasiiaoo Ciampi. FlQremiie. ISS. 8* 
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IV. Ferabras. Un manuscrit de ce roman, qai se 
trouvait autrefois dans la bibliothèque de la congrégation 
de St.-Maur, a été retrouvé par le célèbre Lacbmann 
dans celle du prince Louis d'Ottingen Wallerstein et édité 
par le professeur Bekker, de Berlin. C'est un petit in- 
folio de 71 pages, contenant 5084 vers et dont l'écriture 
ne remonte guère qu'au XIII.' siècle. 

Le rhythme du vers et le style rappellent évidemment 
ces chansons de gestes de la langue d'oil et Uhland 
s'est prononcé dès-lors pour une origine française. Depuis 
il a été reconnu que la bibliothèque du roi possédait on 
manuscrit dont le texte était plus ancien, et versifié dans 
Tidiôme des trouvères, sous le titre : Roman de Fiera- 
hrasdAlixandre. {Ms. 180.) 

Y. Blandin de Cornouailles. Récit aussi pauvre 
d'invention que pitoyablement conduit des aventures de 
deux chevaliers de la table ronde. Raynouard (L. R. I. 
316-319) publie quelques extraits du manuscrit unique 
et trés-défectueux de Turin. Notez que César Nostradamus 
connaissait cette production. (Fauriel, Revue des Deux- 
mondes. VIII, 425.). 

VI. Flamenca. Ce roman ne se laisse pas rattacher 
i un cycle, mais accuse rigoureusement une fiction gra- 
tuite, placée au XII.* siècle. C'est le thème ressassé d'un 
jeune couple amoureux, fertile en expédients propres à 
déjouer la surveillance maritale. Touche légère, agréable 
narré, caractères et situations bien soutenus, et voire même 
traits piquants empruntés aux mœurs contemporaines, 
telles sont les qualités de l'œuvre. Malheureusement le 
j%f5. unique de Carcassonne est fort incomplet. Raynouard 

14 
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a donné des spécimen dans le tome XIII, notices des 
manuscrits, etc. et dans son L. R, T. 1, 1-17. 

Outre ces six romans échappés au naufrage , en partie 
incomplets ou insignifiants, quelques autres se laissent 
attribuer à la muse occitanienne : les nos de science cer- 
taine, les autres avec yraisemblance. 

Nous citerons l'histoire de la belle Maguelone^ écrite 
avant la fin du XII.*" siècle, par Bernard de Tréyiez, cha- 
noine de Maguelone. Le roman français, de Taveu même 
de l'éditeur, n^est qu'une traduction ordonnée en cestuy 
languaige.... et fut mis en cestuy languaige Tan mil 
CCCCLVII. \). 

Le célèbre chansonnier Arnaut Daniel s'exerça dans la 
poésie épique, bien que, comme nous l'avons observé, 
ces deux lyres fussent rarement touchées par une seule 
et même main> Les poésies provençales ne nous offrent 
aucun indice de ce double mérhe en la personne de notre 
troubadour; mais le doute cesse, attendu le témoignage 
prépondérant du Dante, dans ces vers tant de fois invo- 
qués: (Purg. XXVI, 118}. 

Yerii d'amore « prott di romanxi 
So?ercliià intii -^ 

Le mot prose est amphibologique ; mais Tincideot ne 
porte en rien sur le fond de la question. Qu' Arnaut 
Daniel écrivit en vers ou en prose, peu nous importe. Au 
surplus l'un des derniers éditeurs du Dante incline pour 
la première hypothèse, attendu que dans le provençal et 

(t) L'édition est cité« dans Raynouard, II. 317. qui inroqne lo témoignage de Pierre Ge- 
riel. Idée do la Tilte de Montpellier p. 113, 2.« partie. Voyez. Muiler. BekcnutoisM merck 
wùrdiger Maiiner. part. !.'• p. 900. 
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rîtalien au XIII/ siècle, prosa signifie histoire ou nar* 
ration en vers (1). Cette opinion a des considérants trës- 
plansibles. Prosa^ sinon en provençal, comportait l'ac- 
ception de récit en yers on de basse élocntion poéti- 
que (2)« Dante paraît le comprendre en ce sens, alors 
qu'il nomme prosaïque les romans français sur les gestes 
des Troyens et des Romains et ceux de la Table-Ronde. 
D'ailleurs il est de notoriété que précisément à l'époque où 
il florissait les poèmes étaient encore en circulation (3). 

Nous accorder maintenant que prosa pouvait s'entendre 
d'une diction rimée, c^est nous autoriser à admettre 
qu'Arnaut Daniel versifiait ses récits; à la fois poète et ver- 
sificateur habile, il eût difficilement consenti à enfouir son 
talent dans la vile prose. Le Dante désignait-il par prose 
la basse élocution poétique? Dès-lors versi spécifiait la 
haute élocution lyrique ; peut-être aussi en usait-il dans 
Tacception provençale, c'està-dire, comme synonyme de 
chanson. Quant à l'emploi de romanzo dans le sens de 
poésie narrative, il n'y a pas lieu à observations. Luigi 
Pulci énumère, dans son Morgantemctggiore^ les auteurs 



(1) L'espressione prose di romumnon vol dire romanzi ui prosa, néalcana altra compo- 
iliioiM in parole soiohe ma si eomposizione in Terso.... Nel proyenzale e nell* Italiano 
del Moolo Xm proaa signiflca precisamente istoria o nannâone in yersi, Biagoli. Ceci 
n'est point exclosif, car Brunetto Latini , maître du Dante , dit au contraire in prom e in 
rmalo (Tecoretto Firenie 1824), et plus loin : ti parlero per prosa (p. 36.). Ce qui suit est 
.«QîictiTifneiit en prose. 

(3) Ainsi Berceo dit de ses légendes (Sancbec colleccion i. H. p. 1.) : 

Quiero fer nna prwa in roman paladino. 

(S) Allegat ergo f ro se Ungua Oil, quod propter soi fooiliorem ao delactabiiiorem vnlga- 
liialem «luiocpiid redacinm sive inventum est ad vulgare prosoician. suum est : videlicet l)iblia 
«am Trojanorom Romanorumqne gestibua compilau et Aftai régla ambagea puldiemmc. 
Yulg. atoq. 1. IQ. 
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qui ont écrit sur Charlemagne et dont il s'est servi. Âpres 
avoir nommé Tarpin et Alcuin, il continue : 

Dopo oostai venne il (amoBO Àmoldo , 

Cbe iTiolto diligentemeBte ha tcritto , 

Inyestigè dell' opre di Rinaldo, 

Délie gran coie, che fece in Egytto. R. T. II. 319. 

Il s'agit évidemment icid*Amaut Daniel, Cdxjamoso 
est une allusion, un passage du Trionfo d'amore» où Pétrar- 
que appelle Arnaut de Marueil menfamoso Arnoldo, 
Le moins fameux Arnaut, décernant par là même Tépi- 
thète famoso à notre troubadour (Trionf. d'Amore, 
IV 1 44). Il faut en induire encore qu'un roman du nom de 
Binald ou Renaui, composé par Arnaut Daniel, était 
connu au temps de Pulci (vers 1480); d'autant plus que 
ce dernier nous apprend ailleurs qu'Angelo Poliziano lui 
en a donné communication. 

E ringratio il mio car non Angiolino , 
Senia il ^oal molto laboraTO in vano , 
Pià tosto on chembino o seraphino, 
Honor e gloria di monte Polciano, 
Cbe mi dette A'Armoido e d'Alcuino 
Noiicia e lame del mio Carlomano : 
Cb*io era entrato in nno oicaro bosco» 
Hor la itrada o*l lentier del Ter cognosco* 

Au dire de certains critiques, Arnaut serait également 
l'auteur d'un roman de Lanceloi^ attendu qu'Ulrich de 
Zazichoven le désigne nominalement comme son devan- 
cier. Il aurait fallu produire le texte, ce que nul n'a fait, 
et lliypothèse reste fort sujette à caution (1). On en est 
encore à savoir si Zazichoven a travaillé sur un texte 

(i) Le liTre d'Adelung « Magasin fur deustchê Sprache. > Vol. II. m. p. 11. donne le 
Odt pour avéré. Il en est de même dans Patiericbp. IS. ^Dens rarticle dasaTantScImridt 
(wtener jabrboch ISS. XXXI?. p. 100) ce dernier inToipie one aatorité qui loi (kit déftut 
car le • Muséum fur altd. Kunst und Lltt. > Vol. 1. p. OOO, n'en dit pas ua mot. Dooeo émet 
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provençal oa français, et les autres Lancelots, en ancien 
allemand avouent pour type le Lancelot de Gauthier 
Map. 

Hais voici que le Tasse donne Arnaut Daniel comme 
auteur du Lancelot. Cette déclaration repose-t-elle sur 
la connaissance immédiate de l'œuvre» supposition ad- 
missible, ou sur de simples renseignements? Toujours 
est-il que le témoignage ne saurait être suspect (1). 

Un passage du Trionfo d'amore mérite considération : 

Fra toiti il primo Arnâldo Danidlo, 
Grmm maestro (Famor. 

Arnaut» grand mattre és-sciences d'amour! c'est un 
titre que ne justifient en aucune manière les poésies lyri- 
ques venues à notre connaissance. Pétrarque devait avoir 
en vue un roman de ce troubadour » et il est très-vrai- 
semblablement gratifié de Tépithète en raison de la 
composition du Lancelot dont la lecture, selon le récit 
bien connu du Dante, amena le premier faux-pas de 
Francesca et Paolo; rappelons-nous que le Trionfo 
d'amore fourmille d'allusions à des passages de la Divina 
Comedia^2). 

Enfin West encore une particularité dont il faut tenir 
compte. Dans le Paradis (XVL 13), Dante compare Béa- 
un doute. Bref il Ml à croire que i'assertion prêtée i Zaiicho?ea ne m troufe pas dans le 
texte original ancien allemandr car Hoflbtater qui doit l'aToir eu sous les yeux l'attribue à 
Wolfram von Escbeohacta. Yoj. altd. Gedicbte. ▼. I. p. IXXIX. 

(1) Noos ne pouvons citer que le témoignage de Crescimbiai. « Tasso diseors. poem. 
eroic a car. 46 ove si nota, che Amoldo fti autore del romanio di LancUotto. Voj. Corn- 
meniarj, etc. vol. H. p. I. p. 85. 

(S) Cette dernière observation est de Sduntdt, qui a rendu de grands services à l'étude des 
littératures romanes. Voy. Wimer Jahrbucher. 18S5. p. 90. — Nous avons publié dans 
les mémoires de la société des antiquaires de la Morinie (tome YI avec tirage & part de MO 
exemplaires) une traduction soigneusement annotée des deux articles de Sdimidt sur les 
romans en prose des cycles arthurien et carlovingien. 

ffradj 
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trice à la suiyante de Ginevra dont la toux rieanease avait 
signalé : il fallo scritto de sa maîtresse. 

Onde Béatrice , ch'era un poro soerra , 
Ridendo paire qoclla , cbe toMÎo 
Al primo fallo scritto di Ginerra* 

L'incident ne se tronvant pas dans le roman français 
en prose de Lancelot, rend plus probable encore Texis- 
tence d'un Lancelot provençal, dont on peut, non sans 
raison» faire honneur à Arnaut Daniel. 

Raynouard croit pouvoir attribuer un autre roman, 
Andrieus de France^ à Pons de Capdoeil, parce 
que Nostradamus dit de Pons de Brueil (à tout prendre 
simple variante de nom) qu'il nous a laissé un traité 
Tractai de las amor senrabyadasd' Aniriens de France. 
Que l'on rejelte ou non Thypothèse, le roman ne semble 
pas moins appartenir à la littérature provençale, puis- 
qu'elle le cite si souvent, tandis que la poésie française n'en 
souffle mot. Les troubadours, au surplus, ne nous appren- 
nent autre chose, sinon que le héros de cette histoire, 
égaré par sa passion pour la reine de France, attenta 
lui-même à sa vie. 

Les allusions au roman de Tristan et d'Iseult ne sont 
pas moins fréquentes; et comme Raimbaut d'Orange, qui 
florissait vers 1150, en rappelle plusieurs incidents, « il 
estpermisde croire, dit Raynouard (IL 316), que l'ouvrage 
dont il parle était l'original du roman français écrit à la 
fin du douzième siècle, dont Chrestien de Troyes passe 
pour être l'auteur, d II résulte tout au moins de cette 
observation, qu'indépendamment du Tristan français, il 
a dû exister un Tristan provençal, moulé sur Toriginal 
latin. Combien de fois cette attrayante étoffe ne fut-elle 
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pas remise sur le métier! C'est ce que nous donne déjà 
à entendre, dés le commencement du XIII.*' siècle, Gott- 
fried de Strasbourg, quand il nous dit de son Thomas de 
Bretagne : 

Aïs der ton Tristande setf 
Die ribte unde die warheit, 
Begnnde ich sere f nchen 
In beider liande bacfaen 
Welficben onde latineo. 

Pierre de Blois, qui florissait à dater de 1160, se plaint 
déjà de ce que ce sujet soit ehantaillé eo tous lieux a par 
les jongleurs. » (De confessione, p. 442). 

Les romans de Floris et Blancaflor et de Seguin et 
P^alensay cilés par la comtesse de Die, contemporaine de 
Rambaut d'Orange, sont également trop anciens pour les 
supposer traduits de la langue d'oïl. Il en est autrement 
de l'imitation allemande de Conrad Flecke; la forme 
Blancheftur trahit déjà Torigine française. 

Les anciens poètes qui versifiaient en moyen allemand 
rappellent souvent les types qu'ils ont suivis en les dési- 
gnant par le nom : ctnilsche^ wallon, sans nous expliquer 
s'il s'agit de wallon provençal ou français. Dans le doute, 
il faut toujours se décider pour l'idiome du nord; tout 
nous Tindique , il était plus riche en poésies narratives 
et mieux connu en Allemagne que l'occitanien (1). 

(1) Wotfhun Ton Eschenltacb, ioToque, dans son Perceval (parzival), un devancier Gtiiot, 
Je chanteur, «un proTençal (joi aurait écrit en françaÎB. » Charlee Ladunann, le savaat édi- 
teur dei ceuTres de WoUVnm, pense <iu*i] s'agit toi de la langue romane du nord, attendu que 
llDustre minnesinger compare Tidiôme français qu'il parlait avec le dialecte champenois. Iff. 
de Schiegel (obienmtions) émet lliypothèse contraire, se fondant sur la présenoe de for 
nei proT«Dçales et d'un grand nombre de nomina iiroprio. 
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NOUVELLES. 

L Récit allégorique de Peirre Vidal. L'amour, la grflce, 
la modestie y la sincérité apparaissent au poète» il s'entre- 
tient avec l'amour sur des sujets moraux et politiques. 
Cette pièce, dont la fin manque, ne nous était connue que 
par la traduction de Lacume de Ste.-Palaye (Hist. litt. 
d. tr., t. II. 297-303.). Raynouard Ta publiée, sauf 
quelques lacunes, dans son lexique roman. T. I. p. 
405-417. 

II. Le Jaloux puni^ de Raimon Vidal, publié par 
Raynouard; III. 398-413. 

III. Le jugement d amour ^ du même poète. Noos 
avons donné des fragments de c^tte charmante production 
dans nos cours d^amour. 

IV. L'histoire-conte des deux chevaliers, par Lanfranc 
Cigala, comme introduction à une tenson, n'est connue 
que par la traduction de Lacorne de Ste.-Palaye. (Hist. 
lit., d. troub. II. 163-168.}. 

V. Antiphanor la dame et le perroquet, par Amaut de 
Carcasse. Un extrait dans Raynonard (II. 275-282). 

On voit que notre lot de poésies narratives laisse bien 
à désirer. Ces quelques productions sont dispersées dand 
nombre de recueils manuscrits. Quant aux pièces didacti- 
ques en forme de récit , nous en parlerons en traitant du 
genre auquel le sujet les rattache. 



r 
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LÉGENDES. 



I. Fragments d'une vie de SainU Amande évèque de 
Rodez, en vers de douze syllabes , à longues périodes 
monorimes; selon Raynouard (II. CXLIX), traduite du 
latin dans la première moitié du XL" siècle , partant 
d*ane bien baute ancienneté. Le légiste Dominicy (yers 
1645) nons a légué ces spécimen, qu'il affirme remonter 
six cents ans en arrière. Raynouard les a réimprimés , 
H. 152 - 154. 

n. Fragmentsd'une viedela bienheureuse Foi d^Agen^ 
en vers de buit syllabes à longues périodes monorimes, con- 
servés par Fauchet, dans son ouvrage bien connu: «de l'o- 
rigine delà langue et poésie françaises, 1581. Ecrit, dit-il, 
il n'y a guère moins de 500 ans. » Conséquemment au 
XI.* siècle. Raynouard les reproduit, IL 144 - 145. 

m. Fragments d'un poème sur les miracles de sainte 
Foif en vers de buit syllabes à rimes plates. Gatel a 
inséré cette légende fort insignifiante , dans son bistoire 
des comtes de Toulouse, 1623 (p. 104- 107.). Elle nous 
raconte comment la femme du comte de Toulouse, Guil- 
laume, grâce à l'intercession de la sainte, devint mère de 
deux enfants. Gatel trouva l'opuscule dans l'abbaye de 
Conques, en Rouergue. 

IV. P^ie de saint Honorât (f 429), fondateur et pre- 
mier abbé du monastère de Lérins (entre Anlibos et 
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Fréjus), en vers de six, huit et douze syllabes, à rîmes 
plates; Raimon Féraut acheva son oeuvre en 1300 » la 
dédia à sa protectrice, la reine Marie, fille d'Etienne V, 
de Hongrie, et femme de Charles II, deNaples, et reçut 
en récompense un prieuré qui relevait du monastère de 
Lérins. La bibliothèque du roi possède deux Ms. cotés 
7988 (manque le dernier feuillet) et 488. De nombreux 
fragments ont été édités (Voy • catalogue des livres du duc 
de La Vallière p. 1. 1. II. page 243 et Rayn. V. 372. L. 
R. T. \. 573). 

V. P^U de saint Trophime, en vers de dix syllabes, 
à rimes plates. Spécimen dans Ray nouard, L, R. t. I. p. 
571 - 572. 

VL Vie de saint Alexis^ en vers de hait syllabes. 
Spécimen L. R. 1. 1. p. 575 - 576. 

VIL f^ie de sainte Eninue^ en vers de huit syllabes, 
par maistre Bertrans de Masselha (Marseille), d'après le 
latin, extrait. L. R. t. I. p. 549 - 562. 
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POEMES HISTORiaUES< 



L'histoire fabuleuse offrait à la poésie une source riche, 
inépuisable; et cependant* fait remarquable, les actua- 
lités du présent devenaient thèmes de grandes épopées 
identiques de style et d'esprit aux chansons de gestes. A 
laTérité, il s^agissait d^événements qui parlaient au cœur, 
touchaient la fibre intime de l'opinion publique et sur- 
tout impressionnaient au plushaut degré les imaginations, 
n s'agissait des croisades contre les ennemis de la vraie 
foi. Des témoignages clair-semés mais irrécusables nous 
signalent quelques productions decegenre. Ainsi, d'après 
on texte connu du prieur de Yigeois , Gregorius, cogno- 
mento Bechada de Castro, de Turribus (la bourgade des 
Tours en Limousin), célébra vers l'an 1100, partant à 
l'aurore de la poésie artistique, les exploits des croisés : 
materna lingua^ rhyihmo jmlgari ut populus pleniter 
intelligeret , in gens vohimen decenter composuit (1). 
Ailleurs nous apprenons qu'un poète anonyme chanta (2) 

(I) Toy. Fauriel, Rerae des Deaz-Mondet. t. YDI. p. 144. 

(3) Seobora, esta canso es ftiita d'aital guia 
Com sela d'Antiocba e ayssM yersifla. 

Crois, contre les albig. 
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la prise d* Anlioche durant la première croisade , dans un 
poème en vers de douze syllabes, à périodes monorimes. 

Le seul monument historique parvena jusqu'à nous est 
Vhistoire de la croisade contre les Iiére'tiques albi- 
geois^ même ordonnance que l'œuvre précédente , mais 
de notable dimension. Guillaume de Tudela , désigné 
comme Tauteur dans le cours du poème et d'ordinaire 
réputé tel, se trouve détrôné par les investigations de 
M. Fauriel. Son nom est une interpolation ; et il faut ad- 
mettre comme auteur légitime un troubadour du comté 
de Toulouse. Instruit par des témoins oculaires, ou spec- 
tateur lui-même du drame sanglant, il nous raconte les 
péripéties de cette guerre de 1209 à 1219. Ses opinions 
le rangent d'abord sous la bannière des croisés ; il plaide 
leur cause, mais à la fin ses sympathies sont acquises au 
parti vaincu, immolé. Cette création provençale, intéres- 
sant l'histoire comme la littérature, a été publiée par 
Fauriel, Paris 1837, d'après le Ms. unique (bibl. roy. 
fonds La Vallière, N."" 7988) et forme un volume de la col- 
lection des documents inédits sur l'histoire de France. 
L'éditeur Ta illustré d'une introduction, d^une traduction 
et d'un glossaire. — On possède en outre un remaniement 
en prose. 
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POESIE DIDA.CTiaUE. 



Les troubadours apportèrent à leurs œuvres didacti- 
jfuesune application toute particulière. Pouvait-il en être 
aatrement à une époque où l'on entourait d'un respect 
enfantin tout ce qui était empreint de savantisme? Nous 
diviserons ces poésies en scientifiques, morales et as^ 
cétii/ues. Ces deux derniers genres ont dû produire 
beaucoup ; car vers la fin d'une vie qui souvent aboutis- 
sait au cloître, nos poètes cberchaient à expier, par d'é- 
difiantes productions, les profanes inspirations de leur 
jeunesse. 

Les poésies didactiques font ordinairement partie des 
recueils de chansons. Le manuscrit 27Q,i de la biblio- 
thèque du roi en contient un grand nombre, dont le texte 
est assez correct, bien que celui des chansons fourmille 
de fautes ; preuve que le codex émane de plusieurs co- 
pistes. Les compositions de longue haleine ont leur ma-, 
nuscrit à part. 
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POÉSIES SCIENTIPiaUES. 



h Le bréviaire (T amour, par Maifre Ermeng^aa , 
moine à Béziers, en vers de hait syllabes. Malgré ce titre 
bizarre, ce n*est rien moins qu^une encyclopédie des con- 
naissances de l'époqae , entreprise, comme i'anteur nous 
1 apprend dans sa préface» en 1288. Après avoir établi 
la distinction entre Tamonr terrestre et divin, c'est-à-«dire 
Tamour du créateur ou celui des créatures, expliqué en 
prose Tarbre de l'amour, il entame un vaste traité qui 
comprend les sujets suivants : la sphère de Dieuirexistence 
de Dieu, la cour céleste, la nature des démons, leurs 
noms, leur demeure, leur pouvoir sur la race humaine; 
le premier homme abandonné de Dieu, et pourquoi. 
— Description physique dumonde;leûrmament, les corps 
animés, les éléments. A propos de la terre il nous entre- 
tient des vertus des pierres précieuses, puis des seize vents, 
des nuages, des saisons, des six âges du monde, des 
propriétés et de la nature des plantes et des arbres , des 
oiseaux, des poissons, des animaux (carnivores). Il en 
vient à Thomme. Sa physiologie, histoire du genre hu- 
main, philosophie morale, droit naturel, droit des gens; 
dogmes religieux, histoire de l'église, formules de prières 
pour toutes les situations de )a vie ; les différentes cou- 
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ditioDs sociales ; empereurs, rois et princes, seigneurs, 
bannerets et châtelains, chevaliers et autres gens de guerre; 
ayocats, médeciqs, bourgeois, marchands, conseillers, 
curateurs, professeurs, journaliers, ouvriers, manœuvres, 
Kôteliers, etc.; histoire du Christ, vie de Saint-André.— 
Considérations sur Tamour entre les deux sexes ,. qu'il 
appelle amour naturel; Tauteur cherche à nous prémunir 
contre les dangers de cette passion, et les pièges du démon. 
Un traité du véritable amour, où sont citées contradictoi- 
rement les opinions des troubadours. Il envisage enfin 
Tamour entre les parents et leurs enfants ; et Téducation 
de ces derniers termine cette vaste composition. »— Ce 
sommaire analytique peut donner Tidée des matières 
contenues dans les manuels rimes des gros bonnets de la 
science. Le bréviaire d*amour ne contient pas moins de 
27,000 vers et remplit un in-folio coté 7227. La bi- 
bliothèqae du roi possède une autre copie, leçon incom- 
plète. N.^ 7619. (1). 

IL Le trésor de nuutre Pierre de Corbian , en 
840 alexandrins monorimes. Ce coffre-fort de la science 
contemporaine ne contient guère cependant que Ténu- 
mération des connaissances dont l'auteur orna sa mé- 

(1) Début. Mttfres «ssenlui los aymadora ois trobadors. Ajgi commensa 1o breTÎari d'amon : 

E nom de Dieu nostro seabor. E ne aoUmien sera d*amor, 

Que-( es fons e payre d'amor, Mas de toi ÛmI ajmador, 

E'i es cènes conunenssament, En l'an, que4 om ses ftlbensa 

Esses fl sera eisbament, Gomptava de la nayseensa 

E l'escriptura per a jso De Jbesu Grist miel e doiens 

L'apela alpba et 0, U chanta VIU ces majs ces mens 

Qœ-s es sustantta, onitatt Domeotre, qu'aïs no lkii% 

Et en persona trinitat. Comeoeec le primier dia 

Katfk^ Ermenguau de Bexers, De pnoMtera sus l'albor 

Seohcr en lyeys 4 d'amor cers AqiWBl kniuai d'Mwr. Jf#. 7S27t 
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moire. Toute science et partant la sienne émane de la 
divinité. Dieu créa d'abord les dix ordres des anges; les 
quatre éléments; c'est-4i-dire le ciel, l'air, la terre et 
Teau. La terre est ronde et immobile. Dieu créa ensuite 
le dimanche et les autres jours de la semaine ; enfin 
rhomme. Suit une esquisse de l'histoire de la religion, 
quelques notions sur les sept arts libéraux que notre 
poète possède au complet. Il s'étend particulièrement sur 
la musique et se dit versé dans la méthode de Guittone 
et Boèce ; il connaît d'ailleurs la géographie, l'astrono^ 
mie, le calendrier, la médecine, la chronologie, la mytho- 
logie,rhistoire(c^ est-à-dire, l'histoire fabuleuse d'après les 
romans) sans parler de la nécromancie, de la géomancie et 
de la science augurale (1). Spécimen dans Raynouard. V. 
310. -312. L.R. 515. -537. 

III. La conversion de Vhérétique. Las novas del 
hereije; attribuée à Jzarn moine dominicain et inqui- 
siteur, contient environ 800 alexandrins, à longues pé- 

(1) De nigromancia aprix tott loe encantamens, 

Mais de gromancta (liaei geomancia) sai tota les esperiinens, 

Las sorte e las espéras et los desTiamens, 

E de las XV cans los XT poncbamens, 

Gatro caozas fà hom poiaos primieramens, 

E fiii n'om autras IIII, d'aquelas en bestens, 

E tas VIII ne nm IV cab ins c?) en estrenbens. 

Las nu ne fkn doas, las doas un'aissamens, 

E pueis remanon XV totz escaridamena 

Mais las XII ne (kn lestimoniamens, 

E las très soUrans respondon als qnerens, 

E sim Toelh entremetre, sai pron d*aramens 

D*encontre de demandas, e delà aniels prenons» 

Los désires els senestres, los anans els Tenons, 

D'albanel, do gavanb» d'autras aiuels ferens, 

Del corp e de la gralba los cridans, los tacens. 
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riodes monorimes. C'est nne argumention théologiqué 
entre l'aatear et un évêqae albigeois, qui n'est pas sans 
importance pour l'histoire de Téglise^ en ce qu'elle met 
en lumière sinon le véritable esprit de la secte albigeoise, 
du moins la manière dont on procédait à les convertir. 
Voyez les citations dans Raynouard (V. 228-234}, et la 
traduction dans l'hist. litt. d. troub. (IL 43-77.) 

IV. Sur la c fiasse au vol^ par Daudes de Prades, 
écrit en vers de huit syllabes, au nombre d'environ 3,600. 
C'est un traité de l'art de la fauconnerie, à savoir de la 
connaissance des oiseaux, de leur éducation, de leur 
nourriture, comme aussi de leurs maladies et des moyens 
de les guérir. Un extrait étendu se trouve dans Raynouard 
(V. 126-131). 

V. Instruction aux jongleurs^ par Guiraut de Ca- 
brenra, dans la forme lyrique. Le commencement dans 
Raynouard (V. 167). 

VL Instruction aux jongleurs^ par Guiraut de Ca« 
lanson, dans la forme lyrique, postérieure à l'œuvre pré- 
cédente; car l'auteur s'autorise d'un devancier du nom 
de Guiraut, évidemment Guiraut de Cabreira. Nous 
avons emprunté, dans le cours de notre travail, plusieurs 
citations & ces deux traités, précieux documents pour 
l'histoire de la poésie (1). 

(I) Ptdeijoglâr, 

Co pots poDfltr 
So que es greu per ejssarair , 

Cadea ta do 

Sirtentes bo, 
C'om ao*l te puesca desmentir. 

fi gardais mots 

Be tras que totx 
De sels, qu'fio Gr. Tes oscrir; 

No sai lo cart 

Mas l*uiia part 
Yo-n dirai segoo mon albir. M». 

15 
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POléSIBS MORALES. 



Nous comprenons sons cette dénomination les poésies 
qui ont pour objet les bonnes mœurs, les convenances 
sociales telles que traités moraux, exhortations, maximes 
en verSf préceptes sur la manière de bien vivre, le tout 
élaboré sous forme de lettres ou de nouvelles. Voici les 
plus remarquables. 

I. Fragment de la vie de Boèce^ par un anonyme, en 
vers de dix à onze syllabes, {i longues périodes monori- 
mes, parfois à simple assonnance. Le manuscrit qui nous 
a conservé ce vénérable spécimen du vieux langage ro- 
man faisait partie, avant la révolution, de la célèbre 
bibliothèque de Tabbaye de Fleury. L'abbé Lebeof Ta 
cité le premier, en observant que Técriture appartenait 
au XL® siècle, mais que Tœuvre remontait pins haut. 
Les fragments produits par ce profond linguiste servkent 
de texte à maintes hypothèses : Raynouard retrowa le 
Ms. dans la bibliothèque d'Orléans, et, aprèa mûr «xamen, 
assigna la fin du X/ siècle comme l'époque la plus ré- 
cente de sa composition. De fait, la rudesse du style, la 
forme grossière et indécise de certaines locutions (1) 

(1) Toici d*aiici«mD6s (bimet. epi, epaa ep.* «iifn (auliea d*ois, eissa eisumen) tmeteumo 
(nMismc) gaigre (gaUrt) cortt (cors) n*gio ( cic) msdapte» (malautz) dptaiz (ciutau) «mm i 



(ama) irnnl (son) éunt (don) «lira (olln) diiao (donc). On ne unirait mécoonaitre l'aTOnite i 

I 



avec la langue -mérc. On rencontre même dee nota qui manquent au tocabulaire des ' 



Iroubadourt : qittmâm» lat. quamdlii, ^uoadi, lat candidus. frtmna lat. fimhria. 
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nous aotoriseat à reculer ce fragmeot an moins un siècle 
en arrière do conte de PoHiers, et n'était la légende de 
sainte Eulalie, à le déclarer le pins ancien monument 
des langues romanes. Eu égard à la forme métrique, on 
remarquera l'effort du poète vers la double hémistiche, 
la rime, soutenue durant des périodes plus au moins lon- 
gues et se perdant souvent en a8sonnance(0.. L'extrait, 
qui comprend 257 vers, a été publié par Raynouard avec 
le plus grand soin et illustré d'une traduction interii- 
néaire. 

II. Leçotts de la sagesse, d'Amant de Marueil ; im- 
primé dans Raynooard (IV. 5. 405-418). 

m. Principes mêles de morale, par Bertrand Carbo- 
nd de Marseille, en 70 strophes. L'auleur commence par 
inviter ses lecteurs à ne pas l'imiter, s'il prêche le bien 
sans prêcher l'exemple; car il en est de lui commode 
ces joueurs, meilleurs conseillers que praticiens, et h 
tout prendre on ne doit m^ne pas dédaigner les sages 
admonestations d'un fou (2). 

(I) Cals <s la sehala, do qne san li degra ? 
Fait stin d'atanotna» e Te e oerittt. 
Contra relniâ snnt Oui de gran bontat, 
Contra porjiiri de bona rceltai, 
Contr* avaricia sod fait de largetat. 
Contra tristicia sus fait d'alegretat, 
Conira luczuria son fhu de eastiiat. 
Contra superbia snn mit d'umilitat. 

(2) Commoncement: Aiso so cobfas triadai esparsas d'EnBeriran Carbooel de Narc<»Uia - 
première strophe: * 

S'ieu die lo ben. 

Et hom no'I me ve (vol) nijrc. 

Neçus per so a mal far no s'cmprenb. 

Que ieu o Hls en aisi co*l jogaire. 

Que assatz mielhs «]uo non joga n'ensenha. 

Sus fiais be (ditz), no'l deu bom mens prezar, 
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IV. Le même sujet traité par Guiraut Del Olivier 
d'Arles, illustré de passages des troubadours et de textes 
de récriture sainte. 70 strophes (1), 

V. Sur la diminution du nombre des protecteurs 
de la poésie, par Peire Ramon Vidal de Bézaudun, en 
forme de récit, comprenant 1850 vers, et cité plus haut. 
L'hist. litt. d. tronb. et Raynouard attribuent cette pro- 
duction au célèbre Peire Vidal. Hais outre que le Ms. 
2701 nomme Ramon Vidal comme son auteur , il y a 
double coïncidence en faveur de l'identité de ce dernier. 
Bézaudun était sa ville natale, et le poète nous l'indique 
comme sa résidence (2). En second lieu, l'œuvre en son 
entier révèle la manière de Ramon; aussi abonde-t-elle en 
citations empruntées aux troubadours. Fragments R. V. 
34^348. 

VI. Règles de vie^ rédigées pour un jongleur et sur sa 
demande, par Nat de Mons, d'environ 1 ,500 vers, sans 
intérêt pour l'histoire de la poésie (3); en plus, du même 

Qu'ai profleg es d'aqoel qifel sap gardar, 
. Ja sia 80 quA al folh pro non tenba. 
Bon es d'aonr ab cfom le ben retenha. Jfi. 

(1) Escrioh truep en un nostr^tor 

Corn pot ben can\jar per melbor. 

El pros coms Ramon de Toloza 

Dis una paratila ginhoza. 
Que retrairai per so que no s'obliti, etc. Mb. 

(2) Commencement : Abril issic, buts intrava 

E cascos delà auels chantava. . . 

Sove-Q que fon mati adoncx 

En la plassa de Besaudon, etc. Ut. 
(3) Commeocenent : 

Sitôt non es enquist. De bona joglaria 

Lai on joTon es Tist, E degran maestria 

Gran sen be s'endere , Sabeni et entendais 

C*om joTO MT en be S'en es a mi TMigots , 

Conoissen e membraii Qu'el cosselh e Tensenii, 

E jent acocelbatz. . . Co ni per cal capienh 

Un Joglar cabales Se poira ru* el mon 

Mais graiir, etc. Mi. 
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autear, une pièce sur la corruption du monde^ corn-* 
prenant au-delà de 600 vers (1). — Une lettre à Al- 
phonse X, roi de Castille, d'environ 2,000 vers, où il est, 
entre antres choses, question de Tinfluence des astres sur 
les destinées humaines et en plus la réponse du prince, qui 
pourrait bien être du fait de Fauteur (2). Deux courtes 
lettres à Jayme I^, roi d'Aragon, comme la précédente, 
sur des matières de morale (3). 

VIL Contre les abus du monde, par Folquet de 
Lunel, d'environ 500 vers, à rimes astreintes, employées 
avec art, composé en 1284 (4). 

yni. Une sorte de Miroir de la noblesse^ ou règles 
de vie pour les nobles, par Arnaut de Marsan, d'environ 
600 vers et en forme de récit. Raynouard produit quel- 
ques' extraits de cette pièce, contenant de précieuses in- 
dications pour l'histoire des mœurs (II, 301. 306. 308. 
V. 41.M). 

IX. Deux enseignements du même genre, l'un dédié 
à une demoiselle, l'autre à un noble joavencel, par Ama- 

(1) Com. ; SI Nul de Mons a gués 

Senher que conogues. Mu. 
(2) Commenoemem : 

Al bon rey de Casicta ^aa de Moni de Tholosa 

M-Anfosi car se capdeia SenhorWa Lauior 

Ab ralor cabaloia, Ab treissemen d*onor. — Ms. 

(5) La première commence : i^ seconde :. 

Al noble rey Aragones Al bon rey senher d'Arago 

Franc e valen, aeri e cortes. Jf<. J^oUe de preu e de raio. — Ms. 

(4) Commancemeni : 

E nom del Paire glorios, D*auilr a sels, on s'aiiira . 

Que-ns formel a sa flgura , fin . 

D'aqoel sentier qu'es poderos E" rcncarnassio Ton Tatz 

De tôt cant es per drcchura, De M. CC. LXXX. 

Fai un docliat, qu'os cars c bos Catr*el romans, etc. Ms. 
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jiieu des Ëscas, en forme de iionvellc, comme la pièce 
précédente, et non moins utile à consulter pour Thistoire 

dos mœurs. Spécimen dans Raynouard (IL 263-271). 

X. Le libre de Senequa^ nullement emprunté aux 
écrits du philosophe romain « L. R. T. I. 538*&48. 

XL Les qucOre vertus cardinales^ par un troubadour 
bien connui Daudes de Prades. L. R. T. L 563-570. 

XIL Plusieurs compositions de Guiraut Riquier. La 
supplication à propos du nom de jongleur, produit dans 
notre première partie. — Eloge de la vicomtesse de Va- 
queira (1). — Plusieurs traités sur des matières de mo- 
rale (2). ^ Lettres de même contenu, adressées au 
protecteur du poète, le vicomte Amalric de Narbonne (3). 

(1) AlM fe Gff. lUquier de Na Viqueini l'ai M.GG.L. VUL 

Qui a Ben 61 entendemcn 
B sabor e eonoiasemeQ... 
B tarai laiaor Tenadejra 
Del TesGOniessa Na Ya<iuelra.— Jfe. 
(9) De ooDtlflimem ensemble phia de 9000 Ten et commeocent : 

f. Qui conoia et enien 

B toi Mber e aen — 
S. Per re non pueec esiar 
Un jom deu oonsirar — 

3. 8i-m fofl saber granu 
Tan oom es abeliu — 

4. Aiian gran com devers 
EsemibesTOlen— 

5. A penas hmb pro te 
Ad autrui ni a me — 

S. TantpethTeipreiar 

Bel saber de trobar. Jff . 

Ça) Aiso se leiriB qtié mtoes Or. Ri<iuier â N., Amilri^en Gastels, l'an.H. GG. LXT. 

Al pus noble, al porTslen 

Al pospreiatde son joven.... 

ATI Amalric de Naibona — Jli* 

Estas lecras trames Gr. Riqaier a'n Amslrio de Marbooe a Tonis 

Al car onrat senhor 

Noble de gm lalor. — Jfi . 
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— à un certain Sicart, à la cour de France (1); — A G. 
de Rofian (2). — Enfin, à divers amis (3). 

XIII. L'apologue, comme maintes réminiscences nous 
l'indiquent, n'était pas un genre délaissé. Le hasard ne 
nous en a conservé qu'une seule, mais originale, de Peire 
Cardinal, éditée par Raynouard (IV. 366). 

(1) âiso tramea Gr. Riquier en la cort del rey de Fransa, l'an M. CC. LXVn. 

A sel que dou aver 
Laos e gratper deTor... 
Al plauQt En Stcari. — Ms. 

{%) Aûo tramek Gr. Ri^ular à Malborfas l'an M. GG. LXYI. 

Al noble mot onrat 
SaVI, discret, amat 
6. deRoûan.— Jlfo. 

(5) ^Iso fo Gr. ni<iuier per 1. son amie que tolia adxemprar ses amlcx, o donot Ucosselh 

•ànM.CC.LXXXI. 

Sel que sap eocelbar 

E cocclh no toI dar. — Ifs. 

Aiao f« Qr. HiqQier l'en 1'^ LXXSH per dar oossèlh ad «n son amie lo cal aTla graas 

treboihs. 

Si-m fos tan de poder 

DiUi cm es d» saber. — Ifs. 



x'^:- 
C-.-.-^ 
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POESIES ASCETIOUES. 



Les poésies ascétiques sont, en partie do moins, remar- 
quables par leur haute ancienneté. Nous citerons : 

I. Le manuscrit 1139 de la bibliothèque du roi pon- 
tient trois pièces de ce genre en langue provençale, qui 
remontent tout au moins à la moitié du XI.® siècle ; car 
récriture appartient à cette époqne. La plus importante 
c*est le mystère des yierges sages et des vierges folles, 
selon toute apparence le plus ancien essai dramatique des 
langues modernes qui nous soit parvenu. Les personna- 
nages se servent alternativement du latin et du roman. 
Spécimen dans Raynouard (II. 1S4-143). 

IL Complainte de sainte Esièçe^ également F un des 
plus anciens monuments de Tidiome roman qui y alterne 
avec le latin. Cette pièce était destinée à être chantée dans 
les églises. Elle est imprimée dans Raynouard. (II. 
146-151). 

III. Poésies des PTiudoiSf d'après un manuscrit de 
Genève, et publiées tantôt en entier, tantôt en fragments 
par Raynouard (II. 73-133). Ecrites dans un dialecte 
voisin du provençal, elles offrent au linguiste , un idiome 
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origfinal sans alliage ébanger; à rhislorien, la vraie 
formale des idées religieuses des Vaudois. La plas re-* 
jnarqaable est : La nqjbla Leyczon^ contenant une 
esquisse de Tbistoire sainte, en vers alexandrins à 
longues périodes monorimes » et remontant à Tannée 
1100, comme le début en fait foi (1). Citons encore : La 
barcOf lo noçel sermon^ même mètre- Lo nooel conr 
fort et Fa/oangeli de li quatre semencz^ en strophes de 
quatre alexandrins monorimes, une des formes les plus 
en usage dans la poésie ascétique. — Lo Payre eiernal, 
en stropbes de trois vers monorimes. -— Enfin, Lo des- 
preczi del mont^ en vers alexandrins rimes de deux en 
deux. La structure du vers trabit un vain effort vers le 
double bémisticbe, c*estrà-dire Talexandrin. Les rimes 
sont souvent défectueuses ou simples assonnances. 

lY. Parmi les autres productions ascétiques nous trou- 
vons encore un remaniement de Técrit de St. Augustin, 
De passione Christi, comprenant environ 900 vers, 
Fauteur est inconnu. Uéçanffle de Nicodeme, Féçan- 
gilede t enfance. Spécimen R. L. R. T. L 577-580. 

La prose, en tant qu^elIe ne roule pas sur un sujet 
poétique, se trouve en debors de notre examen. Nous 
nous bornons à citer pour mémoire des cbartes, des 
actes de toute espèce, les écrits ascétiques des Vaudois, 
des traductions du nouveau testament, du livre deSiracb, 
de la règle de St. Benott, un catécbisme, un traité des 

(1) Ben bamil e cent anci oompli entierament 
Que fo acripta Tora car sen al derier temp. 

Selon Gieseler : Kirtken Gcêdàchte. (vol. U. part. U. p. 515. 2.* édit. } on oo compte ici 
que de la rédaction de rApocalypse et non de la mort du Cliri*t ; e'eei noue rameoei à la Un 
du XU. 5. 
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Tertas d'après Bedc» ono histoire de la gnerre des Albi- 
geois, de eoartes biographies des troubadours, un écrit de 
jorisprudenoe, deux grammairea (éditées par H. Guessard), 
une histoire naturelle mythique. Aucun de ces ouvrages 
n'est postérieur au Xill,® siècle. 
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CINQUIÈME PARTIE 



RAPPORTS AVEC LES UTTÉRATURES ÉTRANGÈRES. 



L'htetoire de U j^oèsie du moyea^ge» parcourant datis 
le cours des XII/ et XIH.^ siècles, sa périoâe calmiiiante, 
est une apparition do passé bien digne d'être soignéàse-* 
ment étodiè. Tandis qu'an midi de la France, an nord 
de rEqmgne et de l'Italie, le chant des troubadnun soIh 
vemdt aux jooiisaniceB intellectuelles 4u monde soc^Me, 
et liisiait les délices de la Vie de diAtatu , le culte dQ la 
poésie lyrique s*etef$rait dsM le reste de lllurope sens 
des eottdittons, dans des formes sinon identiques du moins 
anadogues, accusant dans ses œuvres une affinité d'esprit. 
En effet, partent elle se révèle sens le double mpett 
d'une poésie artistique et de cour, suberdonnée toutefois 
h rinfloenœ des lieux et des nationalités. Cette similitude 
frappe tout d'idiord, et grandit en proportions et en évi- 
dence à mesure qu'on rapproche, mais avec circonspec- 
tion^ les divers termes de comparaisons. Aussi ^ gardons-* 
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nous de décliner la question de savoir si elle est un fait 
de transmission ou d'échange. La lyrique provençale, 
par son droit d'aînesse, par sa position centrale, semble 
devoir tenir le premier rang dans ce parallèle ; partant 
l'élucidation du problème, en tant que les documents 
auxiliaires nous permettent d'y atteindre, ne portera sur 
les autres littératures étrangères qu'eu égard à Toccita- 
nienne, laissant de côté leurs corrélations mutuelles. 

Nous écartons également la poésie de cour de plusieurs 
autres nations au moyen-^e. Celle des Scaldes, éminem- 
ment ancienne et spontanée, n'eut rien de commun avec 
la provençale. La Grande-Bretagne, plus rapprochée, dut 
subir rinvasion d'un dialecte frère de Toccitanien, et vint 
en contact immédiat avec ce dernier, par l'accession du 
Poitou. Henri II et ses fils, et notamment Richard, compre- 
naient cette langue et accueillaient les troubadours* Mais 
la condition linguistique de ces contrées n'était rien 
moins que favorable au développement d'une poésie ar« 
tistique , partant à Tinfluence provençale. Dans l'Ouest 
régnait le galloiSi voué, ce semble , au genre épique ; et 
la nation qui le parlait était trop reléguée à l'écart, 
trop exclusivement nationale, trop faiblement initiée 
à l'esprit chevaleresque pour livrer accès à la lyri- 
que romantique. Dans T Angleterre proprement dite* 
le français était par excellence le parler de la noblesse» 
et lors de sa floraison, il produisit, èomme ailleurs,, une 
poésie de cour, mais plus épique encore qu'en France et 
soumise à l'action intense de la poésie kymrique. Enfin 
Tanglais ou nouveau saxon principal tenant de TEcosse, 
était comme ci-devant, comme il le fut plus tard, l'or- 
gane de la romance populaire. 
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Au même degré que la poésie française en Angleterre, 
dominait dans l'Espagne chrétienne, en Catalogne comme 
en Castille, la langue provençale. Elle y avait tellement 
pris racine comme poésie de cour qu^il n'y pouvait éclore 
une poésie espagnole. Cette dernière n'apparaît en effet 
que dans le XIV.® siècle, et bien qu'éminemment natio- 
nale de forme et de pensée, trahit néanmoins l'action 
que sa rivale avait exercée sur sa naissance et son déve- 
loppement ; influence constatée par l'histoire, et qui nous 
semble émaner de deux sources : l'une, jaillissant encore 
à la cour d'Alphonse X, c'est le chant des troubadours ; 
l'autre filon dérivé de Toulouse et de Barcelonne. La lyri- 
que artistique de la langue espagnole se rattachant à une 
époque postérieure et ne rendant à vrai dire que l'écho 
tardif du vrai romantisme, ne rentre plus dès-lors dans 
notre examen. 

Mais le Portugal posséda, dès le milieu du XIH.^ siècle, 
une poésie chansonnière émanée des grands, cultivée par 
eux, et qui ne saurait renier son prototype provençal. 
Elle emploie l'idiome gallicien, également exploité par 
les poètes espagnols, et nous a légué un spécimen de 
haute importance, un Cancioneiro (édité par le chevalier 
Charles Stuart, frcigmerUos de hum cancioneiro iné- 
dite. Paris, \ 823 ) recueil de chansons d'un seul et 
même poète contemporain d'Alphonse X. Les formes 
poétiques se sont pas rigoureusement celles des trou- 
badours, accusent çà et là leur nationalité, mais n'en 
présupposent pas moins la connaissance familière de la 
forme provençale. Le vers de dix syllabes prédomino 
les strophes correspondant par les rimes , l'envoi repro- 
duit Tordonnance connue , etc. Il y a même analogie sur- 
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prenante de conteno; nulle part, toutefois, n*aYons-Dous 
constaté de traduction. 

Restent les poésies chansonnières de la France, de 
rAllemagne, de l'Italie, terres limitrophes ou le vent de 
Provence pouvait apporter un pollen plus ou moins fé- 
condant et peut-être puiser à son tour des germes pro- 
ductifs. 

Quelque nombreux que soient les traits de confor- 
mité entre ces créations littéraires, gardons-nous d'attri- 
buer trop de prépondérance à ta transmission. Il faut 
toujours faire la double part de la communauté de con- 
dition sociale et de la tendance voulue de Tesprit du 
temps.. 

Aussi longtemps que le fait de la transmission ne se 
démontre pas, l'existence d'une poésie de cour, n^importe 
chez quel peuple du moyen-âge, demeure le résultat de 
la condition sociale. Là où se trouvaient les éléments 
requis, l'art se constituait, se développait et prenait 
essor. Supposez la condition première; la colneidence 
d*une poésie populaire et d'une cour princière : que le 
penchant an culte de l'art, au raffinement à la sociabilité 
vînt donner Timpulsion, et les poètes de cour surgissaient 
d'eux-mêmes pour expulser de la haute société le chant 
de traiteau. Aussi regardons-nous comme indigènes et 
spontanés les traits caractéristiques de la chanson artis- 
tique, présentés dans la troisième partie de cet ouvrage, 

(i) L'auteur traduit ici une suite d'exemples que nous croyons pouvoir supprimer. Quand 
un poète s'inspirant de ses douleurs compare son chant & celui du cy^ne; profesaeunc iidé- 
lité éfralc à celle de kl toortarelle qai ne survit A sa conipagne, ou déclara que son ûnm «V 
pure au Ton de Tamour comme l'or dana la Touroaise, et se borne à l'énonce pur et simple 
de telles idées : on lui accorde volontiers d'avoir trouvé cela tout seul. L'imitation est pos- 
sil>le mais ihsu probable. (Trod.) 
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et que nous retroovras dans la chanson françaîseï aile* 
mande et italienne. Enfin, ne Tonbliona pas «certaines pen- 
sées, certaines images, formules romantiques universelle- 
ment accréditées, malgré leur irrécusaUe affinité, ne 
sauraient être individuellement inculpées de plagiai. 

Biais d'autres idées, d'autres comparaisons moins bana- 
les , certaines locutions, ou expressions reparaissent 
également dans la lyrique des différents peuples. Qu'elles 
aient levé spontanément et simultanément sur des sols 
divers, cela tiendrait du prodige; et s*il est plus rationel de 
n'y voir qu'une même famille, le grand âge de la poésie 
des troubadours indique assez la souche primitive. 

On n'imaginera pas de les enter sur les productions de 
la muse épique, qui florissait particulièrement en France, 
et puisa largement au fond commun. La chanson artisti- 
que du midi, évidemment plus ancienne aura sans doute 
laissé tomber quelques perles dans le roman qui les 
essaima à son tour, durant ses excursions lointaines au 
nord de la France, en Allemagne et en Italie. Nous dis- 
tinguons : la transmission médiate^ proprement la réson- 
nance d'un écho et qui se laisse simplement pressentir : 
et la transmission immédiate par voie de traduction qui 
se laisse démontrer; bien qu'elle soit rare. On rencontre 
à peine un exemple d'une chanson traduite en son entier ; 
on aurait rougi d'un emprunt textuel : en général tel 
larcin n'ose guère se produire dans le domaine romanti- 
que. La simple imitation d'une chanson n'est pas aisée à 
constater précisément parce que la poésie d'amour se nour- 
rit essentiellement de banalités; et partant sommes-nous 
réduits à éplucher en détail. Mais la forme appelle toute 
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notre attention. Il est dans la nature de rimitation , 
rhistoire en fait foi» de s^approprier outre le contenu d*ane 
poésie étrangère, la forme qui l'encadre, en tout ou en 
partie et sauf les exigences de la langue indigène. C'est 
une circonstance que nous ne perdrons pas de vue en trai- 
tant des rapports de la poésie provençale avec les littéra- 
tures étrangères. 




c^ 
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ANCIENNE LYRiaUE FRANÇAISE. 

9 



Maintes fois les critiques ont établi le parallèle entre 
la chanson protençale et la chanson française ; mais par* 
tisans exclusifs de Tune onde l'autre littérature, n'envisa- 
geant qu'une des faces de la question, ils n'offrent à l'his- 
torien de la poésie qu'une bien faible moisson; et attendu 
la pénurie de documents* il serait impossible d'asseoir un 
jugement définitif sur l'ancienne lyrique des trouvères. 
Aussi nous bornerons-nous à relever quelques traits sail* 
lants, propres à spécifier les affinités ou les divergences 
entre les deux littératures. 

Tout ce que La Ravallière , et après lui d'autres litté- 
rateurs ont dit des corporations poétiques, de leurs ré- 
partitions en poètes chanteurs, raconteurs et joueurs 
(trouçères^ chanieres, conteurs^ jongleurs) est abso- 
lument dénué de fondement. On distinguait : maîtres ou 
savants, (clercs) c'est-à-dire les compositeurs de romans, 
dénomination convenable eu égard aux connaissances 
que le genre exigeait, conteurs et fableurs , faiseurs 
de narrations fugitives, dont le sujet était puisé dans les 
romans ou dans la vie ordinaire. Les poètes résidaient 
ordinairement dans les grandes ou petites cours du pays, 
et vivaient de la munificence des princes et des nobles. 

Une classe inférieure en rang, les chanteurs ou joueurs 

is 
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• 

d*iDStramenls produisaient dans les cours et de par le 
inonde, les oeuvres des poètes» ou tout au moins les con- 
tes et fabliaux. On les appelait communément menes^ 
trel de mirUsterium » dans la basse latinité : arf (d'où 
métier) par conséquent artiste. Leur office identique à 
celui des jongleurs provençaux, et dés-lors une antique 
institution populaire, consistait à être tout à la fois pail- 
lasses, escamoteurs, mercures galants, et joueurs d'ins- 
truments. Les poètes épiques portaient également la 
dénomination de ménestrels; roais^ remarquons-le, elle ne 
put trouver accès dans le midi, ce qui ferait augurer de 
aon origine anglaise. Notre ancien nom de jongleur était 
un synonyme contemporain , mais plus tard, sans doute 
à cause du revers fâcheux que le temps lui imprima (trom- 
peur), il semble être tombé en désuétude. Les ménestrels 
erraient de cours en cours, pour faire montre et tirer 
profit de leur savoir faire, et vu le goût extrême pour 
ces sortes de passe-temps ils étaient bien aocueillis et bien 
rémunérés ; on lit dans un ancien fabliau : 

• Fiabel août or moll encorsé. 

Maint denien m ont enbor«é 
Cil qDÎ les content et les portent, 
Qiiar graut confortement raportent 
As enovres et als oiseux, etc. Barb, ni.409. 

L'histoire nous apprend que les princes, tout au moins 
les Normands, entretenaient des poètes de cours; le J9o- 
mesday book parle déjà d*un joculaior régis (Guillaume- 
le^Gonquérant) à ce titre possesseur d*un bien fond (1). 
Nous entrevoyons donc les premiers errements d'une 
poésie de cour. Il lui manque toutefois ce bel et artistique 
ensemble qui permettrait de la comparer à la provençale* 

(i) EUis spedmens, I. p. 15. 
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Mftis voici qo'apparatt en France, vers la fin da XII.* 
•iècle, la chanson artistique, car les œuvres de Chrétien de 
Troyes offrent de véritables cansons; cette manière ne 
devint générale qu auXIIP dans lequel, selon delà Borde, 
on peut compter pins de 136 poètes chaifôonmers. 

Cette ancienne lyrique française, telle qu'elle se dé- 
veloppe durant cette période, est le pendant complet de 
la provençale, k laquelle la ramène inévitablement la for- 
me et le contenu. Une similitude qui n'exclut pas sans 
doute quelque dissemblance, mais se laisse saisir néan-- 
moins jusque dans les fils les plus déliés de la trame, 
G'est-À-dire, de la forme artistique , ne saurait être l'effet 
du hasard. Force est de l'attribuer k la transmission, et 
dès-lors la priorité prononce en favenr de la Provence ; 
où la chanson, dans son état normal, est de 60 k 70 ans 
préexistante. Des troubadours eux-mêmes revendiquent' 
cet honneur dans une tenson ou l'on discute sur la préé- 
minence entre les deux nations» Le tenant des Proven- 
çaux maintient qu'ils ont inventé le service des dames 
(serçirs), ce qui équivaut k dire, le genre de poésie con- 
sacré k l'adulation du beau sexe. L'antagoniste qui vante 
exclosiv^nent les bons repas du nord de la France, n'en 
disconvient pas, accorde au midi d'être le pays du chant, 
pnis s'écrie : a Parlez-leur de cela, vos affamés vous répon- 
pondront par des chansons, mais ne vous empliront la 
panse (1). » 

Cette transmission pouvait s'effectuer bien aisément, 

(1) L'tTOcat d«t ProT«oçaux dit : 

E p«r •!• ro preuùen «erpir troliaïf . 
L'adTMfiért répood ; 

B iH Tottre not chaoïaraa, ti dMattu 
Maajt per eU dpb emplireti lii pam. 
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attendu les multiples rapports entre Français et Proven- 
çaux. On a Toulu déterminer le moment précis de ce 
passage de la poésie méridionale dans le nord, et sur un 
texte de Glaber (1), le rattacher au mariage du roi Robert 
avec Constance, fille de Guillaume I/*^ de Provence, et selon 
d'autres, de Guillaume Taille-Fer III, de Toulouse (vers 
1000). La reine aurait emmené k sa suite des trouba- 
dours et des jongleurs; mais le chroniqueur ne parle que 
de gens de cour, tonsurés à la manière des jongleurs et 
nullement de poètes de cour. Ces derniers n'apparurent 
que cent et quelques années plus tard. Un événe- 
ment qui peut être considéré comme faisant époque, c'est 
l'union d'Eléonore de Poitou et d'Aquitaine avec Louis 
VII, dit le jeune, et ce qui fut bien autrement fécond en 
résultats, en secondes noces avec Henri duc de Normandie, 
.1152. Elle aimait la poésie et protégeait les troubadours. 
Bernard de Ventadour vivait k sa cour, et sous ses aus- 
pices la forme de la chanson provençale dut pénétrer 
en Angleterre , et s'offrir aux inspirations de Chrétien 
de Troyes. L'influence des croisades fut plus décisive 
mettant en contact incessant Français et Provençaux , 
imprimant un plus noble essor à la poésie^ elle doubla 
l'intensité de la propagande littéraire. 

La guerre des Albigeois lui fut d'un faible secours at- 

(1) Yoici ce passage tant InToqué : « Circa miUesinnim incarnati Terbi annum, cum rez 
Robertus accepisset sibi reginam Constantiam a partibus Aquitania io co^jugtum, cccpenmt 
confluere gratia ejasdem regioc in Franciam atqne Burgundiam, ab ixreniia et Aquitania 
bomuies omni lefitate Tanissimi, moribus et reste distorti, armis et equorom pbaleris inoon- 
positi, a medio capitis nudati, hi$torionum more barbis lonsi, caligis, et ocreis turpissimi» 
fldei et pacis Toedere omoino Taeoi ; quornm itaqae nelbnda, ezemplaria, beu prob dolor, tota 
gens Franconnn, niiper omnium bonestissima ao Burgundionum sitibonda raputt. Duchesne* 
t. IV. p. 38. comp- Hist. du Languedoc D. ISS. 603. Govijet, bibl. franc, t. YID. p. W7. 
RaTQouard cboiz II. p. hJJXTf et LXXXa. Bberl dans Hiermes, !▼. 1831. 
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tendu FamiAosité qu'elle suscita entre les deux nations; 
mais n^en amena pas moins un fait important. Thibaut 
de Champagne se portant médiateur entre les comtes 
de Toulouse et de Montfort , séjourna quelque temps 
dans le midi et dés-lors se trouvait à même d'étudier l'art 
à sa source» pour en doter ensuite sa patrie (1). Enfin il faut 
encore tenir compte du mariage des deux frères de saint 
Louis» avec les deux princesses de Toulouse et de Pro- 
vence, Jeanne etBéatrix; célébrés au milieu du XIII.* siècle, 
alors que le chant des troubadours jouissait encore d'une 
certaine considération . A la vérité les deux princes rési- 
daient rarement dans leurs états du midi, mais sous le 
régime féodal, leurs cours n'en restaient pas moins le 
point de réunion des seigneurs du nord et du midi, et 
le commerce linguistique et poétique des deux nations 
devait nécessairement activer la transmisi^on. 

Les trouvères rappellent souvent leurs voyages en Pro- 
vence; l'amour de l'art n'était-il pas le but de ces excur- 
sions? C'est Topinion de quelques critiques. Toujours est-il 
qu'ilsdorent rapporter dans le nord maintes réminiscences 
des chants de leurs maîtres et confrères en poésie (2 ) . 
D'ailleurs Gibert de Montreuil, intercale textuellement 
dans son roman deux chansons de Bernard de Vèntadour, 

(1) Voy . hist. du Unfuadoc, UI. 320. 3S0. 4M . La Rafall. 1. 3t9, d'après un« obser? Aioo con- 
cluante de Raynouard (Jouriua dei Smanti, juin» 1828;. Thibaut ne séjourna en Frovence que 
40 jours» aosiég^d'ATignoo.CemémepbQologue pense que nous anrion» pu mentionner, qu'a 
dater de t23<, ce prince résida en KaTarrel Noos nous en sommes abuenu àdtafeio» par^ 
que rien ne nous indique que la poésie des troubadours fût répandue en Natarre, et que 
d'amropart, Thibant n'étant encore ^ue eoate do Champagne, poétisait dans la manière 
profençale. 

Çà, La RaTall. rapporte dem textes : 

Quant parti sui de Prorence 
Etdatensfelon, 
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preoye que les productions occitaBîeniies ëtakot célèbres 
on fort répandues en France. 

La lyrique française se rapporte-t-elleà la provençale 
comme la copie à l'original? Il ne faudra pas s*é tonner 
qu'elle n'ait suatteindre^la hauteur du modèle, qu'elle n'en 
soit qu^on reflet décoloré, une répétition affaiblie sans 
la moindre individualité. Ce jugement ne s'applique 
qu'à la haute poésie , c'est-à-dire à la chanson et au 
serventois; car les trouvères ont cultivé avec succès 
une autre spécialité , genre apparenté sans nul doute à 
la chanson populaire, ordinairement pourvu du refrain, 
accusant l'empreinte nationale, et il faut le dire, attrayant 
de grâces et de naïveté. Nous voulonsparler des romances, 
des pastourelles et autres compositions énarrant d'amou- 
reuses aventures. Les troubadours n'ont pas connu la 
romance et sembleraient au surplus avoir estimé à leur taux 
réel le mérite individuel des deux poésies. Au moins Rai- 
mon Vidal nous dit-il que le français convient mieux au 
roman et à la pastourelle, et que le limousin est préféra- 
ble pour le vers, le tenson, et le sirventes (1). 

Du parallèle des deux poésîesrésultent, quant à la fran- 
jaise, les distiactiona suivantes : En ce qui tient à Tordre 
des rimes, il était pour ainsi dire passé en règle, chez les 
troubadours, que la même rime se reproduisît dans toutes 
les strophes; cette disposition est moins fréquente chez 
ka trouvères (La Rav. H. 9. 20. 24. 33. 35. 38.); d'or- 



Ai voloir, que 

MoTele chanson. — 
Ao repairler, que je fis de Provenoe 
S'emai moa owr un poli( de dunter. 
(t) tiueiMrd Grannitlres ronuuiefl. 
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dinaire elle encbatoc deux strophes (laRav.II. 57. 60.62. 
67. 69.), et ce qui est anti-proveaçali quelquefois trois 
(De la Borde 166. 270. 284. 288.). Trëfinrar^Beot se res- 
treint^elle à une seule (La Rav. U. 11« de la B. 163. 171. 
279 •); elle raltache plus souvent eûtre e«x certains vers 
de chaque strophes (La Rav. U. 64. 45 de la B. 306 etc). 
Il arrive aussi que Tune des rimes de la strophe soît re- 
nouvelée dans chacune des suivantes (de la B. 220. 263. 
296). Ce sont autant de dispositions provençales. Il en 
est de même de l'accouplement des strophes (ia Rav. II. 
1 6. Roy, 370) et des vers (dans le canson : a Chanter me 
fait bons vins » Ms.) par la répétition du mot finaU ou 
encore des jeux de rimes sur les différentes formes du 
mot, par ex : Merveille ^ merçeillier^ conseiller^ con" 
seille (dans la chanson : u Amour est une merveille. Ms). 
Le refrain est plus en faveur que chez les troubadours. 
L'envoi prend à partie le canson même et l'invite à se 
rendre auprès de la dame , quelquefois il s'adresse à 
cette dernière, mais dans aucun cas il ne se risque à pro- 
férer, même sous le voile de la métaphore, le nom de la 
bien-aimée, reste à savoirsi le biauûc doux rubiiJF auchet^ 
577a) fait exception ? cette réserve serait donc un trait 
particulier à la chanson française. 

La terminologie offre quelque divergence. Le vers 
se dit moi comme en provençal [comparez ce subst. dans 
La Rav. I. 241. II. 38. et Fauchet, 552 a). Son et sonet 
comportent le même sens que dans le vocabulaire techni- 
que des troubadours; le premier répond à mélodie, air [La 
Rav. L 20. 292. Barbazan. I. 107. 189.), l'autre se con- 
fond avec chanson. (La Rav. I. 148). Chanson paraît 
tomber dans l'acception ordinaire de chanson à strophes. 
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Celle d'an genre plus léger, et composée de petites 
strophes et de vers raccourcis correspond au vers ou 
cansonette des troubadours et porte le même nom. (La 
Rav.II.26.29. i2.)Chanif chansoneiie sont Aes expres- 
sions équivalentes. Canson comporte un sens si élasti- 
que qu*on rapplique même au sirventes serpentais (La 
Rav. IL 134, et la chanson : ce An temps plain de félonie.» 
Ms.) Le serpentais doit être fort ancien nous n'oserions 
décider s'il appartient au sud ou au nord de la France. 

Le mot vers semblerait comprendre une acception 
plus étendue que chez les troubadours, et maintes fois 
celle de nos jours [mdmivers de chanson. Ms* bibl. 166. 
cfaan, sons, airs, 2;^r5|Fauchet 551. a.] Le descort proven- 
çal répond, quanta la forme, au 2tu lyrique, mais ascétique 
de contenu (ex. La Rav. II. 156]. 

La tenson connue ici sous le nom de jeurparU^ jeu^ oa 
parture^ est identiquement provençale. On y retrouve le 
référé à 1 arbitrage d^un juge homme on femme. (La Rav. II. 
116.122. Fauchet, 575. b. 585. b. 586. b.) — On pour- 
rait encore ci ter des terminologies désignant des variétés de 
genre » dont le fond ou la forme était emprunté aux trou- 
badours; certaines spécialités provençales demeurent étran- 
gères à la poétique des trouvères. Tels sont la sixtine, le 
demi-canson et la charmante chanson de danse. II est sur- 
prenant que cette dernière leur ait échappé et cependant» 
dans une volumineuse collection d^anciennes chansons, il 
ne s'en rencontre aucune (2). Le rondeau (j'ondet) leur 
était connu. 

Nous ne sommes pas complètement éclairés sur la 

(1) Jff. 7613. bibl. du roi, dont nooi nous lommefl serti pour co trarail. 
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condition sociale des poètes chansonniers. Le nom irou^ 
veur forme français du provençal trohaire^ ne leur était 
pas exclusivement affecté et s'appliquait à tout poète. 
L'opposition n'est pas aussi tranchée entre les poètes 
épiques et les lyriques que chez les troubadours. On voit 
cependant un trouvère narrateur tourner en ridicule les 
exagérations de la poésie chansonnière [Barbazan. II. 
205), et certaines rubriques de la poésie épique n'ont 
jamais pris racine dans la lyrique. Ainsi la rime léo- 
nienne (liçre : déliçrej, et la rime équivoquée (main^ 
tien : main tien). De même qu'en Provence, les trouvères 
se divisent en poètes indépendants et en poètes servants ; 
mais le genre épique semble l'emporter dans les cours 
sur son rival. Cette solidarité si étroite entre le trouba- 
dour et le jongleur n'est pas sensible chez les français; 
preuve qu'elle n'y avait pas la même extension. Jamais 
dans l'envoi, le poète ne charge un jongleur du débit oral 
de son œuvre (1). 

Eu égard au contenu, il y a peu d'exemples de tra- 
ductions flagrantes. Nous possédons la célèbre chan- 
son de Richard-Cœur-de-Lion , dans les deux idiomes , 
l'original pourrait être tout aussi bien français que pro- 
vençal. Mais le texte français de la complainte sur la 
mort de de ce prince, par Gaucelm Faidit, est incontesta- 
blement traduit du provençal. 

La Ravallière [II. 259] rapporte deux vers d'une pièce 
intitulée : « les souhaits; » que nous retrouvons dans une 
chanson d'Elias Cairel, qui pourrait porter le même titre et 

(1) Dans Fauch€t ; (57i a) Colara i Doutiller mlrease sa chaiMon à Pbilippot Vordier, qu'il 
pria delà chanter. • Mali ce dernier éiait-i! un jonglatir? C'est ce qui resterait à prouver. 
Ibidem (470 a) Une dame est priée de se laisser chanter la chanson par son chanteur. 
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permet de conclure à Tidentité (1), d'autant plus que le 
texte français émane d'un anonyme. S'agit-îl maîntenant 
de pensées isolées, nous l'avons Eait comprendre; on n*a 
droit de les taxer de plagiat que lorsqu'elles joignent à 
une certaine finesse de conception Tanalogie de l'expres- 
sion. Ainsi le ravissement de PeyroU au sujet d'un baiser, 
k été reproduit avec une quasi-similitude de termes pur 
un ttouvère inconnu (2). Mais si ce genre d'emprunt est 
rare, les réminiscences des chansons d'amour provençales, 
reproduisant une pensée entière ou un membre de pbrase* 
sont des plus fréquentes, et comme elles reviennent à 
chaque page, nous pouvons nous dbpenser de Fénumé- 
ration. 

Reste à examiner si les Provençaux à leur tour ne 
seraient pas comptables de quelque importation française. 
Dans le domaine lyrique, nous ne saisissons rien d'impor- 
tant ; tout an plus l'adoption de certaines chansons de 
société, sous espèces du genre et à refrain. Qaant à l'in*** 
fluence de la poésie narrative des trouvères, on ne saurait 
la nier. L'ancienne soarce bretonnei grâce aux chanteurs 

(1) Le trouvère : E je souhait autretant de bon sens. 

Et de mesure, coœ et en Salomon. — 
Eliaa Caire): El ieu aguoa atretao de boa sen 
E de mesura, cum ac Salâmes. 
(2) Le (rouTùre dit : D'une chose ait grant désir. 

Que vos puisse toUr 
Ou emblier un doux baisior. 
Par si que si corrocier 

Tos en euidoie, 
Volentiers le vos rendroio. 
PeiroU. V. S83. Gran (alan ai qu'un baisar 
Li [pogues toir'o enblar. 
El si puefs s'en iraiasia, 
Vekuiiert lo là reodria. 
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bretons versés dans la langue d'oïl et au:i jongleurs nor- 
mands, travers la France et pénétra en Italie et en 
ProTenee. Le tronbadonr Pierre de Mula se plaint déjà 
de leur afihience importune (1). Folquet de Marseille 
fait mention de lais de bretanha (2) et l'on serait tenté 
de songer aux célèbres lais bretons on fabliaux , ce qui 
rendrait le passage important. Hais dans Fidiome des 
troubadours, le mot comporte plusieurs acceptions dont la 
primitiTe et Tessentielle avait trait au débit musical (3), 
comme dans le texte précité, et le met en affinité avec 
d'aulres désignations équivalentes. Le cbant des Bretons 
était en renom; car Guiraut de Cabreira invite les jon- 
gleurs à terminer leur chant par une modulation (iempror 
dura) bretonne (4). Lai signifie encore, cbez les Pro- 
vençaux, un genre de poésie que le manque absolu de 
spécimen ne nous permet pas de caractériser : Aussi 
l'avons-nous omis dans notre traité sur la forme. Nul 
doute qu'il fût adapté au chant, puisque le terme est mis 
en regard de vers et canson (5). 

(I) Van crldan duy e day : 
Dau me que joglara sur» 
Car es Breu o Nonnans 

E Tey en tans 
Perqn'es als pros dompoages. V. 390. 

(S) Cella-m plan mais que cfaansos 
Yolta ni lais de Bretanha. m. 155. 

(3) M'es bel, quant aog delà aoselhos 
RelKms e chans e. lays e sos. V. 219. 
Far sons e lais^ e Toutaso sonar estruniens. V. 31 i. 

(4) Non sabs fenir 
Al mien albir 
A tempradura de Breton. V. 167. 

(5) Peire Cardinal: Et an laissât lays verses e cbausos. IV. MS. 
RaimoQ Vidal : fi 4'auirea vers ai d'tntres lais. V. 315. 
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C'était peut-être cette manière de chanson, également 
dénommée lai par les poètes artistiques français. Raimon 
Feraut se donne pour auteur d'un semblable lai (Lex. 
Rom. L 573). Le roman de Jauffre mentionne un lai 
breton connu (1), mais les imitations provençales font 
complètement défaut. 

(1) Fasca a on joglar 

Lo lais de dot «mens cantar. L* R. Vof . Lab. 
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ANCIENNE LYRiaUE ALLEMANDE. 



Bien avant que les troubadours ne fussent connus 
dans la langue originale, l'intérêt que Ton s^en promet- 
tait avait provoqué le rapprochement entre leur poésie 
et celle des minnesinger. Le premier essai fut tenté 
par Bodmer , dansses lettres critiques [neuen kriiischen 
Briefen^ 1763. p. 78-98; plus récemment Jacob Grimm 
nous a doté d'un travail riche de contenu , sur le chant 
des maîtres allemands (1811) et dont la critique aura 
toujours à tenir compte en tant que la finesse de juge- 
ment puisse suppléer à l'absence de documents auxiliaires. 
Enfin Gôrres dans son introduction aux chansons popu- 
laires et des maîtres allemands {alldeutschen P^olks 
und Meisterliedern, 1817) a le premier établi le paral- 
lèle sur la collation des originaux provençaux, et dé- 
montré entre la poésie des troubadours et celle des minne- 
singers l'affinité intellectuelle qu'un Frédéric de Schlégel 
pouvait seul dénier encore. Le livre de Grimm a projeté 
une vive lumière sur Phistoire des minnesinger alle- 
mands et nous permettrait de comparer les deux litté- 
ratures, de mesurer le degré d'affinité avec autant de 
facilité que de certitude; mais telle est de part et d'autre 
la multiplicité de traits caractéristiques, qu'il faudrait 
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en faire la matière d*an traité spécial ; aussi croyons- 
nous devoir nous borner à quelques aperçus. 

Une origine nationale et spontanée, telle lest la pre- 
mière individualité que nous ayons à proclamer dans la 
chanson artistique allemande. Les juges compétents sont 
tombés d^accord que les nouvelles formes artistiques pri- 
rent naissance dans l'ancienne et simple chanson popu- 
laire. Les Minnesinger eux-mêmes font honneur de 
l'invention à Heinrich Von Veldeck, qui florissait à la fin 
du XIL* siècle.* Toujours est-il que lui et ses contempo* 
rains firent les premiers emploi de ces rimes entrelacées, 
l'une des exigences de la chanson artistique. Quoi qu'il 
en soit, voici des considérants qui témoignent hautement 
en faveur de la spontanéité de la lyrique allemande. 

L La profession poétique se désignait autrement en 
Allemagne qu'en Provence. Une dénomination parlante 
comme celle de troubadour, n'était point affectée aux 
adeptes de la haute lyrique. Que si Ton rencontre parfois 
le synonime littéral Jinder (trouveur) c'est vraisembla- 
blement allusion aux Provençaux ou aux français. Sin-- 
ger (chanteur), Minnesinger (chanteur d'amour) étaient 
plus usuel et Meister (maître;, titre que les troubadours 
repoussaient avec dédain, spécifiait les poètes de con- 
dition bourgeoise, quel que fût le genre de leurs produc- 
tions. 

n. On ne retrouve pas chez les Allemands cette soli- 
darité qui existait entre le troubadour et le jongleur 
chargé de produire les chansons d'un poète de haut rang 
ou inhabile en musique, et de lui servir de mercure chao-* 
tant. Néanmoins la classe des jongleurs ^ escamoteurs , 
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violeurs, raconteurs, etc., était répandue depuis long- 
temps en Allemagne et si dissolue qu^un édit du sénat de 
Worros (1230) tenta de mettre un terme au scandale. 

Le message chanté n*était pas inconnu aux Minne- 
singers, le, fondé de pouvoirs recevait communication orale 
de la pièce et la chantait à qui de droit. 

Mais que les joueurs d'instruments fussent appelés 
d'office à cet emploi , ou engagés au service des poètes 
de cour, que ce fut la coutume étahlie, c'est ce qu'on ne 
savrait prétendre. La poésie allemande diffère donc ici 
de la provençale en un point essentiel, et se révèle sous 
un tout autre jour, si Ton remonte à la cause du contraste. 
En effet, le principal caractère d'individualité de la poésie 
occitanienne, réside dans cette solidarité si remarquable 
entre poètes et jongleurs. Les grands du siècle firent 
vibrer les premiers les cordes de la Ijre, et bien que les 
poètes de cour ne tardent pas à s'approprier la pléni- 
tude de leur talent , la poésie n'en reste pas moins par 
la suite le passe-temps des princes et des indépendants. 
Leur genre de vie, leur condition sociale, ne leur per- 
mettaient pas de déroger au rôle de dianteurs ambulants; 
ils instituèrent, dans l'intérêt de Tart, le service des 
jongleurs, et les poètes de cour profitèrent à leur tour 
de Tinstitution. La poésie artistique allemande n'avait 
que faire de recourir à cet expédient; car, tout porte à 
le croire, elle émane non des grands, mais de la classe 
bourgeoise et de la noblesse servante. Les proceres y 
prennent part sans doute, mais comparativement en trop 
petit nombre pour influer activement sur la corporation. 
Somme toute, la poésie de cour allemande a cheminé de 
concert avec la poésie populaire, elle lui est redevable de 
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son existence, et ne dédaigne pas de se monlrer bras-des- 
sus bras-dessous avec sa compagne , de s'ëbandir à sa 
grosse joie et de participer à ses jeux. Voyez ces nom- 
breuses chansons aux formes simples, qui ne les distinguent 
en rien de la chanson populaire. Voyez ces chansons de 
printemps (FrnhlingsUeder), de moisson (Aerndtelie-- 
derj, de danse (TanzUederJ, images naïves des mœurs 
champêtres ou mieux paysanesques, respirant surtout 
dans Rithart la vraie jovialité populaire et néanmoins, 
fait démontré, destinées aux menus-plaisirs de la cour. 

Nombre de maîtres, notamment les derniers,cultivaient 
la poésie plus en artiste, tel que Conrad de Wûrzburg, 
le Chancelier, Frauenlop, et déjàWalter von der Vogel- 
veide» Friedrich Von Sonnenburg le Meissner, fulminent 
contre les gâcheurs de métier, qu'ils qualifient d'ignorants 
fripons, de chanteurs mal appris. Le trait constate ces 
velléités d'opposition aristocratique, naturelles à la haute 
poésie à l'égard d'une sœur prolétaire : mais nullement 
une rupture complète. 

III. Nulle dénomination romanene s^immisce à la termi- 
nologie allemande. Strophe (proy. cobla) se dit lied (chan- 
son), le pluriel lieder spécifie une poésie lyrique, c'est-à- 
dire, une suite de strophes. Mélodie (pr. son)seàii fVeise 
(air) on 7b/i(ton).Les noms des divers genres de chansons 
sont également indigènes et n'impliquent nulle part 
rigoureusement le fait de traduction. Le sirventes alle- 
mand ne possède pas, comme en Provence, une désigna- 
tion collective, on le nomme tour à tonr, eu égard à sa 
tendance , à son caractère : Loblieder (chanson lauda- 
iiye)j Mugelieder (chanson satirique), klagelieder (chan-' 
son complainte), kreuzliedcr (chanson de croisade). 
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IV. CertaiDes spécialités de la poéli<iue des troubadours 
ne se retrouvent pas dans celle des minnesinger» notam* 
ment l'envoi, bien que le mercurisme chantant fût en 
vogue, comme nous venons de le voir. On se complaisait 
également à discuter et à résoudre des questions d'amour* 
on employait même Texpressionyoc partir (ein Spiel 
theilenj; néanmoins la tenson allemande ne s'est pas 
développée dans la forme provençale. 

V. Une dissidence mieux caractérisée se révèle dans la 
structure de la strophe^ basée chez les Allemands sur le 
principe du trilogisme. Les deux premières parties 
pourvues chacune de deux à trois vers et plus , observent 
«ne symétrie rigoureuse en ce qui regarde la mesure et 
le nombre des vers, voire même Tordre des rimes; mais la 
troisième diffère des deux autres et par exemple, d'après le 
schême suivant : abc — a d c — dedec ou aaab 
'^ ccc b — d d e e d, Oa sait que la cansone petrar- 
chesa des Italiens offre une ordonnance analogue ; mais 
ici les vers correspondants des deux premières parties 
peuvent différer Tun de l'autre quant à la mesure. Les 
diverses strophes de la chanson allemande offrent une 
structure uniforme. S'il en est autrement, c'est-à-dire, 
s'il y a déviation arbitraire au nombre des vers, des rimes, 
des syllabes, la pièce constitue un genre spécial (der 
Leich) en affinité avec le descort provençal, principale- 
ment consacré aux sujets religieux , mais élaboré avec un 
soin particulier. Le principe du trilogisme, déjà recon- 
naissable dans la chanson populaire, est resté étranger aux 
troubadours, bien que la strophe à trois parties leur soit 
familière, et n'encourût prohibition. Dans un cadre 
donné, ce principe assure un libre essor à la verve du 

17 
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poète; et de fait, les mioncsioger, sons le rapport de la 
variété de structure strophique, l'emportent de beaocoop 
sur learsémoles de Provence. 

La rime enfin, limitée chez les premiers à une seule 
strophe, enchaîne chez les autres deux couplets et 
même la pièce entière; le vers blanc (ivaise) licence 
permise au minnesinger, est strictement interdit au 
troubadour. 

Nous croyons avoir suffisamment établi, par ces dis- 
tinctions déduites de la condition sociale des poètes et 
des formes de la poésie , l'origine nationale de la chanson 
artistique allemande. II faut se demander maintenant si, 
du côté des Allemands, il n*ya pas emprunt de Tinvention 
provençale. Que l'on descende aux moindres particula- 
rités de forme, on reconnaît une communauté de traits 
accessoires ; mais si l'on passe à l'examen du contenu, 
l'affinité se révèle dans les traits principaux; et elle est si 
intime, que dans les annales de la littérature on ne saurait 
la démontrer telle entre la poésie des deux nations , sans 
constater, par le fait même, l'imitation. Elle est frap- 
pante surtout dans la chanson d'amour allemande qui 
réfléchit trait pour trait la provençale. 

Toutefois une double dissidence nous servira de crité- 
rium pour individualiser les deux littératures. Les consi- 
dérations théoriques sur la nature de l'amour, abondantes 
chez les troubadours, même hors des tensons, sont extrê- 
mement clair-semées chez les minnesinger; et ce contraste 
serait une donnée féconde, en tant qu'on en prtt occasion 
de reconnaître chez les uns une poésie d'esprit^ chez 
les autres une poésie de sentiment Kn second lieu, l'éloge 
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du sexe féminin, tant et tant retourné par les Allemands, 
et que, selon l'expression de lun d eux, mille voix »c 
sauraient épuiser, est passé sous silence par les poètes 
oocitaniens, déduction faite de quelques lieux communs 
jetés en courant ; car ils ne savent que déprécier le sexe 
en masse, pour exalter Elle... incomparable. 

Comme nous J'avons sommairement donné à entendre, 
Tétroite affinité entre les deux poésies artistiques, alle- 
mande et provençale, n'est pas le fait d'une transmission; 
elle émane de Fesprit de l'époque et de l'essence même 
de la poésie aittoureiise; et nous posons en principe, dans 
la lyrique des minnesinger, l'absence de tout emprunt, 
consistant en ces images, ces pensées complaîsamment 
adombrée6,dont les œuvres des troubadours fourmillent 
et qui semblent solliciter rimîtalîon. Mais en même 
temps nous accordons que quelques minnesinger étaient 
plus ou moins versés dans la littérature occitanienne; ce 
dent témoignent certains accessoires de forme , certaines 
concordances, et même des imitations flagrantes. 

Et de fait, une concession préalable à toute discussion 
c'est que les chansons provençales venaient de temps à 
autre à la connaissance des poètes allemands. C*esl tout 
au plus si les territoires des deux idiomes avaient un point 
de contact; le commerce des deux peuples, malgré le 
lien politique entre l'Empire et TArélat, était en soi peu 
important; mais la réputation des troubadours débordait 
en tout sens les limites de leur nationalité, et Ton peut en 
induire que des spécimen détachés de la lyrique se 
frayaient un chemin jusqu'en Allemagne et étaient les 
bienvenus chez les quelques maîtres possédant l'idiome 
étranger. 
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Nous produirons d*abord les affinités de forme sans 
que notre énumération implique nécessairement une 
origine étrangère , bien qu'elle ne soit pas douteuse dans 
quelques-unes. La transmission était-elle immédiate oa 
médiate par le canal de la littérature française plus fami- 
lière aux minnesinger? Peu nous importe. 

Certains jeux de mots et jeux de rimes, antérieurs chez 
les troubadours* ne sauraient être fortuits chez les min- 
nesinger. Ainsi, dans Walter de Vogelveide et autres 
(I. 125. 157. II. 181) la rime, ramenant successivement 
les cinq voyelles de Talphabet, est une variation du thème 
donné par Bernard de Ventadour (voyez plus haut p. 104). 
— L'écho dans Wizlau (daz vinde ich aber aida. a. a. 
MuUer CCCGLXXXVIL) est imité de Jaufre Rudel (Valra. 
a. a. lU. 97.), — L'enchaînement de chaque strophe 
par la répétition du dernier mot de la précédente , fui 
importé de Provence par Rudolf von Neuenburg (L 8.), 
il est également connu de Rudolf von Roteqburg. — 
*l.a rime par composition de mots dans Grodfried de Rifen 
et aiUiTes{ermnden, windeiiy ûbermnden. L 23. a. etc. 
durant la strophe) et la rime par inflexion de mots dans 
le mémo poète {gruessen^ gruos; buessen, buos; gueie, 
gtdoi; bUtele^ bluot. L 22. b.), sont jeux connus des an- 
ciens troubabours {apaes^ apaia^ guais, guaia. Com- 
tesse de Die.). On trouve également Temploi exclusif de 
rimes féminines (sehent, saheni; verjeheni, verjaJient^ 
Barkart von Hohenfels. L 86. a.). ^— Le jeu sur la même 
lettre, comme dans mattre Rumslaut [Reriy ram.^ etc. IL 
255), qui consiste en ce que chaque mot du même vers 
commence par la même consonne, était pratiqué par les 
troubadours, mais bien antérieurement^ faisait les délices 
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dé la poésie claustrale; enfia la répétiûoo d'un mol dans 
le même vers (Hug de Werbeowag. 11. 56. b.) ; uoe fois 
dans chaque yers de la chanson (Henriek Von Veldeck. 
H. 19. b.); plusieurs fuis dans chaque vers de la strophe ; 
(Reinniar l'ancien, I. 77. b., Téchanson de Lttdegge, 
I. 196. a. et autres); ou bien encore cette disposition 
par laquelle ta strophe se trouve pour ainsi dire régie 
par un mot qui s'y reproduit à chaque vers (Lietschauer 
en donne un exemple, voy. MûUer CCIL), sont autaBft 
de puérilités plus au moins en vogue dans la poésie 

occitanienne. 



L*ikuheiàefTageliederon Tageweisen), plus melliflue; 

plus tendre encore chez les Allemands, doit être indigène, 
car elle diffère dans la forme et le contenu. Voici la 
marche ordinaire de ce petit drame. Au début, la guette 
éveille l'amante et l'invite à réveillera son tour le bren- 
aimé. Celle-ci, qui se refuse à croire le lever de Tau rore 
si prochain, cherche à capituler avec ta guette et finit par 
avertir bien à contre^cœur son bien-aimé ; vient le baiser 
d'adieu et Ton se sépare. Cette disposition ne se retrouve 
dans aucune des aubades provençales qui nous sont par- 
venues [J). Le refrain, presque de rigueur chez les trouba- 
dours, est peu fréquent dans Taubade allemande. Cepen- 
dant , il semblerait y avoir réminiscence de Taubade 
provençale là où le minnesinger fait emploi du refrain 
(I. 56. b. 151. b.], et termine chaque strophe par le mot 
tag pr. alba (jour] ou bien par da Uigie es : il se fait 
jour. 

(1) A moins que l'on DO compte pour exception F aubade maouseriu; de Dt^^rôard 9arUo. 
«Dieus aidatf. • Durant les doux premières strophes, la gneitu sermonc l'amante; cette 
dernière s'oppose dorant la troisième à la séparation, et la pièce finit. 
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Quant à la reproductioa de certaines pensées choisies, 
de tours heureux qu'on se rappelle avoir lus dans les 
troubadours , faute de preuves nous ne pouvons insister 
sur leur origine étrangère et nous nous bornons à les 
recommander à Tattention de la critique. Nous lisons 
dans un minnesinger (I. 14i. a.) : « Veut-^le que j'ab- 
dique mon amour et lui reprenne mon cœur; qu'elle 
fasse donc abandon de sa beanté et de son mérite. » Mais 
no troubadour avait dit avant lui : « Désires-vous que 
je m'éloigne de vous , éloignez donc cette beauté et ce 
doux sourire (III. 143). » De même Tingéaieux com- 
promis de PeyroU : a J'ai bien envie de lui dérober un 
baiser; qu'elle s*en irrite, je le lui rendrai de grand cœur, » 
se retrouve en allemand : « Veuille mon bonheur que je 
réussisse à dérober un baiser à cette bouche qui parle si 
bien. Si vous regardez ce larcin comme une grave offense; 
si vous me faites prisonnier à cause de mon méfait, in- 
fortuné! que me restera-t-il à faire? Je vous saisirai à 
mon tour et restituerai le baiser là où je l'ai pris (L 64. b.).» 
Comparez encore. Provençal, « J'ai trouvé un heureux 
expédient contre la malignité des médisants. Je ferme les 
yeux 9 contemple ma dame dans mon propre cœur et 
dérobe ainsi mon bonheur aux profanes (III. 347]. » 
Allemand : « Je ne renoncerai pas à elle à cause des 
Argus; si mes regards la fuient je ne Taime pas moins en 
secret (I. 94. b.. d Maintes fois on est surpris du costume 
divers qu'a revêtu la même pensée. « Que les médisants 
et les hypocrites n'ont-ils une corne implantée au front, 
s'écrie Bernard de Ventadour (lU. 4.b.].» — a Je voudrais, 
dit Le Meîssner (MfiU. DXVIIl), je voudrais que les Argus 
eussent une sonnette pendue au bout du nez. » 
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Nous ne trouvons qu'un seul exemple de plagiai in« 
contestable. Les chansons du comte de Neanburg (en 
Suisse] sont en bonne partie calquées sur celles de Folquel 
de Marseille, troubadour trës-céUbre en sot tenips. 

Le fait est d'autant plus curieux qu'il noius révèle eom^ 
ment on procédait k dérober le bien d'autroi* Rudolf 
en effet ne traduit pas chansons par chansons, mais il fait 
un pastiche de différentes pièces* Une contrefaçon rigou- 
reuse, une artistique traduction n*était pas du tout^ 
comme nous Tayons remarqué, dans Tesprit du temps. 
On prenait ad libitum ce qui était à la convenance. Ru- 
dolf ne s'astreint pas davantage à Tordoonance stro- 
phique de son module; sa manière trahit en général 
quelque chose d'étranger, et quelques-unes l;c flagrant 
délit d'imitaiion. On en jugera par le parallèle suivant : 

Folquet (R. m. 157) : u S'il fut un temps ou j'étais 
joyeux et amoureux , maintenant joii^ et espérances 
d'amour me sont également inconnues.... Mais je vous 
dirai la vérité. L'amour ne me retient pas et je ne puis 
me délivrer de ses chaînes. Je n^avance pas et je ne sau- 
rais rester stationnaire. Comme celui qui parvenu à moitié 
d^un arbre, se trouve si haut perché qu^il n'ose des- 
cMdre|, ni grimper encore, tant cela Hii semble témé- 
raire. » 

(i) La sirncture stroph!<iac de la première chanson est {iresqulilcntuiuc à un cansoQ do 
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Rudolf : <( Autant j'étais riche eu espérance, autant 
me voilà dénué de consolation et de confiance; car je 
ne sais ce qui m'en adviendra. Je ne puis la quitter, ni 
la posséder. Je ressemble à celui qui , monté sur un 
arbre, en est à ne pins avancer et à rester où il est, 
parce qu'il n*ose descendre et passe de cruels moments. » 

Foiquet (III. 153) : a Je ne me suis aperçu de mon 
malheur que bien tard ; tel que le joueur qui jure de 
ne plus s^y laisser prendre, mais après avoir tout perdu. 
Cependant je dois me féliciter de ma mésaventure, car 
j*ai compris Fengin qu*amour employait à mon égard; 
lui qui par ses beaux semblants a su me retenir dans ma 
démence plus de dix ans, comme le mauvais joueur qui 
promet toujours et ne songe jamais à payer. x> 

Rudolf (5. 8.) : « Je ressemble au joueur qai met tout 
son esprit à son jeu, maudit son guignon, mais ne sWrête 
que trop tard. J'ai reconnu, quand il n'était plus temps, 
la malice profonde dont amour avait usé à mon égard; la^ 
qui m^attirait par de beaux semblants et me circonvenait 
comme le fait un mauvais débiteur qui promet beaucoup 
et ne pense jamais à s'acquitter. » 

Foiquet (III. 159.) : « Il arrive que mes chants me 
remettent en mémoire ce que je voulais oublier en chan- 
tant. Car je chante pour oublier les douleurs et le mal 
d'amour; mais plus je chante et plus il m*en souvient.... 
depuis qu'amour m'a honoré au point de placer votre 
réehe image dans mon coeur. » 

Rudolf (9. a.) : <x Je croyais que mes chants adouci- 
raient mes soucis, je chantais donc pour les oublier. Mais 
plus jele fais et plus j'ypense; et le chanl est, hélasl inhabile 
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k les éloigner.... Amour m'a fait cet honneur que je vous 
porte dans mon cœur. » 

Folquet : (III. 153.) « Ces beaux semblants qo^amour 
trompeur lut donne, séduisent Tamanl insensé et Tatli- 
reiil vers elle. Ainsi le fol instinct dn papillon l'entraine 
dans la flamme dont la clarté scintille. » 

Rudolf (9. a.) : <x Je l'ai reconnu ; votre beauté est pour 
moi la flamme autour de laquelle voltige la chanv&-souris 
jusqu'à ce qu'elle vienne à s*y brûler. 

Folquet (Ms.) : <c Je m'aperçois que Tamour jouit de 
mes souffrances^ car il fait en sorte que je prise médio- 
crement ce qui est en mon pouvoir, et convoite ardem- 
ment ce qui m'est interdit. Celle qui s'attache à moi je 
l'évite ; celle qui me fuit je cours après elle. Aussi j'ignore 
comment parvenir à me guérir ; car il faut tout à la fois 
m 'esquiver et poursuivre. » 

Rudolf (9. b.) : a J'ai fait de plein gré l'insigne folie 
de m'attacher à celle qui n'a pour moi que des refus. 
Celle dont le joug me serait si léger, je la fuis, car elle 
ne saurait me plaire; j'aime celle qui ne peut me soufi*rir; 
je suis aimé de celle que mon cœur repousse. U me faut 
donc tout à la fois fuir et poursuivre. » 

Tels sont les exemples les plus frappants. 

On peut repousser sans examen la possibilité d'une 
réaction allemande sur la lyrique provençale. Quelle 
sympathie pouvaient accorder, aux productions des min- 
nesinger, ces troubadours dont il est si facile de consta** 
ter l'orgueil littéraire exclusivement national et qui ne 
se font pas faute de prodiguer les superbes dédains à la 
langue allemande. Écoutons Pierre Vidal : « Les Aile- 
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mands sodI grossiers et communs. Quand Tun d'eux se 
met en tétc de faire le courtois, c'est d*un ennui mor- 
tel. Leur parler semble un aboiement de chiens. Aassi 
ne Youdrais^je pas être seigneur de Frise ; car il me 
faudrait entendre perpétueUemmt leur fastidieux gla- 
pissement. » 

(1) Alamans trop descbanzis e vilans, 
E quM naguns ae faiog dfeftsar corlaa* 
Isa mortala a dois onois es. 
E lor parlas sembla lairar de cans^ 
Fer qvd'iau no Toiil'eaaer aeigoer de Frisa, 
C'auzis tôt jorn lo glai dcls enaios. 

• Don* a?eniura. > Ms. 
Vitno de la Carorana (IV. 497.) n'est guère plus kidulgenc. 

La gent d'Alam&igna. 
Ab lor sargotar. . • 
Lairan, quant ae sembla 
c/uns cans onrabiatt. 
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ANOENNE LTRiaUE ITALIENNE. 



Diaprés les témoignages naiates fois ioTOqués au Dante 
(Vidg. elQ4|. 1. 12.) , de Pèlrarquo (Trionfo d*ain. c. 4« 
Epîst. fMDil. praef. f» 3.), la poésie arlîstiqse itaBeiine 
se révéb d'abord en Sicile. En d'antres leraies : leq 
SicilÎMS Ténssirënt les premiers à doter la langue et là 
poésie d' wie forme natàô&ale , h débarrasser cette 4itté*- 
ratare naissante des nniaibles entraves du diàlecti»ne; 
kjpolbëse d'autant plos pkosiUe que jusqu'au temps 
do Dante, la poésie il«lieBOe âtail improprenrent ^pelée 
sicilienne* Durant cette première période elle esl énuH 
ocmment lyriqae; et, ciunme Tatteste également le grand 
poète^ elle se produit universetl^asent comme poésie de 
cour, et notamment de cette cour brillante que tenait à 
Naples et à Palerme Frédéric II, en sa qualité de roi* de 
Sicile» 

A dater des XVI.^ et XVII.^ siècles, nous rencontrons 
déjà des recueils d'anciennes chansons (Giunla 1527, 

(1) Ita quod eorum tempore qoicquid oxcollcntcs latiaonim nitobanlur, primitu» in tanio- 
nm corODatorum (Frédéric et tfanfrod) aida prodibat, ot (|uia régale solium cral Sicilia, 
racuim est quiequid nostri prsdecessorcs vulgariier proiulorunt , Sicilianum vocatur : quod 
qoideA reiinmua M nos, me poster! noskri permatare ?alebunt. Eilii. Venez. Za»o. 8. t. V. 
p. 517. 
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Appendice au bella mano 1595. Allaccî 1661). Récem- 
ment on noas a donné une édition plus complète et plus 
soignée, de sorte qu'il y a abondance de documents pour 
juger cette ancienne littérature. 

Et de fait, cette lyrique constitue réellement et dès le 
principe une poésie de cour, analogue à la provençale , 
élevée chez les grands et n'ayant d'existence possible que 
dans cette atmosphère. Tel est son caractère durant la pre- 
mière période en Sicile. 

. La position était moins favorable dans le nord de Tlta- 
lie, car il lui aurait fallu supplanter une rivale haute en 
faveur, l'oceitanienne, qui mettait obstacle à sondévelop- 
pement; il n'est pas même question de se demander si 
Azzo d'Est, de glorieuse mémoire, Ysaûi des troubadours, 
daigna prendre souci de ses destinées. Enfin , vers 1300t 
alors que les troubadours durent eéder le terrain, le bon 
temps pour la poésie de cour était passé ; et de là vient 
que les derniers accord» de l'ancienne lyrique italienne 
émanent de poètes qui, pour la plupart, vivaient indé- 
pmdants. Néanmoins ce n'est pas sans raison que même 
durant cette dernière période on la nomme corUgiana ; 
née à la cour, elle reste en relation avec la haute société. 
Tels sont les traits essentiels qui la distinguent de la pro- 
vençale ; à cette même époque on ne peut méconnaître 
l'influence de la littérature classique et celle de la philo* 
Sophie scolasUque; et il est intéressant de voir poindre à 
l'horizon de cette poésie artistique l'aurore d'une ère 
nouvelle^ qui laisse présager le lever de l'astre radieux» 

(1) Poati del primo lecolo deUa liogfuft ittliiai in U Tokwii raccolU. FireHo. 1819. No» 
ciutioDf sont «inprwt^t k o«i outrage. 
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le Dante, créateur de la poésie roroaûtiqoe ultérieure. 
Les poètes n'appartenaient pas à la classe des chanteurs 
errants et ne convertissaient pas leur art en profession 
lucrative ; ceci n'est vrai qu'en thèse générale; témoins 
les allusions qui portent sur l'avarice ou la libéralité des 
grands (1). 

On se demandera maintenant si cette poésie avait subi 
une influence étrangère. Dès le XIII.* siècle, deux langues 
sœurs se partageaient l'Italie; la romane d'oïl avait pré- 
valu dans le genre épique, au dire même de Dante et de 
Boccace (2), et la romane d'oc s'était arrogé le domaine 
lyrique. 

Les troubadours avaient trouvé dans le nord de ritalie 
une seconde et plantureuse patrie; et qu'un indigène 
voulût participer à leur renommée, il lui fallait nécessai- 
rement s'adonner à cette langue provençale formée pour 
la poésie et qui tenait le premier rang dans le genre lyri- 
que. Aussi rencontrons-nous bon nombre de troubabours 
italiens d'origine. Les plus connus sont Bartholomé 
Zorgi, Bonifaci Calvo, Lanfranc Cigala, Sordel; et parmi 
les grands le marquis deMalasptne. On voyait également 
dans les cours et dans les fêtes publiques ces jongleurs 
colporteurs attitrés des chansons des troubadours (3). 

(1) Folgore de san Geminiano dii : (IL 186.) de^on protecteur : 

Ma spende piu, chel marchese lombarde — 
Ce qw doit s'entendre d'Âfxo dXst. Le màtae poète dit ailleurs : 

Ararizia le genti ha prese all'amo.... 
Di voi posente a Deo me ne riclamo. 
(3) AUegtt ergo. pro se lingua oil, etc. Toyez la note p. SÛO. Toy. encore Boccacio Fiûin- 
metta, lib. VU. p. SS3. éd. Yonei. 1306. L'auteur Tait dire à Fiameita : Ricordami alcuna 
Tolu BTcr letli i Franceichi romanxi, a quali se fede alcuna si puote attribuire, Tristano ei 
Isolta oUre ad ogni altro amante essersi amati, 
(ô) (Saonenaes) mirabUemcoriamtenuerunt (1327) inqua innumerabiliaindumentorum paria 
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Dans cet état de choses, l'ancienDe poésie itçilienne se 
trouva en contact des plus immédiats avec la provençale. 
La supériorité de cette dernière garantissait une infliience 
assez notable. Toutefois nous nuirons pas jusqu'à la pro- 
clamer un rejeton de la tige occitanienne» car elle possède 
dans ses formes constitutives une individualité trop mar- 
quée. Nous ne serions pas mieux fondés à lui prêter une 
filiation normande, bien que la coïncidence de la pr^on- 
dérance normande en Sicile et de l'extradition de la 
poésie de Sicile en Italie semble militer pour cette 
opinion. 

Les Normands français, les seuls dont il puisse être 
ici question, ne connurent la forme artistique de la chan- 
son qu'après s'être frotté des troubadours ; et postérieu- 
rement « alors que Frédéric II régnait en Sicile, les 
relations avec la Normandie française étaient sans impor-' 
tance. Dans la lyrique italienne nous croyons saisir une 
formation d'éléments iodigènes, émanés eux-mêmes de la 
poésie et du chant populaire. 

Les deux genres par excellence, le canson et le sonnet» 
n*ont de provençal ou de français que le nom. Dans le 
premier se révèle clairement, comme principe constitutif, 
la triple division de la strophe, et tel il se dessine dans 
le nébuleux historique de la littérature italienne. 

Mais il n'en faut pas moins admettre l'alliage étranger 
et notamment provençal. Poétiser se disait également 
trovare (I. 54. 132. 176. etc.); poète trovatore^ plus 
ordinairement diciiore. (I. 420, Dante, Vîta nuova p. 43. 
Yen. Zatta.) En ce qui regarde la forme, Tidenlité des 

a Potcstate .... Fuenint jociilatoribus, qui At Lombof dia, Vumncm Taseta ei aliis partibus 
ad ipsom cnriam cootenoront, Laudobiliter erogata. Nuratori AittkpnU, II. 843. 
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déDominations teclmiques est de quelque poids dans la 
balance; néanmoins elles pourraient être indigènes en 
majeure partie. Canson signifie comme chez les trouba- 
dours une cbanson de forme relevée; l'envoi se retrouve 
dans quelques anciens causons; néanmoins* nous le 
taxerons d'imitation, car il est tenu de reprendre Tordre 
des rimes de la dernière partie'de la strojpbe; «t celte règle 
toute provençale ne pouvait être retrouvée par hasard. 
Sonello (I. 124] ou son (I. 528] sigoifiait d*abord essen- 
tiellement une chanson, parlant s'appliquait a« canson 
(11.210.) et ne se restreignit. que pins tard à line forme' 
particulière* Le nom serçeniese ne se reproduit guère 
(I. 221. voy. Dante, Vit. n. p. 10.) et simplement, sem*- 
blerait-il, dans Tancienne acception de poésie servante. 
A cela près, on trouve de ces pièces traitées à la manière 
provençale (L 123. 144. 356. 390. etc.). La bailata (IL 
90. 109. 118.) et la dansa [IL 423.] diffèrent quant à la 
forme de leurs homonymes ; le refrain manque; en revan- 
che la rime assujettit dans la première le dernier vers et 
dans l'autre les deux derniers vers de chaque strophe. La 
/%z5/or^//^ se rencontre rarement (IL 283]. La chanson ^ns 
divisionstrophiqueestenusage. [L58. 75. 150. etc.) Nous 
avons donc à constater l'absence de plusieurs genr^sessen- 
tieJs à la poétique des troubadours et notamment Taubade 
et la tenson; cette dernière est en quelque sorte rempla- 
cée par le sonnet par demande et réponse, laquelle est 
tenue de maintenir les rimes de la demande, règle impo- 
sée à la tenson. Les vers et les strophes offrent maint 
trait d'individualité. Les premiers sont restreints à un 
petit nombre de rhythmes presque tous iambiques. Le 
vers brisé dont les occitaniens ne nous fournissent qu'un 
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exemple, est fort ancien et fréquent chei les Italiens (p. 1. 
44. 78.); aussi pourrait-on le considérer comme indigène. 
La rime n'assujettît ni une partie, ni la totalité des stro- 
phes, à l'exception peu importante de la dansa et de la 
ballata. Là où elle rattache les vers qui se correspondent 
dans les diverses strophes (L 183. 253. 443.) disposition 
peu ordinaire, l'influence provençale n*est pas douteuse. 
L'enchaînement des strophes par la répétition d'un mot 
(L 44. 47. 51, 78.), comme aussi le retour du mot dans 
le même vers, dans plusieurs, daQS tous ceux de la pièce 
(II. 158. I. 526. 292. 519. II. 346.) sont des combinai- 
sons qui reviennent très-souvent. Citons encore la rime 
divisée et conjointe [Giovi-^i II. 144. — ontïè conde. 
I. 142.). Il est digne de remarquer que la poésie obscure 
joue son rôle chez les italiens sous le même nom que chez 
les troubadours [chiuso parlare I. 143. Scura rima 
1. 141.), 

Quant au contenu, on peut produire des exemples de 
plagiat manifeste; un sonnet de messire Polo est calqué 
en entier sur un canson de Perdigon. 

Perdigon (B. III. 348) : <x L'amour agit bien à mon 
égard comme un véritable larron , qui rencontrant un 
étranger lui témoigne tant de bienveillance que celui-ci 
finit par lui dire : « Bel ami, soyez mon guide; )» bien des 
gens ont été victimes de semblables trahisons, car notre 
homme mène la sienne en un lieu où il puisse la garotter 
et s'en emparer. Et moi je suivais amour à sa guise, et 
lui finit par me charger de liens et me confiner dans une 
prison , où je n'ai d'autre espoir de délivrance que la 
mort. » 

Polo (poet. O.d.pr. sec. 1. 128) : a L'amour me semble 
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un brigand, car il agit comme un brigand cruel qui, ren'> 
contrant un étranger, lui persuade qu*il s'est fourvoyé, 
s'offre à lui servir de guide et, tout en jurant de sa loyauté» 
trame la perte de l'infortuné qui s'est commis à sa garde ; 
il le mène dans un lieu où il n'y a pas de secours à 
espérer, s'empare de sa personne et le maltraite sans 
pitié. Ainsi m'en est-il advenu avec l'amour; je le sui- 
vais en toute confiance, il me garotte, m'entraîne à l'écart 
et sa cruauté triomphe enfin de mon courage. Aussi n'est- 
il plus de consolation pour moi, et mieux vaudrait la 
mort. )» 

L'emprunt de chansons en leur entier n'est toutefois 
qu'un cas exceptionnel ; on se contentait d'ordinaire de 
s'approprier un passage. Nous citerons des comparaisons 
modelées par deux troubadours, et imitées par deux 
italiens. 

Aimeric de Péguilain: « L'arbre trop surchargé se 
rompt et c'en est fait de ses fruits et de lui-même. Ainsi 
me suis-je perdu moi et mon amie (1). » 

Amorozzo (IL 77.) : « L'arbre trop surchargé se rompt 
et c'en est fait de ses fruits et de lui-même, et moi, amour 
ma perte n'est pas moins certaine. » 

Aimeric de Péguilain Ms. (2) : « Certes; je suis vôtre, 

(1) Si cum l'albres, que per sobrecargar 

Fraing si meMÎs e pert son fruig e so etc. Ma. 
Remarquei runitation littérale des mou dans l'italien : 
Gom 'albore, ch'e troppo caricato 
Che Trange e perde sene e lo suo fhitto. 

{% Car meils m'aveii ses doptansa 
Qu'els Tiels Fansessioa gan, 
Que Taun neis, s*eron part Fransa, 
Tan H son obedien, 
Ausir son guerrers mortals. 

t Pos descubrir. « 

18 
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plus encore que le peuple des assassins n'est esclave do 
vieux [de la Montagne), eux qui vont frapper son enaemi 
mortel jusqu'en France^ tant ils loi sont dévoués, j» 

AmorozEO (ibidem] : a Je vous servirai en fidèle servi teur, 
comme l'assassin qui plutôt que de manquer à l'obéissance 
de son seigneur s'expatrie, et souffre la mort sans en 
prendre souci. » ^ 

m 

Folquei de Marseille (IIL 153.) : a Tel que le papillpn 
qui est de nature si folle qu'il donne dans la flamme. (1) » 

Jacopo de Lentino (I. 297.) : « Tel que le papillon qoi 
est de telle nature qu'il se jette dans la flamme. » 

Folquet de Marseille : « Qu'ils endurent leurs tour*- 
ments ceux qui sont assez fous pour faire pénitence avant 
le péché, (2) » 

Jacopo de Lentino [I. 454.) : « Je n'ai pas besoin de 
verser des larmes de repentir, car l'innocent n'est pas 
tenu au repentir. » 

On voit qu'on s^est rencontré plus d'une fois à point 
nommé. 

En dépit de cette connaissance de la littérature pro- 
vençale qu*on est en droit de supposer aux poètes Italiens, 

(1) Votci eocor« l'imiiatloo littérale des mots: 

Col parpaillos, «[u'a tan folla nature, 
Qoe-s fer el foc. 
Italien ; 

Si comol parpaglion, ch' ba lal natura, 
l'Ion si rancnra di ferire al fbco. 

(S) E cill sofrati lo tormen, 
Qoe Ita per Iblla emendeosa 
Ans del pecfaat peoedenssa. 

t Gren feira nutla. » 
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à Texception d'an seul qui vante le chant et la danse des 
troubadours (1), nul n'en rend témoignage antérieurement 
auDanle. Que des mots occitaniena se soient immiscés dans 
l'élocntion poétique italienne, c*esi encore une de ces 
concessions qu'il faut accorder sans examen. Qu'on se 
figure en effet une langue fermement constituée dans ses 
formes grammaticales, illustrée par des productions poé- 
tiques, connue et honorée dans tes amlrées voisines 
comme le parler des hautes classes ; il seraii miraculeux 
qu'elle n'eûtpas réagi sur un idiome encore mal assuré et 
apparenté. Bembo a voulu démontrer cette influetiee et 
il en a exagéré l'effet; d'autres aavanla Italiens, jadis 
Castelvetro etplus récemment Perticari,8e sont retranchés 
dans une dénégation absolue. Aveuglés par le sentiment 
national, ils prétendaient que ces mots provençaux, re- 
paraissant en italien, dérivaient Soit des racines latines, 
souches primitives de toutes les langues romanes, soit 
peut-*étre de dialectes italiques, et étaient par conséquent 
essentiellement indigènes (2). Ce système est tout à fait 
erronné; on ne saurait révoquer en doute la descendance 
latine de tous les idiomes romans, et tels mots relevant 
chez l'un de la langue écrite, se reproduira chez l'autre 
dans le langage du peuple. — Mais, demandera-t-*on, la 
haute élocution italienne avaît«elle emprunté ces exprès* 
sions au plat pays de Tltalie ou aux recueils de chansons 
des troubadours? Une circonstance parle en faveur de la 
dernière hypothèse. Les mois qui, grâce à la propagation 

(I) Folgore de S. Seminiano dit: II. 175. 

Cantar, danzar alla provenialesca. 
(î) Voy. Le prose di P. Bembo con le giunte dl. Casielveiro. Nap. 1714. p. 50, Scq. — 
Deiramor patrio di Dante e del suo libro intorno il volgare eloquio. Apologia coinpo9ia 
dal conte Perticari. Danalei Correzioni ed aggiunte al vocabulario délia crusca. vol. II. p. 2. 
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de la poésie provençale, s^étaient faufilés dans la langue 
poétiqoed ont l'Italie était en travail, devinrent sorannés 
et disparurent après la retraite forcée de leur patrone. On 
peut citer comme exemple, ciausire^ choisir, purement 
provençal (ctumsirj^ qui se maintint quelque temps dans 
cette acception, et dût céder la place a scegliere. Au 
XIV/ siècle on connaissait et on appréciait encore, en 
Italie, l'ancienne lyrique provençale. Les Gento novelle 
antiche, destinées à servir de délassement de société, nous 
ont conservé un canson d^un troubadour dans la langoe 
originale, preuve qu'elle pénétrait encore à cette époque en 
Italie. Dante fulmine un anathéme contre ses compatriotes 
qui prisaient encore le provençal au-dessus de leur propre 
langue (1). Dante, au surplus, était connaisseur ; ami de 
Tancienne poésie provençale, il la jugeait sainement, 
imita plusieurs de ses formes artistiques, composa même 
dans cet idiome et éleva à quelques troubadours d'impéris- 
sables monuments. Pétrarque, ici comme ailleurs, se réglait 
sur son noble modèle, et son recueil de chansons témoigne 
qu'il avait étudié l'ancienne lyrique du moyen-âge. Le 
service que ces deux grands maîtres rendirent aux trou- 
badours est plus réel qu'on ne l'imagine. Car on pourrait 
se demander si, faute de la recommandation de Dante 
et de Pétrarque, ils auraient été jugés dignes d'attention; 
et s'ils auraient échappé à l'oubli. 

{i) A perpetuale tofimila e depressione delli malvagi ooinioi dltalia, clie commendano lo 
volgara aUnd « lo propio diipregiano.... Queiti Amno Tile lo parlare italico e preitoto 
queUo di Proreioa. CodtHo. p. 95. 9. — 
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SIXIÈME PARTIE. 



SUR LA LANGUE PROVENÇALE. 



FIUATION DES DIALECTES BOMANS. 



Il est généralement reçu qae les divers idiomes néo- 
latins Ott romans, prirent successivement naissance dans 
une confusion de langage, résultat du mélange des peu- 
ples romanisés et germaniques, postérieurement aux 
grandes migrations. 

Cetie opinion se fonde sur l'existence d'actes et de 
diplômes latins, écrits tant en France qu'en Italie et en 
Allemagne, et dans lesquels, à, dater du VI.® siècle et 
même antérieurement, outre certaines locutions alleman- 
des, on découvre en partie les éléments et les formes dia- 
lectiques, accusant au surplus un pêle-mêle linguistique. 

Gardons-nous toutefois d'étendre aux dialectes romans 
Tanarchie grammaticale qui règne dans les monuments 
barbares de siècles ignorants. 
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Nous protestons dès à présent contre Tinfluence créa- 
trice attribuée à cette confusion, attendu que dans tous 
les pays romanisés, comme les nouveaux dialectes romans 
en font foi , la formation s*opéra d'après des principes 
analogues qui nous reportent à un type commun, ancien 
roman 9 trop bien caractérisé lui-même pour être l'œuvre 
d'un chaos. 

Nous persistons d'autant plus dans cette manière de 
voir, que ces documents, qui devraient nous révéler 
l'anarcfiie grammaticale, soumis à un nàmen approfondi, 
nous mettent heureusement à même de démêler les pre- 
miers éléments, l'accroissement progressif de la Ungua 
romana rusUca, comme l'appellent les écrivains dès le 
commencement du moyen-âge, et nous font retrouver 
dans le labyrinthe d'un informe jargon de chartes le fil 
d'or de la formation. Aussi loin que nous puissions re- 
monter en arrière, nous reconnaissons dans les docu- 
ments, preuves du roman, les traces d'une grammaire 
fortement constituée; et nous acquerrons cette convic- 
tion : Le mélange des peuples ne fut en aucune manière 
la souche qui donna naissance aux diverses liges romanes; 
elles avaient germé dès longtemps sur la racine latine, 
qui leur dispensait une sève suffisante à Faction continue 
de leur croissance. 

Comparez les destinées des langues allemandes. Quelle 
influence sensible le mélange des peuples pouvait-il 
opérer sur leur système grammatical? On ne saurait 
disconvenir que là, comme ailleurs, le génie des langues 
a marché dans les mêmes errements. 

Il est certain, toutefois, que les ttigrations des peuples 
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accéléraient le déireloppesnent des idiomeg ramaas. Mais 
qo'iiDposaieiil les vainqueurs? ce n'était pas une gram- 
maire, elle a laissé trop pea de traces dans la langae des 
yaincus; c^était une nouvelle condition politique» consé- 
quence de la conquête. 

Le latin classique s'était maintenu jusqu'alors langue 
de Tétat et de la classe lettrée ; mais après rinyasion » 
attendu la préférence que l'étranger accorde à son propre 
idiome, on la néglige et bientôt libre carrière est ouverte 
k cette basse latinité, qui, sans autre impulsion, marcbera 
désormais dm pas plus rapide. 

Un fait ressort de Thistoire des langues, quelle que soit 
leur nationalité. Partout subsistent contemporaines : une 
élocution relevée, une élocution vulgaire ; l'une rigide et 
recherchant les formes, l'autre facile et relâchée. Ce 
contraste est inhérent aux premiers temps de toute littéra- 
ture; et de sa tendance, et de maintes autres circonstances 
fortuites dépend le plus ou moins de dissemblance entre 
les deux sœurs. 

Le phénomène se réalisa, sans nul doute , dans le do<* 
maine territorial de la langue latine, et semblerait même 
avoir devancé le cycle littéraire ; car le passage à la con* 
dition d'état romain, comportait des catégoriea hiérar- 
chiques tranchées , et la classe au pouvoir s* étudiant à 
apporter au moins dans les affaires publiques une diction 
plus solennelle et qui sût se garder de la flasque brièveté 
du méplat plébéien, alla même jusqu'à proscrire certaines 
locutions comme incorrectes. Au lever de la littérature 
et par suite de sa tendance oratoire, le contraste augmenta 
sensiblement et les écrivains ne le laissent passer inaperçu. 
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On retrouve en effet vestige du parler populaire , notam- 
ment dan» les écrits dont le sujet est emprunté à la vie 
privée et qui s'adressent à elle. 

Il y a plus d'un siècle, et ee fat d'abord en Italie, on 
voulut prétendre, que pendant Tâge d'or de la littérature 
romaine» à lombre du latin classique, se parlait ua dia- 
lecte particulier, faisant emploi de l'article^ du verbe 
auxiliaire voire même d'autres agents des langues moder- 
nes,etquiauFait, entre autres, engendré l'italien. Ce serait 
attribuer à ce dernier une existence grammaticale au 
temps de Cicéron, prétention exorbitante, ^ui ne saurait 
s*étayer du témoignage des anciens (1). Nous pourrions, 
tout au plus, admettre avec sûreté que, dans le Latium 
comme ailleurs, indépendamment de la langue des hau- 
tes classes, co-existait un jargon populaire, qui dénotait 
une propension à une nouvelle grammaire, grâce à la- 
quelle , et en dehors de toute influence immédiate des 
langues germaniques, ce dialecte serait devenu ce qu'on 
appelle le roman. 

Le latin est du nombre des langues communément 
nommées d'inflexion; attendu qu'elles expriment les 
différentes faces d^une idée au moyen de l'inflexion, 
procédé qui assure l'énergie et la souplesse. Mais ces 
sortes de langues ne sauraient se soustraire au sort com- 
mun des choses humaines, aux ravages du temps. Une 
partie des syllabes d'inflexion , usées par le frottement, 

(1) GottA hypoibése, souIeTée dès le XV.* siéclo par Leonardo Bruni d'Areao, fut repro- 
duite fort «u long par Celso Citiadioi, dans son Trattato detta vera origine e dd procetso e 
nome éeUa noora Ungm. Yenetki IQOi ; trottra de notables partisans (Qoadrio, Maflèi) et de 
non moins notables antagonistes (Bembo, Casielretro, Muratori). Postérieurement Bonamr» 
dans un traTail digne d'dtre lu, l*a renouTelée mais avec mesure. Voyei Mémoires de FAca* 
demie des inscriptions, t. XXIV. 
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$*amoÎDdrissent, se confondent et finUsent par ôlre sôp- 
primées comme superflues. Le génie de la langue cherche 
à 8*aîder alors d'un autre moyen, introduit certains mots 
auxiliaires pour compenser la perte de Finflexion et se 
forge une nouYelle méthode dont le progrès tend de plus 
en plus à dépouiller Tancienne de son efficacité. On les a 
jadicieusement caractérisées toutes deux par les noms de 
synthétique et à*anafyUque^ cette dernière est à la vérité 
un peu prolyxe. mais commode en ce qu'elle tolère une 
arlicalation moins rigoureuse et de plus significative, 
double propriété qui doit lui faciliter ^admission dans 
rélocution privée, alors même que la méthode synthé- 
tique est destinée à régner longtemps encore sur le style 
relevé. En ce qui regarde les pays latins, le langage 
populaire débuta par décliner irrégolièrement et avec 
le secours des prépositions, se servit fréquemment des 
verbes esse et habere comme désignations de temps, 
attribuant une grande puissance à la syncope, prononça 
monosyllabes novus, naçis, meus, deus, ce qui se 
renouvela bien plus tard dans le provensal , finalement 
il employa certains mots que ne reconnaissait pas la 
langue écrite. Dès-lors, le latin classique avait fait un 
grand pas vers les voies de syncope , de contraction et 
de composition : c'est ce qui saute aux yeux. 

Pour mieux nous expliquer le phénomène, tournons- 
nous vers les langues actuelles , soit l'allemand : nous 
voyons d*une part des dialectes populaires qui ont poussé 
bien avant dans la méthode analytique , de l'autre une 
langue écrite qui s'est renfermée généralement dans la 
synthèse, bien que par la suite des temps elle ait em- 
prunté bon nombre de principes analytiques aux dia- 
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lectes infimes. Les leltres d^inflexion do cas (excepté 
dans les mots composés) se perdent dans la prononcia- 
tion du peuple. Tous les cas unisonnent au nominatif ; 
l'inflexion ne porte que sur le nombre ; la désignation 
du cas s'opère uniquement par l'article; mais un fait 
surprenant , c'est que le génitif tombe pour ainsi dire 
en désuétude et se remplace par le datif* soitayecle 
pronom possessif {dem.... sein.,*.) ou la préposition 
von. Une langue, sœur de l'allemand, a fait un pas 
de plus dans la voie analytique» le bas-4iollandais abdi- 
quant le génitif et le datif déterminés par Tinflexion ou 
l'article, spécifie les deux cas, à l'instar des idiome^ 
romans, par des prépositions {van de, aan comme de la, 
à la) et notez qu'ici, même dans Télocution du monde 
élégant, il y aurait affectation à se serrir de la pre- 
mière méthode. Toutefois, le haut allemand écrit est 
resté assez fidèle au génitif correct; et la prononciation 
n'admet pas l'absorption des lettres d'inflexion, tandis 
que le hollandais écrit comporte simultanément les deux 
procédés. La même remarque s'étend au conjonctif des 
verbes auquel le langage populaire, en opposition avec 
la langue écrite, affecte l'auxiliaire. 

Il est naturel après cela que la haute élocution, quand 
elle ne passe pas à Tétat de surannée , soit indulgente 
jusqu'à un certain point envers sa rivale. Le latin s'en 
défendit , et ne voulant pas déroger aux types de la 
période classique, devint étranger à la nation , et fina- 
lement une langue morte, destinée inévitable en pareille 
occurrence . 
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miHciPB coMgnnrrir de l'idiome peovekcal. 



Le principe fondamental de la langue des troubadours 
consiste dans un raccourcissement ou contraction de mot 
par syncope ou apocope 9 au-delà de la syllabe accentuée» 
de sorte que les syllabes dérivées ou d'inflexion se con- 
centrent dans la syllabes tonique. 

On doit s'étonner de la rigoureuse observance de l'ac- 
cent latin; aussi a-t-elle exçrcé que influence prépondé- 
rante sur la formation du provençal' 

Le latin était régi par une double loi de prononciation, 
à savoir l'accentuation et la quantité. La première con- 
siste dans une élévation de la voix, la seconde simplement 
dans la durée du son. 

Sans accent on ne peut idéer une langue. Les synthé- 
tiques seules emploient conjonteraent la quantité » qui 
leur est indispensable pour faire apprécier à l'oreille 
certaines syllabes d'inflexion. Mais plus tard, la quantité 
et l'inflexion disparaissent, la voix ne repose plus que sur 
la syllabe accentuée 9 dût celle-ci augmenter en forme 
et en étendue. De fait, il en résulte souvent une extension 
ou une diphtongation plus ou moins inhérente aux dia- 
lectes romans « 

Cette prépondérance de Taccent provient de la méthode 
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de contraction, et néanmoins il est hors de doute" que 
1 accent a réagi à son tour sur la contraction , notam- 
ment il devait attraire à lui par syncope ou apocope les 
diverses syllabes provençales d'inflexion. Que Ton com- 
pare les mots latins dôminus et hâminem, d'après le 
principe du provençal» ils devaient se contracter en dlâm^ 
nés, hômne^ Mais la syllabe accentuée, en vertu de sa 
prépondérance, absorbe peu à peu la faible quantité de la 
syllabe finale, et les deux mots se réduisent aux formes 
dons et hom. Cet effort à englober les syllabes dans 
celle qui est accentuée, autrement à les syncoper, a pour 
effet que l'intonation dans la plupart des mots, ne porte 
que sur la dernière syllabe, sauf quelques féminins et 
quelques temps de verbe accentués sur la pénultième. 

Si Ton réfléchit au rôle important de Taccent, si l'on 
accorde qu^il constitue le point central, Tâme du mot, 
qu'il en détermine la signification^ il faudra admettre que 
les grandes révolutions grammaticales d'une langue n'a- 
mènent que difficilement son déplacement. Le provençal 
justifie cette assertion d une manière surprenante. Jus- 
qu'à quel point cette théorie de l'accent, cette absorption 
de quantité a-t-elle trouvé son application dans le grec 
et l'allemand modernes ; c'est ce dont nous n'avons point 
à nous occuper ici. 

En ce qui regarde la place qu'occupe l'accent dans le 
latin, les Romains eux-mêmes nous affirment qu'il adhé- 
rait à la pénultième ou à l'antépénultième, évidem- 
ment à la racine ou à la syllabe dérivée la plus impor- 
tante (1). Quand on veut déterminer l'accent d'un mot 

(t) La ihôorio de Ttccent a été de not joun traitée maintea fois. Un passage du irahé de 
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latin» il fauldonc partir de ce principe, eonrirmé par rasage 
des poètes dramatiques qui n'observaient pas les règles 
de quantité de la même manière que les poètes épiques ; 
il se présente néanmoins des cas douteux ; car Tinfluence 
du principe métrique» sur la pose de Taccent» est incon- 
testable. Nous hasarderons l'hypothèse que l'accent des 
langues romanes peut alors fournir induction. 

Bentley : De melris Tereotianie, p. XVIII» placé en t4te de son édilion de Terence Lips. 1791, 
mérite d'être cite. 

« lUnd sane in Bngna lathia notabOe, ne union qoidem verbum, praeter monosytlaba, tomun 
îBoltiinahabwsse. Dénm igitur, vémm, méam, tàum priore ioet breTÎ pronuotiabant, non- 
qoÊm nui in veno deùm» Tirùm, meùm, toùm. Quintilianua instit. I. S. > £«| autem t* omni 
wooe utiqtie aciita syllaha, née vUinw umquam : ideoque in ditfittabi* prior. Priscian. p. 1287 : 
Amt9M aeeeniM ofiud Latinot duo loca tedet* pemiUtiiiiMi 01 antepgnyUimmn, apnd Crœcoê 
flMteni el vUimum. Et Pauio poat. : Apud Latinoê in tdtima ayliaba, nisi ducreiUmii ctaua, 
pont non ttÀet acoentus, etc. ■ Et ainsi de suite » le mode d'accentoation est expliqué 
parle dialecte eoUen, c Aeolensee enim, ot notom est Bopt/ToVoi erant B'9^9Ç, avnp 
promntiabflmcamalii ;^fof> dvnp^ » 
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APERÇU DE LA GRAMMAIRE. 



Oq demandera, maintenant» comment le provençal a 
concilié le principe de la contraction avec la stricte obser- 
vance de Taccent? 

Etudions d^abord la déclinaison. En premier lieu» le 
provençal, comme l'ancien roman français, a maintenu 
autant que le lai permettait son caractère, raccusalif et le 
nominatif latin, se réservant ainsi en qaelqne sorte les 
trois premières déclinaisons latines. Nal doute qae les 
idiomes apparentés n'aient possédé ces mêmes cas dont la 
propriété est de distinguer le sujet de l'objet. L'italien, 
dans ses efforts vers la voyelle finale douce, recherche de 
préférence les formes les plus douces, tempérant à cette fin 
la rudesse et avant tout rejetant Vm de l'accusatif. Le mot 
sperne (de spem) est un exemple caractéristique de h 
manière dont les noms italiens opéraient sur ce cas, et que 
l'on ne s'imagine pas que l'ablatif latin lui ait servi de 
modèle ; colore^ naœ unissonnent sans doute avec l'abla- 
tif latin, mais ce ne sont de fait que des accusatifs apoco- 
pes (colore-m, naçe-mj. Là ou l'ablatif diffère plus 
sensiblement de l'accusatif comme dans corpus ^ lempus^ 
laïus ^ pectus, la formation de l'ablatif italien repousse 
évidemment toute idée d'imitation : corpo^ tempo, latOf 
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petto ^ et non cor pore ^ tempore^ latere^ péiiore. Le mot 
génère fait exception, mais fut introduit plus tard. La 
déclinaison espagnole adopte en quelque sorte un terme 
moyen entre la déclinaison italienne et provençale. 

Toutefois* la forme latine ne pouvait se maintenir 
intacte dans ces dernières; car la prépondérance de Tac- 
cent réduisait Textension de la syllabe d*inflex.ion» et s'il 
épargnait 1*5 final» c'est parce que cette lettré pouvait 
s'adjoindre à toute consonne. Cette observation a particu-- 
lièrement trait à la seconde déclinaison; amicus^Xamicos 
donnent pour forme nouvelle amic-^s; (tmici donne 
(nom. pL) : amie. Cette contraction est déjà importante. 
Qae si dans le mot latin , Taccent porte sur la pénul- 
tième, la syncope sera plus forte encore : clercs^ dans 
de clericus, dominas. Mais le procédé devient^il impra^* 
ticable par la nature des consonnes? on intercalle un e 
adoucissant ainsi : Articulas , monachas, maie optas 
donneront au nom. sing. et à l'ace, plur. articles^ 
monges, malaptes au lieu A'articls^ etc. De même au 
nom. plur. article^ monge, malapte au lieu d'ariiclf 
etc. Quant à l'ace, sing. il faudra que Vm final qui s'unit 
difficilement à d'autres consonnes disparaisse radicale- 
ment. La forme latine est amicamf la romane sera amie 
(au lieu d'amie'-m). En résumé la seconde déclinaison 
présentera les formes suivantes : 

Amicu$, amicum; amioi, amieos. 

Devienent : 

Amie», amie; amie, amie», 

Um de l'accusatif pourra être conservé là où il ne 
déroge pas au système d'accentuation. C'est le cas de 
l'accusatif monosyllabique; seulement Vm soumis à une 
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légère altération devient une n : partant la langue ro-^ 
mane déclinera nom : res ace. ren. pareillement de meus^ 
tuus, suus^ ace. meum^ tuum , suum^ elle fera mos^ ios^ 
SOS, ace. mon, ton^ son. -^ Les autres terminaisons de 
la seconde déclinaison sont tenues de se plier à la règle 
que nous avons posée. Ainsi seculum^ mabtm^ liber 
n'offrent plus que segles^ mals^ libres. Ainsi arrive-t-il 
dans la formation d*une langue; des cas non analogues 
subissent le principe prédominant. 

La troisième déclinaison en fournit exemple. La plu- 
part des mots sont traités conformément à la seconde; car 
ils ajoutent un 5 à la racine au nom. et à l'ace, sing. Ainsi 
mars^noms,cors^Jlors^albres aulieude mare^ nomen^ 
cor,fios^ arbor^ et suppriment 1*5 dans les autres cas. Le 
hasard a fait que bon nombre ont retenu leur forme latine 
au nominatif ex. : mons gens^ qu'il faut écrire : monts^ 
genis ; d^autres ont rejeté 1*5 qui ne leur convenait pas ; 
nommément paire^ maire^ fraire^ hom^ de paier, 
mater ^ f rater ^ homo^ et néanmoins on rencontre les 
formes paires^ nunres^ etc. 

La troisième déclinaison soulève un problème remar- 
quable . Comment procéder avec les noms qui subissent 
dans la déclinaison un déplacement de Taccent. (flirtas 
virtûtis imperâtor^ imperatàris FJ La langue pro- 
vençale témoigne d*une manière frappante combien elle 
est restée fidèle à l'accentuation latine. Le nomin. sera 
formé d'après la seconde déclinaison en ajoutant un ^ à 
la racine (virtûi-s) ce qui ne porte aucune infraction à 
l'accent. — Ou bien il se réglera sur la troisième et main- 
tiendra dans le nom. sing. aussi bien que dans les autres 
cas l'accent originaire. Les Romains disaient imperâtor^ 
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amâloi\ 5^ri;//or(l) par transposition d'accent, impera" 
l6rem, amatôrem^ serçitôrem. Les Provençaux dirent 
à leur exemple emperaîre^ amatre, serçire (au lieu 
d^emperadre etc.) Ace. emperadôr^ anmdôr^ servidâr. 
Cette méthode s'applique à presque tous les mots en mre 
eire, ire et encore à quelques autres tels que lâire^ 
kurô; sôr, serôr; pâstre, pastôr, d'afrès latro, la- 
ironem; soror ^ sororem; piistor^pastorem; voire même 
à des mots non latins : bar (homme) ace. bard^ Uc^ ace. 
Ugô et autres surnoms qui présupposent les formes latines 
bâro^ barônem; hûgo^ hugonem. 

Voici encore un cas particulier. Certains roots dont le 
nominatif se termine en er^ forment Taccusatif en or comme 
seigner, meiller, maier : seignor^ meillor , maior^ 
circonstance faite pour étonner le linguiste. La gram- 
maire provençale n'a pas pris la peine de nous l'expliquer ; 
mais un examen plus appronfondi fait également recon- 
naître iei un déplacement d'accent, lequel pose au no« 
minatif sur la pénultième , à l'accusatif sur la finale , de 
sorte que le latin senior seniùrem a produit le roman 
séigner^ scignôr (2). 

Enfin il faut remarquer dans la troisième déclinaison 
Finvariable formation en s. La présence de cette lettre 
est imminente toutes les fois qu'une sibilante préexiste dans 
la rime ou dans la syllabe dérivée immédiatement avant la 

i) Ce mot a dô éire en asa^e, témoin ««mirur. 

(3) C'est ce qui se démontre par la rime. La forme en or se rencontre dans les masculines 
celle en er jamais ; attendu qu'elle appartient aux féminines. Sénher nous serrira d'exemple 
putsqnll rime aToc dttirénher. On peut en dire autant de mente (de minor ace. menôr de 
mùiorem) rimant arecprénre. Jfdiiler, màier ne se rencontrent pas en rime parce quiis n'ont 
pas de terminaison analogue. Ils foumiitsem une preuve négauTe , car s'ils étaient accentués 
■scitiêr, muiér » ils prendraient rang parmi les rimes masculiues. 

19 
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flexion; ainsi vers (au lieu de versas et vers'-m) glorios^ 
preiz^ solatz. dous de versus^ gloriosus^ pretium^ so^ 
latiurriy dulcis. Certains neutres de la troisième ont con- 
servé r^ à Taccusatif, même dans les langues actuelles. 
Temps, corsy latz^ peiiz, solalz de tempuSf corpus, 
laiuSf pectus^ et s'ils maintiennent également cette ter- 
minaison au pluriel alors que Titalien emploie iempora 
corpora^ c'est par suite de l'eiTort yers la concision. 

On s'est comporté tout différemment à l'égard de la 
première déclinaison latine. Le singulier provençal est 
toujours en a^ le pluriel en as^ sans distinction de cas. 
Mais le singulier ne contrevenait pas à la règle; iljest 
même vrai de dire qu il l'observait en reproduisant^ le 
nominatif primitif et en absorbant comme de coutume la 
lettre m à Taccusatif ; de sorte que damna remplace do- 
mina et dominam. Mais au pluriel l'accusatif a envahi 
le nominatif; ce qui s'étendit plus tard à toutes les décli- 
naisons lors du déclin simultané de la langue et de la lit- 
térature (1). 

A quelque distance de la déclinaison latine que soit 
reléguée la déclinaison provençale , elle n'en reproduit pas 
moins assez fidèlement l'esprit de sa langue maternelle. En 
effet, lorsqu'elle cherche à suppléera la perte de lafle:Kion 
des premiers et seconds cas, par les prépositions £i^ et a,rex- 



(1) Voici lo ubieaa des déclinaisons : 






I. 


n. 


m. 


Sing. Mom. Domoa. 


Amies. 


Séigner. 


Aoc. Domna. 


Amie. 


Soigner. 


Plor. Nom. Donnas. 


Amie. 


Sei9ii«r(s). 



Aoc. Domnas. Amies. SeignArs. 

U Ami oompior dans la roisièma Im indédioables dont noos arorai parié. 
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pédient pourra toujours être considéré comme une exten- 
sion do l'emploi des prépositions latines. Néanmoins le 
substantif roman nous présente un procédé qu'on cher- 
cherait en vain dans le ]alin. Nous voulons parler de 
Tarticle emprunté au pronom ille, sans rapport aucun 
avec la déclinaison, qui ne spécifie nullement le cas^ et 
n*était pas même nécessaire pour désigner le nombre, 
puisqu'on y avait pourvu. Il faudrait plutôt attribuer son 
existence à un eifort vers la clarté, tendance naturelle 
lors d'un mélange de peuples. On voulait préciser l'ob- 
jet, le montrer au doigt, et quel indicateur plus convena- 
ble qu'un pronom démonstratif tel quille? Ce soin de 
circonstancier, qui caractérise les nouveaux idiomes et 
trahit Tinquiétude d'être mal compris, s'est formulé dans 
un merveilleux renforcement de formes. L'exemple le 
plus frappant c'est la forme provençale meismes; le po- 
sitif ^^5e parut insuffisant, et meismes fut emprunté au 
superlatif semeiipsissimus. 

Un trait caractéristique du provençal c'est de s*ê(re 
approprié les trois genres de Tadjectif. Toutefois le neutre 
n'est employé que substantivement et est formé d'après 
le type primitif latin. 

De bonus, bona, bonum; melior, melius 

Est résulté : bons(bos),bona^bon(bo),méiller^meills. 

Ce faible incident assure à Tidiome des troubadours 
une nouvellesupérioritésur les autres langues romanes, 
supériorité à laquelle s'associe jusqu'à un certain point 
l'espagnol. Le neutre est également pris adverbiale- 
ment ; mais sa forme témoigne qu'il dérive non de l'ad- 
verbe, mais bien de l'adjectif. (Lcu^ brcu, de levé, brcve^ 
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et non de leviter^ breviter). Bonum et bene ont pror 
doit simultanément bon et ben^ Tunexclsivement employé 
comme neutre, l'autre comme adverbe. 

Les degrés de comparaison se forment par Tadjonction 
des mots mm5 ou /^/u^ et rne/i5 (môins).antéposés à l*ad- 
)ectif« au comparatif et munis eux-^mémes de Tarticle au 
superlatif. Le type de cette méthode préexistait déjà dans 
]a grammaire latine (rnagis piusj, la romane n'a fait que 
lui donner plus d'extension. On retrouve toutefois les tra- 
ces des degrés de comparaison synthétiques, comme âru^or 
du positif auiz (altus)^ gensor de gens, sordeior Csor^ 
didior); même dans les mots non latins comme ifranquor 
(àefrancx). Un exemple singulier c'est bellaire ace. 
bcllazor bel, laior de lag (laid) ; viennent ensuite les 
comparatifs latins dits par anomalie, que le provençal a 
imité en masse : (méiller, péier, mâler, menre); plu- 
res a été supprimé et à l'aide de plus on a produit une 
forme nouvelle et sonore plusôr (fr.) plusieurs. 

Le pronom est étonnamment riche en formes. La plu- 
part du temps, il est vrai, il a fallu seles procurer par com- 
position , mais ces termes étant susceptibles de reproduire 
les plus fines nuancesde la perception, l'innovation assurait 
réellement à la langue un avantage essentiel. Le ro- 
man, par une propension marquée à faire des composés 
rejeta plusieurs pronoms monosyllabiques, hic et is. 
Les plus importants à ses yeux furent ille^ iste, sous la 
forme de ell et est^ lesquels combinés avec l'ancien ecce 
et les nouveaux aisi et aqui (ici), ont engendré une 
foule de pronoms démonstratifs (1). La déclinaison du 

(1) Eue iUe donnèrent : cd; —ecce itU : cetl — aisi Ule : aicd; — tùniste : aicfiit: — 
gifui nu : tiqtul; — fl^iM i*te : atptttt. 
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simple pronom cl oDrc une singulière variété, nous dirons 
une surabondance de formes, qui s^explique au surplus 
par le muUipIe emploi du pronom. On ne se servit 
pas seulement de la racine, mais encore de la syllabe 
finale détachée A*ille; on faussa la déclinaison, on recou- 
rut même, contrairement à Tusage des néolatines, au 
génitif latin. 

Certains pronoms sont traités comme de vrais affixes» 
en ce que, privés de leur voyelle ils se trouvent adhérer 
à un mot quelconque du membre de phrase, sans ajouter 
par le fait au nombre des syllabes^ Aussi arrivent- il que 
deux ou trois mots soient englobés dans un monosyllabe. 
Oncompendra Tavanlage qu'en pouvait retirerrélocution, 
et surtout Téloculion poétique (1). 

La prédilection du parler populaire pour les syllabes 
d'inflexions éminemment caractéristiques mais difficiles 
à prononcer nettement, jointe au procédé commode de la 
contraction , devaient étendre aux conjugaisons' Tin-* 

(i) Les aftUes produits par aphéréts (ex : en. ail. giebi '« an lieo de gkht eê) sont communs 
à la plospart des langues et n'offrent rien d'étrange puisqu'ils opèrent par la roie connue de* 
la contraction. Mais le provençal s'en procure par apocope, procédé plus rare en ce qu'il est 
plus hardi, nommément : m, t» t, pour me» te, se» et deux syncopés ru» vs, pour nos, tôt. On 
jes rattache ordinairement à des pronoms, des terbes ou des particules Le raccourcissement 
qu'on peut obtenir se révélo clairement dans l'exemple tanhrs (il convient). Trois monosyllabes 
peuvent ainsi être englobés dans un seul, ex. : sievs décomposé à'iC'M, au lieu de si icu vos, 
prononeeK : tgev. 

Dans les manuscrits les alOxes sont postposés et adhérent au mot préoédeoi, auquel la pro- . 
noncialion les rattache. Ainsi nos pour no se; c'est ce qull ne fli^ut pas imiter dans l'impression, 
parce quil en résulterait ambiguïté comme dans nos. Rayaouard les sépare et écrit : no s, 
mais cette consonne isolée donne im singulier aspect an texte et eatrare la prononciation. 
Il convient donc de les séparer et de les rattacher tout à la fois ; ce qui s'effectue A souhait 
par le trait d'union, méthode employée pour la première fois dans les « observations > de 
M. de Scfalegel, où l'on trouve écrit : no-s'. — Nous l'avons adoptée en rejetant toutefois 
l'apostrophe : parce qu'il n'est pas d'usage de remployer devant une consonne ; et cncoroi 
parce qu'il n'indique pas quelle voyelle a été supprimée. 
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fluence exercée sar la décHoaison. La conséquence rigou- 
reuse était pour le verbe la perte de plusieurs temps. — 
Comment distinguer en effet amabo à'amabam; anui" 
vero Xamaçeram^ alors que la sourde intonation de la 
voyelle d'inflexion rendait l'ambiguité fréquente? Compa- 
rez a/na/iya/no/i^am^n, substituts divers du latin a/mz/2/. 
Ainsi furent supprimés le futur, l'imparfait et le parfait da 
^onjonctif » à la vérité l'imparfait se trouva remplacé 
par le plusque-parfait du conjonctif {âmes j'aimais 
à'amavissem)^ tandis que le plusque-parfait de l'indi- 
catif reçut un sens conditionel [amêra^ j'aurais aimé 
à^amaveram); mais si Ton comblait des lacunes^ il s*en 
formait d'autres. Pour y remédier, on chercha à exprimer 
lesdifl'érents degrés du temps passé en employant le verbe 
possessif habere (aver) conjointement avec le participe 
amatus (amat). Le procédé n'était rien moins que neuf; 
la haute élocution latine ne l'avait pas dédaigné, le popu. 
laire en avait certainement fait usage; d'ailleurs il s'of- 
frait tout naturellement , indiqué par l'exemple des 
autres langues. Par celte même méthode simple et ratio- 
nelle, le futur se trouva évincé par le présent on impar- 
fait à^aver joint à TinGnilif, et ces deux éléments finirent 
par s'identifier à tel point qu'on peut les considérer* 
comme une formation synthétique^ amarai pour amar 
aieiamaria pour am^zr a('/a(l). L'impératif éprouva 
également une forte altéralion; le gérondif se roainlînt, 
et le supin disparut (2). 

Lesconjugaisons régulières sont au nombre de trois et les 

(1) CastelTelro est le premier, h noire connaissance» qui ail WM celle obaerTaUoD dau ma 
remarques A la prose de Bembo. L. 11. 204. 

(2) Le tableau suifant fera saisir claircmem les transformations grammaticales. Il oCTr* an 
plus l'acccntuaiion nëgU/ée par Raynouard. 
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voyelles caraclérUliquesderinfiDitifi:!^ e» i, serveDld'ordt- 
naire à lesdistioguer. Les infinitifs se terminent en ar»^r, 
îvy (îre)\ toutefois le provençal a conservé la forme de la 
troisième conjugaison dans laquelle Ye bref persiste ou 
retrait d'après les lois de l'euphonie, comme c^est le cas 
dans pldnher et mordre de plangere et mordere* 

Cette tendance si particulière au provençal, cet effort 
constant à concentrer le mot sur la voyelle accentuée , 
loi enleva plusieurs temps actifs et tout le passif, à Tex*- 
ception d'une forme du participe. Le déchet ne pouvait 
se compenser que par la voie de la composition, dont la 
langue latine avait pris l'initiative à tel point qu'elle 
s'était dotée par ce moyen de la moitié d'un passif. Aussi 



lodic. pr. Laiio. 


donne eo proT. 


Plusq. 


donne enpror. 


AlQO 


âm 


Amaram 


amira 


unu 


amas 


amaraa 


ornerai 


amat 


ama 


amarat 


amera 


amamiifl 


amâm 


amaramus 


aMûrân 


amatis 


amats 


amaratis 


ameratt 


amant. 


aman. 


amarant. 


amèran. 


Imp. 




Cj. pr. 




Amabam 


amâM 


Arnem 


âme 


*"iwhaff 


awuuoi 


amas 


amtê 


amabat 


anuna 


amet 


ame 


amabamus 


amavàm 


amemuâ 


amêm 


amabatis 


amaoatt 


ametls 


amett 


amabant. 


amâMut 


ameni. 


amen 


Perf. 




Plusq. 




Amayi 


amêi 


Amassem 


amet 


amaaii 


ameit 


amasses 


omâssei 


arnavit 


amêt 


amassât 


amêt 


aiuavimus 


atncn 


amassemus 


amestêm 


amasti 


amett 


amasseiis 


ametteti 


aoianmL 


ameron. 


amassent. 


amieten. 



S'y joignent encore les formes: ama, amar, aman et amant prOTenant û'ama, amare. 
amandum et amant. TeHe est la partie latine de la coi^ugaison. La partie romane comprend 
les temps composés arec oser. 
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fes langues romanes n'avaient-eUes fati qn'une applica- 
tion plus large de la méthode analytique. Les verbes 
auxiliaires pour le passif sont principalement ésser (être) 
estar (se trouver). Le premier oQ*re dans sa conjugaison 
quelques particularités remarquables; du latin es s'est 
formé le roman esi. Et vice versa est latin s^est réduit à 
es. Les deux personnes du futur ero et erit se sont 
conservées sous la forme er^ conjointement avec deux 
innovations serais sera. Le conjonctif sia ne dérive en 
aucune manière de sim^ mais bien du populaire siem 
employé parles poètes tragiques. 

Parmi les effets de la contraction du verbe, il faut citer 
Tapparition d'une foule d^homonymes auxquels force 
était d'appliquer la méthode analytique. On se servait du 
pronom personnel, insuffisant toutefois à leur prêter 
secours dans tous les cas. 

Lesdéviations à la conjugaison régulière sont sans nom- 
bre* Le latin à la vérité était déjà abondamment pourvu 
de formes anomales; mais on pouvait aisément reconnaître, 
môme sous ces formes» le temps du verbe; au lieu que 
dans le roman, la contraction annihile souvent l'indice 
essentiel. Aussi n'est-ce pas sans peine que Ton parvient 
à distinguer le présent et le parfait de l'indicatif à la 
troisième personne du singulier. Qui devinerait en effet 
que plai est dérivé de placet mais plais deplacnil ^ Que 
beu représente le présent bibil et bec le parfait? Il 
est digne de remarque que la troisième personne du 
parfait irrégulier a fait abandon de la syllabe romane 
en el^ si favorable à la clarté. Est-ce ici absence de prin- 
cipe? nullement; en y regardant de plus près , c'est Tap- 
plicationd'unerègle des mieux entcnr1ucs.Dc telles anoma- 
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lies n'atleignent guère que la seconde et la troisième 
conjugaison latine. La troisième personne du parfait 
n'émet pas l'accent sur la syllabe dérivée (comme dans 
amavi, audivi) mais sur la syllabe racine (comme dans 
plaçait^ bîbit). Or, si la langue avait conservé la syllabe 
finale (Lat. i/« uit rom et, i), elle aurait enfreint la loi de 
Taccent , la syllabe finale se serait trouvée accentuée au 
préjudice de la racine; on aurait dit pour pldis de plàcuit : 
placéi ou plaquéi. L'on reconnaît de nouveau le rôle 
important de l'accent dans la formation de la langue. 
Maintetfant le parfait rejetant la syllabe et^ il fallait 
pourvoir par un moyen quelconque à ce qu'il ne pût 
être confondu avec le présent. L'incomparable procédé 
de la langue ancienne , modifiant le sens par la modifi- 
cation de la voyelle racine (legit : légtt, facii : fecii.J 
était inapplicable; car l'ouïe avait perdu depuis longtemps 
la perception des éléments constitutifs qui avaient pré- 
sidé à la construction de la langue; et si la langue fran- 
çaise contient vestige de ces intenses flexions (présent : 
peut, saiif tient; parfait put^ sut^ tint), c'est en partie on 
jeu du hasard, en partie l'effet de la propension à la 
diphtongation . On s'en tint à la forme extensive et voluit^ 
debuit, habuitf potuit^ fut rendu au moyen d'un c par 
volc^ deCf acj poc. Alors que le parfait était déjà carac- 
térisé dans la racine (comme mes de misit) on pouvait 
et l'on devait même écarter le procédé; néanmoins on 
forma la première personne, pour la distinguer delà troi- 
sième, d'après le modèle des verbes réguliers; la prédilec- 
tion pour celte conjugaison est très-marquée. Elle s'est 
emparée de nombre de verbes dont plusieurs ont conservé 
une forme latine; d'autres suivent une conjugaison qui ne 
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leur appartenait pas; enOo Ton renconlre de nouvelles 
formations; ainsi, certains temps que la grammaire romane 
a rejetés reviennent sous la forme du fréquentatif; ex. ; 
usar A'usus; oblidar à' obliias; cobeitar Aecupiius» 

En ce qui regarde les particules « le provençal en pos- 
sède en surabondance , il n*a gardé toutefois qu'un petit 
nombre des formes simples, et s'en est créé de nouvelles 
par composition, à Texemple du latin qui s*était effica- 
cement servi de ce moyen. On rencontre pourtant quel- 
ques particules simples , nouvelles (1). De ce nombre 
il en est une deconsonnanceetdestrncturetout-à-fait alle- 
mande: 6/o5 signifiant ail. blos ou baar (seulement). Une 
autre préposition, apud^ a subi de singulièresvicissitudes, 
les Français l'ont remplacée par chez de casa (maison) ; 
les Italiens emploient d^ordinaire pressas de pressa 
(auprès) ; les Provençaux seuls l'ont maintenue dans la 
forme ap ou ab et l'emploient également pour cum qu'ils 
ont perdu mais qui s'était conservé en espagnol et en 
italien. Aujourd'hui, conjointement avec œque (oÂhoc : 
âf2;^c) , elle sert encore en français à remplacer o/m (2). 

(t) Les prêpoMUooB conservées font : 



Ail 


a. 


loter 


entre. 


Sub 


«ors. 


Apud 


ah. 


Juxta 


jo8la. 


Super 


tas. 


Ante 


ans. 


Ver 


per. 


Supra 


êobre. 


Coolra 


contra. 


Post 


pott. 


Trana 


tras. 


De 


de. 


Prope 


prop. 


Ulira. 


oltra. 


Extra 


estra. 


Sf^ciindum itgon. 


Versos 


ter t. 


In 


en. 


Sine 


êenea. 







Parmi les nouTelles il s'en iroare de très-appropriées à Icar but» comme motf parmi, part 
par-delà. Les renforcements de Tonnes ont étonnanmient réagi sur les particules et ont fini 
par amplifier singulièrement le mot priniitiC Comparex : ont, enant» denant» aéemaat. D'anues 
présentent le ncc plus ultra de la contraction. Ainsi : oom de fuemodo; detlor de d9 (psa 
iUa hora; daerenan de de ipia liora in antea, d(îrivations irrécusables. 

(2j Nous Tcroos suivre qucl(|ues remarques étymologiques qui se b<rneiit loutePois aux 
particules dont Raynouard oe nous semble pas avoir saisi la véritable dérlraiîen dans sa 
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C*est dans Tadverbe surtout que se fit sentir le besoin 
de nouvelles formations; Ion nombre de l'ancienne 
langue ne voulant pas se plier au système d*accentuation 
de la nouvelle. Humiliter se reconstitue avec Taide de 
mente (humilmén à'humili mente). Et ce fut par 
suite de cet effort vers la clarté, signalé plus haut, que 
Ton accompagna la négation non de certains substantifs 
qui sembleraient corroborer sa signification, ex. non 
mica^ non une miette, non pas (non un pas) non 
geSf etc. 

Nous n'offrons qu'un aperçu fugitif de la grammaire 
provençale, mais qui suffit néanmoins à en faire ressor* 
tir les traits saillants. Il faut placer en première ligne la 
déclinaison synthéticfue^ ou mieux ce qui s'en est con- 
servét et la richesse déformes. La première ne favorise 
pas seulement la clarté grammaticale, en distinguant 
avec le plus grand soin le sujet de l'objet, mais alors 
qu'elle rejette comme inutile la terminaison distioctive 

praiiunaire, sons d'autres rapports, grammaire modèle. Elles feront comprendre combien le 
s^slème d'accentuation, également négligé par Raynouard, est important pour les recherches 
étymologiques. Ah ne dérive pas à'habere» c'est-ft-dire da participe menu car ce dernier a Tae* 
cent sor la syllabe dérirée, mais proTient plutôt d'apud, comme cap de ca|ni(. D'ordinaire, 
aans donte, la prépos. répond an oum laUn, mais elle comporte également l'acception d'ajsud, ex. : 
Ganc«ImFaldit : « Deu homlrobor merce ab las meillors. a Les Jls. écrivent indifTéremment ap. 
Swen no ^îeotpas de tœpe mais de tubinde eu égard à l'accent. AUpie* nullement d'oJi- 
fiioftes, car la TO.elle accentuée o ne pouvait pas être absorbée, mais bien ^aliquid. (fétu 
ou gei qui s'adjoint à non (ex. ; tio-m mogui gen je ne me meut pas), ne saurait dérircr 
de gifn» (peuple) parce qu'il est indéclinable (comparez d'autre part res ace. ren) : nom le 
ferons dériver de genus qui unissonne à l'ace, et au nom., et dont l'acception comporte éga- 
lement celle de quelque (hoM. demanès (tout à coup) dériverait difficilement de de fMM mais 
rmisemblablement de de manu ipêâ >— donc non de Iwnc, le d est essentiel (ital. dunqw) 
nma plutôt d'un^uam — m^st évidemment non de médium mais de minus. L'clymologic do 
gàire (franc guérei) est difQcile, qu'on le fasAc venir de gran rr, il faudrait alors l'acren* 
tuer gairè? Quant à le dériver de l'allemaiid gar, c'est encore uioius admissible , alleiuiii 
qu'en vieux français, on le construit souTent avec le génitif. 
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des cas , elle offre une concision qui rappelle la langue 
latine; enfln elle permet un emploi bien autrement large 
de rinversion que les autres idiomes romans ; avantage 
inappréciable^ puisque Tinversion fournit le moyen le plus 
intense, le plus ingénieux de relever Télocution oratoire 
et de rendre Ténergid de la pensée (1). La richesse presque 
surabondante de formes vient en aide à la diction en ce 
que , par une diversité de modulations , elle provoque 
l'euphonie et assure au poète de grandes ressources 
métriques; c^estce qui est particulièrement vrai de l'ar- 
ticle, cet éternel compagnon de la déclinaison, donnant 
pour le genre masculin les formes el, lo^ pour le féminîa 
la, illf dont le poète pouvait à son gré supprimer ou 
éliJer la voyelle. 

En comparant sous ce rapport le provençal et les autres 
dialectes romans, on verra qu'il réunit à lui seul presque 
toutes leurs formes grammaticales, notamment. dans le 
pronom, le verbe irrégulier et les particules. Qu'on en 
juge par la triple^forme affectée au latin sum. Le proven- 
çal possède sui, soi, son^ qui ne se retrouvent qu'isolé- 
ment dans le français, l'espagnol et Titalien. 

Toutefois la langue occitanienne pèche par un défaal 

(1) Exemples (T;. Eu égard &la clarté, Bayn. cite l'exemple suivant : le Ters de Corneille : 
t Le crime Ait la honte et non pasPéchafaud» > no serait pus amphibologique si la langue 
française employait \*ê, comme désignation du nominatif : t La crimes flsit la honte et 
non pas l'échafliud. * 

(H) Eu égard à la concision : per amor (de) Dieu, Tenaps (de) Tristan, los usaiges (de) Karlo: 
(a) mon Aiiman m'anaras, portai chan (a) N'Agout. (IH) Eu égard à l'inferâion : amor (ace) 
Non Tens menassa ni bobans ; » Inrertion cmployable dans les au res langues romanes e( 
mémo en allemand. 

• Elrei Dairoreric de mort sel, qu'el noiric; > mot à mot en français: t Et le roi Darius 
frappa de mort celui qu'il nourrit. ■ La phrase so comprend 6 l'aide de l'histoire, mais la 
langue ne peut rendre ces expositions si siuiplos. Do telles tournures que : ■ Del chan 
essenhadors, ■ sont ordinaires* 
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inévitable à toute langue inclinant à la contraction : la 
multiple synonimie d*un grand nombre de mots. Plus 
que toute autre langue moderne de l'Europe, le français 
a, par la même raison, contracté ce défaut, bien autre- 
ment préjudiciable à une langue morte qui a cessé de 
parler à Toreille; car nul doute que, de son vivant, cer- 
taines fines nuances de prononciation suffisaient en beau- 
coup de cas à spécifier Tacception de l'homonyme. Il est 
rare toutefois qu'on ne puisse s'y retrouver à Taide de la 
grammaire et de la construction; mais le retour trop 
fréquent de l'amphibologie nuit à Tintelligence immé- 
diate et concentre trop l'attention sur les parties acces- 
soires du discours (1). 

(1) Nous citerons ici des passages où Rajoouard, si prorondémeoi versé dans la langue 
proTonçale, s'est mépris sor le rrai sens de certains homonymes ; ainsi : TU. 

Qu'entre lur guaps passa segurs mos vers : 
Il traduit le] dernier mot par Ters; il signifle ici Tenté ou séneuz. < Mon sérieux, dit 
le poète, se fait jour à travers leurs plaisanteries. «Et il poursuit : < Personne ne le comprend, 
personne ne m'en blfla», car Us croient que je plaisante comme eux. > 

Quar tôt quant es es las autras dnia 
Vey qu*es en vos — III. 340. 
RayiMoard : 111. «Tout ce qui n'existe pour les autres dames que dans les louanges de leurs 
amants.... je le trouve réuni en vous. « Devis peut également signifier divisé, réparti, et 
telle est ici son acception attendu que toi quant se rapporte plus convenablement à un ad- 
jectif. Traduises donc : « Vous possédez tout ce qui est reparti entre les autres femmes. ■ 
Parfois l'interprétation est embarrassante. Ainsi la passage Jfc. de Foiquel de Marseille : 

Chanta volgra mon fin cor descobrir 
Lai on m'agr'obs que fos saubutz mos vers. 
«En chantant je voudrais révéler mon cour fidèle là où il me serait avantageux que ma 
poésie— ou que mes véntabUi inUntUnu (?) tai connue- ■ Cette dernière interprétation nous 
lemble la plus correcte. 
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EUPHONIE ET PRONOXCIATION. 



Ed caractérisant une langue, si Ton veut faire la part 
de ses avantages et de ses défauts, il est deux choses à 
considérer : la matière première et son application à la 
structure grammaticale. Nous avons esquissé les traits 
principaux de cette dernière et n'avons point à nous 
occuper de la première. Il est reconnu que les mots des 
langues romanes sont en majeure partie empruntés à la 
langue latine; qu'un nombre comparativement très- 
minime dérive de l'allemand, et quelques-uns de langues 
fort éloignées. 

L'euphonie offre une troisième étude, mais ne doit 
ea aucune manière être regardée comme point capital; 
car elle n*est pas essentielle au but de la langue; néces- 
sairement elle donne lieu à des appréciations fortdiverses; 
ce qui nous empêche d'en déterminer les lois d*une 
manière absolue. 

Il est néanmoins évident que par la forte contraction 
de la voyelle, le provençal reste en-dessous de sa langue 
maternelle sous le double rapport euphonique et gram- 
matical. D^autre part, il évite également la mollesse de 
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Titalien et le muitsme final du dialecte français , mais il 
le cède à l'espagnol qui» se gardant de ces deux écueils et 
même de la dureté, l'emporte à cet égard sur tous les 
idiomes néolatins . 

La dureté est effectivement un reproche que Ton peut 
infliger au provençal , et qui résulte de Tentassement des 
consonnes. Mais il serait difficile d'aborder la question de 
près, attendu qu'on ne saurait reproduire la prononcia- 
tion avec la fidélité voulue. Nous possédons, néanmoins, 
deux guides excellents pour la retrouver; les indices que 
contiennent les traités grammaticaux du temps, et la com- 
paraison des retours analogues et des modifications de 
certains sons. Il faut encore tenir compte de la pronon. 
ciation actuelle du provençal, du catalan et autres dia- 
lectes en affinité, parce qu'elle a dû nécessairement subir, 
même sous le point de vue orthographique, l'influence 
du provençal, arrivé de si bonne heure à Tétat de langue 
écrite. 

Mais le grand nombre de variantes orthographiques à 
propos du même mot élève une nouvelle difficulté. On 
trouve caniar et chaniar ; planh, plang et planch; 
bel 9 bell et bclh^ jutjamen ci jutgamen ; frug^ fruch^ 
fruig^ Jruich; fuelha et fueilla; corage , coraige, 
coraje. Proviennent-elles de différences orthographe 
ques ou euphoniques ? Prononçait-on c comme cA; ou 
la forme caniar était-elle admise concurramment avec 
celle de chantar ? 

Pour délier autant qu'il e«t possible ce nœud gordien, le 
plus sur est de partir de ce principe qu'avec la haute 
élocution ou langue écrite prévalut de bonne heure une 
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orthographe assez uniforme* principe qae rien ne con-< 
tredit en ce qui regarde la France mëridionnie, qui lui 
est môme plus appliquable qu-à toute autre contrée, puis- 
que la langue mise sur Tenclume y était élaborée par 
une poésie mettant un si haut prix à la forme artistique. 
Le développement théorique ne se Gt pas attendre, à en 
juger par deux grammaires parvenues jusqu'à nous. Le 
donaius provincialis écrit en provençal par un auteur 
inconnu, suivi d*un vocabulaire de rimes.Z«a dreita^ ma- 
neira de irobar , par Ramon Vidal , troubadour bien 
connu de la première moitié du XIIL^ siècle. La gram- 
maire faisait une partie importante du noviciat du poète , 
qui rapprenait par enseignement oral ou écrit, delà vient 
que Ramon nomme la sienne un art de trouver.... On re- 
connait clairement le soin qu'on apportait à Tart d'é- 
crire, dans l'emploi bien entendu des lettres comme signes 
représentatifs du son et dans lequel le provençal suit des 
principes fort analogues à ceux du haut Allemand (I). 

On peut admettre à bon droit que les auteurs, les 
copistes et les grammairiens s'attachèrent à rendre chaque 
son d'une manière tout à la fois simple et caractéristique 
puisquMls assignèrent à chaque lettre de l'alphabet une 
valeur individuelle. Les variantes d'écriture, indiquent 
donc dans la plupart des cas une différence de pronon- 
ciation; ce qui s'explique sufGsamment par la grande 

(i) Ainsi la média interne se transforme en tenuit finale , recebre : reeeujt «- saber : •ap — 
trobar : trop — Mgrc : wc — Ugo : Vc — pregnr: prce — {rardar : gari — ardre ; art amada : omot. 
n est rare de Toir une raedia finale et il fout tenir compte d'autres oiodillcationi comrae 
lag pour lai. TitiaMsc lrou?e en gént'ral devant tenuis et c*, ainsi depL>T fdcbitorj, sapcba. Le 
r interne devient souvent f quand il est final tenir, êorf. De malappris copistes pèchent soti- 
vent coQtre cette règle mais les Ms. anciens et ronrei*ts l'obsarrent toiirneiHeiQent* 
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richesse de formes, apanage dn provençal. Qu'elles aient 
appartenu en propre au dialecte pririîcipal, ou, ce qui est 
plus probable, qu'elles résultent du contact des difTérents 
dialectes, pea nous importe. Toujours est-il que les poètes 
employaient à leur convenance, et souvent pour satisfaire 
aux exigences de la rime, des formes diverses (I). 

Dans certains cas, toutefois, la difficulté de représenter 
le son par des lettres occasionnait des déviations de forme 
purement orthographiques et dans lesquelles il ne faut pas 
chercher une forme particulière. Nous rangerons dans cette 
catégorieri et l'm; le procédé naturel était défigurer ceson 
en écrivant I dans Tacception dujf italien .Mais on aurait pu 
confondre Vi consonne et Vi voyelle, surtout lorsqu'il 
était final,de sorte quon aurait prononcé beli^tani comme 
formant deux syllabes, et d'ailleurs Ti consonne possédait 
peut-être une valeur absolument différente. On le remplaça 
donc par une lettre essentiellement superflue, l'A, et l'on 
écrivit 6^/A,&i/iA, qui se prononçaient comme beil, tanjn. 
D'autres cherchaient à figurer cette prononciation en 
plaçant 1'/ devant / et n, ou en redoublant /; on trouve 
donc beilf beill^ bell^ iain^ également tainh et autres. 
Hais les meilleurs manuscrits s'en tiennent à la première 
leçon. La différence entre ue ou uo diphtongue (fuelha, 
fùoilla) devait être purement orthographique; car tous 
denx se retrouvent en rime; c'était sans doute un 
acheminement vers le français eu [feuille]. 

L'orthographe latine exerça également une notable 
influence sur le système chirographique de la nouvelle 

(1) RamooTidal dit déj& : Per aver mais d'entendenien, vos vuuil dir qe paraulsis i a, 
«ton lioin pot for doas rimas, oom Leal» UAen» titan, canton, fin : qe pot hom bon dir si vol 
Umt, lolon. vila» eanio» fi; aiso trobam» qe o an menât li trobador, mas los pri'uien, su «s 
kat, et«. son U plus dreg. Crutca proveniale. 
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langue. Delà vinrent la double valeur de quelques lettres* 
et le double signe représentatif de certains sons. Noos 
citerons le c et le ^ dont la prononciation est déterminée 
par la voyelle suivante ; et Vi consonne^ synonyme da g 
devant e et i. hesmedùie interpolées devaient s'articaler 
très mollement » car elles s'élideot devant la voyelle oa 
sont complètement absorbées ; b résonne à peu près com- 
me V. Il est fâcheux que les Mss. n'aient pas spécifié 
la différence de Vi et du J; car on se demande si dans 
aùidar^ cambiar^ Vi est voyelle ou consonne? Raynouard 
écrit ajudar^ peut-*ètrc parce que di ( c'est un dérivé 
dW/fi/ar^) devient ordinairement y (comp. yor/i de diur^ 
rutm); cependant la forme contemporaine aïdar méri- 
terait considération. 

Bastero a donné un traité de la prononciation d'une très- 
mince valeur; d'une part il confond l'idiome des trouba- 
dours avec le catalan postérieur » de l'autre il cherche à 
figurer la prononciation sans la comparer constamment à 
celles des langues vivantes, et ne tient nul compte de plu- 
sieurs cas- particuliers (1). On parlerait assez correctement 
en se réglant sur la prononciation castillane, bien entendu 
suppression faite desgutturales et en prononçant le^ devant 
e et i à la manière des Italiens et J comnie g; nh Ih 
comme les Portugais ; il ne saurait être question de nasa- 
les ou de lettres absorbées. 

L'accentuation n'offre pas moins de difficultés, La 
langue possède Taccentuation aiguë et traînante; et bien 
qu'il soit facile de déterminer la place de l'accent* le 
choix n'en est pas moins parfois très-embarrassant; il faut 
toujours consulter la nature des voyelles, la rime, l'usage 
des autres dialectes romans. 

(ij Gntfca Provaniato. p. 119. 
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HISTORiaUE. 



L'histoire des temps recalés de la langoe provençale 
gtt encore tant soitpea dans les ténèbres eta sascité des opi- 
nions passablement contradictoires .Ainsi quelques philolo-- 
gaes lui accordent l'ancienneté delà monardiie française; 
mais les traces certaines de son existence ne sont sensibles 
dans TEarope romane qu'à dater da VIII/ ^ècle. Dès-lors» 
et à part le témoignage de l'iriatoiret on reconnaît dana 
la latinité de Tépoque divwses empreintes d'un langage 
populaire» membres épavaqui nous révèlent une langue se 
formant de bonne heure au sein même de cette latinité et 
deyanl procréer à son tour les divers dialectes de Ffinropo 
laline. Cette vraie langue romane s*e9t maintenue long*» 
temps dans le midi y c'est Vidicmie des troubadours, appfeld. 
par d'autres Provençal. Seul, il adroit à Tantiquenom 
de roman ; et tous les dialectes néo-latins se laissent 
ramener à ce type ancien roman. Telle est en somme la 
première hypothèse. D'autres rejettent Tunité première 
des dialectes néo-latins, et n'admettent tout au plus que 
celle du provençal et de l'ancien français. Nous n'entre- 
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roDS pas dans cette docte polémiqae; ce n'est ici le lieu 
ni de la développer, ni de Tapprécier. Bornons-noas à 
quelques observations qui se rattachent à la question. 

Les diverses langues romanes récèlent un type com- 
mun ; toutes emploient le pronon ille comme article; les 
prépositions efe, a, comme désignation de cas » déterminent 
les degrés de comparaison par pbis ou magis; con- 
juguent à Taide du même auxiliaire ; spécifient la person. 
ne du temps des verbes par le pronom personnel; possë* 
dent un futur composé d'une manière particulière ; enfin 
Tadverbe formé de mente. 

En outre, elles font emploi de certains mots étrangers 
au latin , de syllabes dérivées dont la formation leur est 
propre, et sont nanties d'un vaste fonds commun de locu- 
tions et de tournures. Plus on se reporte en arrière et plus 
l'affinité des langues devient étroite, comme l'a démon- 
tré Raynouard dans un savant parallèle des langues da 
midi. Tout cela dénote une langue première, nationale 
et romane, dont les idiomes se sont progressivement éloi- 
gnés; mais prétendre trouver sur des sols divers une iden- 
tité extrinsèque, ce serait demander un miracle. Dana 
cette vaste étendue de territoire, qni composait l'empire 
romain, le climat, la condition politique devaient influer 
diversement sur un idiome qui n'avait pas la sauvegarde 
de l'écriture; et cependant, malgré cette variété de teintes, 
partout même caractère fondamental, mêmes traits essen-* 
tiets ; cela devait être. Partout ce n'était qu'une même 
modification d'un type latin provoquée par les mêmes 
causes , reclamée par les mêmes besoins , devant par 
conséquent amener une grande similitude d'effet. Partout, 
l'on n'en saurait douter, la grammaire resta la même. 
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Les formations de mots nécessitées par la migration 
des peuples, à travers des déviations pen essentielles , 
résultant des divergences de prononciation , accusent un 
même esprit et à part l'empreinte du dialectisme, l'uni- 
formité de méthode dans leur structure. Mais trois 
causes devaient principalement multiplier les nouvelles 
formations^ 

t.® Et d'abord ce renforcement de formes» cet effort» tant 
de (bis signalé, qui tendait à la clarté de l'expression et fit 
rejjeter des mots simples comme 9pes , auris , remplacés 
par esperensa et aurelba , Tun formé de sperare sur le 
modèle à*abundantia , Tautre à'auricala. S."" On cher- 
chait à suppléer par une nouvelle expression aux mots qui 
se pliaient avec peine au système roman. Ainsi iier fut 
supplanté par çiaige de çiaiicum;le même procédé donna 
coratge , omenaige.. 3.® Elnfin de nouveaux rapports so- 
ciaux, de nouvelles idées réclamaient leur formule; l'on 
forma : awalUers , cortesia , companhia de caballe^ 
rus^chors^ ^icùmpains^ et Ton emprunta même au vo- 
cabulaire allemand. Nous le repétons, une nécessité d'ur- 
gence fut la cause déterminante de ces nouvelles créations, 
et devait les propager. S'en suit-il une identité de forme 
dans tout le domaine romain? S'en suit-il que les Italiens 
et les Espagnols niaient pu dire dès le principe orecchia 
etoreja; mais k l'instar des provençaux, aurelha? Nous 
le dirons, la question de savoir si cette vaste étendue de 
territoires relevait d*une seule langue, ou était le par- 
tage de plusieurs, roule au fond sur un jeu de mots. Que 
l'on se borne donc à poser un principe irréfragable : ces 
langues homogènes d'origine , une fois le fait de la 
migration des peuples accompli, se nationalisèrent d'une 
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maDière plus tranchée; circonstaoce qui peut coïncider 
avec le commencement du VIL* siècle, alors que ks 
nations du midi de l'Europe s'étaient individualisées. 

Rapprochons en effet les plus anciennes formes de mots 
ou locutions romanes , grains d'or glanés dans le désert 
des chartes latines; nous saisirons dans ces précieux 
fragments de dialectes divers, le caractère d'individualité 
de chacun d^eux. Aussi croyons-nous admettre avec raison 
pour cette époque, et voir antérieurement l'existence de 
trois dialectes : Titalique, le gallique français qui régnait 
aussi dans le nord-ouest de l'Espagne , et l'espagnol. 
L'italien témoignant déjà de cette mollesse de forme qui 
lui est particulière, n'admet que des finales voyelles (1), 
et forme opposition directe avec le gallîqoe qui absorbe 
ou supprime toute voyelle qui n'est pas essentielle. L'es- 
pagnol tenait vraisemblablement le milieu, à en juger 
par le castillan tel qu'il s'est révélé plus tard ; car dans 
les premiers temps il n'offre aucun monument écrit, pas 
même dans la latinité des titres et des chroniques. 

Maintenant, qu'on ait parlé primitivement dans toute 
la Gaule, un seul dialecte qui se serait maintenu dans le 
midi, sauf quelques modifications légères , sous le nom de 
provençal ou limousin , et qui aurait dans le nord pro- 

(f) Les exemples suiranls du VIII.* au XI.* siècle sont extraits do documcDts latins 
Muratori UI. p. i014 Ântfq. De anno 753 : una torre de atiro nibrita. 7S0 ! nbi est dotno 
(duomo) epîM^porum. 766 : ego Rixolfu prosbitero. 777 : dt nno lalo. Sigiiiini menus 
Gerbaldi ^ ftlk) quondam Placito. 8QB : De la Vegiola usque CastelUoDi. 816 : quatordice, 
dece, nOTO, cinque. 884 ; fossatum de la Vite. 900 : in loco ubi dicitur lo Garo, lutto lo 
auo ciroolo. 1166 : In loco viA didtur CoooTelle dl lo l^bejo di Ampogiano. 994 : StncCa Merit 
de li FliqipnOlS : ill finilNls porlo PisaoQ prope rivomigore. iÛ6S ; in Gingnftoo «àqueal Feehioo 
fine al capo del monte. 1078 : in loco et ûnibus Sciano ubi dicitur Campo de Pero. ubi d.d 
tor Campo del Aroo. Ces mots, ces locutions, notamment les nome propres, nous oflVef lun 
nai ipecimen de Tétâl de U lanine populaire. 
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duil le français , c'eei un fait hors de discassion , ce 
semble, eu égard k la nature des deux langues. On 
ne saurait méconnaître» dans le français, la contraction au 
delà de la syllabe d'accentuation ; et il serait difficile de 
croire que cette innovation ne datât que du X.* siècle» 
par suite du mélange normand, lorsque tout porte à croire 
qu'elle est antérieure. Le plus ancien monument des lan- 
gues romanes dans les Gaules, ou même de tout dialecte 
roman quelconque » c'est la célèbre formule de serment 
prononcée près de Strasbourg, en 842, par Louis-le-Ger- 
manique et Charles roi des Francs. Il faut noter que le 
texte doit être le roman parlé dans le nord de la France, 
attendu que l'armée de Gharles-le-Chauve se composait 
en grande partie de populations du nord. Dans les pre- 
miers monuments linguistiques français^ on remarque 
entre autres la substitution fréquente de Va à Vo et le t 
maintenu à la troisième personne du verbe. Nous lisons 
en effet dans la formule de serment : amur , dunai ,, 
cum^faceU sit^ mm, returnar, etc. Comparez les plus 
anciennes preuves du provençal, dispersées dans les char- 
tes latines, et remontant jusqu'à Tannée 96(^ ; malgré 
cette haute ancienneté, elles produisent la langue des 
troubadours dans toute sa pureté , puisqu'elles conservent 
Yo primitif et suppriment le i final dans le verbe. Il 
appert donc clairement que le texte du serment s^éloigne du 
type provençal, et se rapproche décidément du français. 
Ce dernier cherchait donc à s'isoler dès le IX.^ siècle ; et 
la séparation politique des deux contrées devait activer 
la scission des deux idiomes. Mais dans le document de 
8i2, le français est une langue grossière et mal assurée, 
tandis que le diplôme de 960 révèle une langue fine 
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et caractérisée, telle, en un mot qu'on Ta parlée et écrhe 
dès cette époque jusqu'à l'année 1300. 

Et quelle impulsion était encore nécessaire au français 
pour qu'il lui fût donné d'atteindre à sa forme actuelle î 
L'idiome des troubadours fermement constitué de si bonne 
heure, a des droits incontestables à la priorité ; et l'on 
ne deyrait pas appliquer son nom au texte du serment; 
car si Ton y retrouve le caractère grammatical proven- 
çal ou ancien roman, les mots n'en trahissent pas moins 
un dialecte dégénéré, le français. Il faut également rejeter 
l'hypothèse qu'une langue uniforme ait primitivement 
prédominé dans toute Tétenduede la France. On peut 
avancer tout au plus que sous les premiers Carlovingiens, 
le dialecte du nord de la France s'était approprié non- 
seulement la grammaire , — car il la conserva encore 
longtemps, — mais les finales sonores du provençal. C'est 
ce que prouvent en tout et pour tout la formule du ser- 
ment et les quelques mots romans épars dans les titres 
latins du nord de la France (1). Nous sommes loin 
de prétendre ici que la branche française de l'ancienne 
souche romane n'ait eu certains mots et certaines expres- 
sions dissidentes. Ainsi, lisons-nous tout d^abord dans 
le serment, la préposition pro^ étrangère dans cette ac- 
ception au dialecte méridional; il en est de même de per. 

(1) Rarnoaard en cil« un grand nombre (Yl. p. XII. fT.) M «ntre antres on pasiige 
dlliocnar, srcheTéqne de Reime (mort,84S): Bellaiorum aciee, quas vnlgan aermoiM 
icaroi Tocamna. On peut en produire d'autrea. Ainsi dans une charte de Lonla-le-Dëbon- 
naire, il est dit ; Tiam regiam qnam itratam sire ealdatam dicunt. •-> Incolis , qoi nistioe 
Albani appellantar. — Villam IVnoBfat (trois maisons). Bouquet scrlptores. TI. p. 516k 9M, 
566. ?estitam lineom, qnod oomistum vulgo rocalor. Bouquet VU, 79. On aura donc dit en 
ce temps-là teara. cakiata ou coUada» Albam, eamtsa. et non pas: eicMéré, cHtmuéeé 
Aubain, oftemise. 
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Tontes deax se sont conservées dans le français d*aa- 
joard*hni après avoir subi la transformation de letCre 
ordinaire ^ro : pour \ per : par. 

Mais selon toute apparence, la formation de la langue 
méridionale s'opéra d*une manière plus libre et plus 
soignée. L'histoire nous porte à le croire. Le midi était 
plus particulièrement romaniséjes vainqueurs avaient fait 
de cette plantureuse contrée une seconde patrie, et nom- 
bre d'importations romaines s'y étaient naturalisées. 
Lé nord an contraire restait soumis à Tinfluence germa- 
nique. 

Au surplus, les trois langues romanes , l'italien , le 
provençal et même l'espagnol ou castillan^ possédaient 
les qualités requises pour devenir langue écrite, bien 
avant d'être employées comme telles; et c'est & tort que 
l'opinion accréditée voudrait, antérieurement à leur appa- 
rition dans les titres, les qualifierde patois paysanesque qui 
se dépêtre à grand peine d'un jargon latino-germanique. 
Qui eût songé , avant que Raynouard eût édité le poëme 
surBoêce, qu'il existât antérieurement à l'année 1000 
une langue romane bien supérieure sous le point de vue 
grammatical, aux nouveaux dialectes italiens, espagnols , 
porluguais et français? Quant au reproche de rudesse gros-* 
sière , ces langues né l'auraient encouru que par l'absence 
de caractère , de formes déterminées. Elles les révèlent 
au contraire de très-bonne heure, et vraisemblablement 
dès avant Tinvasion des peuples germaniques; et certes , 
la faute n*en était pas à ces derniers, si le provençal 
et l'italien obéissaient dans leur marche progressive 
à des principes phonétiques diamétralement opposés. Le 
mélange de peuples comportait toutefois une réaction . La 
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conséquence fat cet effort vers la clarté , si remarqua^ 
ble dans les langues ronianes« et dont nous avons ex- 
posé la marche et les résultats. 

Que si les Germains avaient eu une part immédiate à la 
formation de la langue , elle eût fourmillé de germanis- 
mes , et l'accent primitif ne se serait maintenu dans 
cette même intégrité. II est donc plus rationel de consi*- 
dérer les langues romanes comme des dialectes latins qui, 
dans la direction voulue par leur condition natale et par 
celles du climat, s^éloignaient non pas en aveugles, mais 
à pas mesurés et avec principe de leur langue mater- 
nelle. 

Des circonstances prépondérantes assignent une époque 
reculée à leur formation. La langue italienne est regardée 
comme la cadette d'entre les sœurs, attendu qu'elle se 
produit la dernière comme langue écrite; et néanmoins 
quelques mots, quelques courtes locutions disséminées 
dans les titres latins du VIII / siècle, prouvent que dès- 
lors cet idiâme avait posé les bases de sa grammaire , 
commencé l'œuvre de son développement, en un mot, 
que son existence était un fait acompli. Au dire des té- 
moignages historiques, le bienheureux Adhalard (né vers 
750), parlait l'idiome populaire avec élégance; partant 
ce dernier était propre à servir d'instrument ora-* 
toire. Un de ses biographes, Paschasius Rathert, son 
élève , s'exprime en ces termes : « Quem si vulgo 
audisses , dulcifluus emanabat ; si vero idem barbara , 
quam teutiscam dicunt , lingua loqueretur , praeemine- 
bat caritatis eloquio. i» Un autre, Gérard de Corbie , dit 
de même : « Qui si vulgari id est romana lingua loque- 
retur, omnium aliarum putarelur inscius; nec mirum 
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erat enim in omnibus liberalîter educatus; si vcro ihea- 
tonica , enitebat perfectios. « L'épitaphe de Grégoire V 
(mort, 9999] remémore Téloquence de ce Pape, en trois 
langues, de ce nombre la romane : 

Usas fraDcisca , vulgari et Toce laiina 
Inslitoit populos eloquio triplici. 

Les dialectes populaires auraient été employés et cul- 
tivés bien plus tôt comme langues écrites, si deux aulfes 
langues d^un rang plus élevé n*y eussent mis obstacle; 
le latin comme langue de Télat, de l'église et des sciences, 
et l'allemand comme idiome usuel des vainqueurs , 
cent ans même après la conquête. C'est en France que ce 
dernier s'est maintenu le plus longtemps, et tout au moins 
comme langage de la cour et des grands du royaume, 
peut-être jusqu'à la fin du IX.* siècle. Mais les droits 
acquis de la langue romane ne lui furent pas contestés 
plus longtemps; car déjà, sous Charlemagne, il fut dé- 
crété dans le concile de Tours (813] que l'enseignement 
religieux se ferait dans les deux idiomes populaires : 
l'allemand et le roman. « Ut easdem homilias quisque 
aperte transferre studeatin rusticam romanam linguam 
aut theotiscam, quo facilius cuncti possent intelligerc 
quae dicuntur. » Injonction maintes fois renouvelée dans 
la suite. Enfin dans le traité de Strasbourg (842] et dans 
celui de Coblentz [860], c'est-à-dire, après le démembre- 
ment de l'empire carlovingien , le roman apparaît comme 
langue de la nation française , prérogative qu'il ne devait 
plus abdiquer. 



*—* 
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SEPTIEME PARTIE. 



BIOGRAPHIE 

DES PRINCIPAUX TROUBADOURS, APPRÉCIATION DE 

LEUR MÉRITE LITTÉRAIRE. 



GUILLEH IX, comte de Poitiers. (Reg. 1087-1127.) 
Diez. 3-17. 

Ce prince troubadour, le plos ancien poète que puisse 
revendiquer la muse occitanienne, est également célèbre 
par son esprit , ses talents, sa bravoure et une légèreté 
de mœurs dont Técrivain anglais, Guillaume de Mal- 
mesbury, a plus que tout autre fait les honneurs. Au 
milieu d'une carrière où il y avait déjà beaucoup à expier, 
on le voit, à la tète de 300,000 hommes , prendre part à la 
malheureuse croisade de 1101, et revenir presque seul en 
Aquitaine, sans que ses infortunes amènent d*autre résul-* 

Ifooi rappelons que celle partie de notre publication n*eat pas une traduction mais un 
reaumé analytique de TouTrage de Dies; Leben und Werke der Troubadours (180) iih8.« 
de 40 reumes. {Trad.) 
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fat que de foornir ua thème de plus à son insouciante 
gaieté. 

Les poésies de Guiliem sont gracieuses, faciles» mais 
sans profondeur. La simplicité de forme n'exclut pas 
chez lui une élahoration consciencieuse » car ce prince 
visait à la renommée de bon poète. Sur les neufs chansons 
qui nous sont parvenues, les unes sont désœuvrés de sen-» 
timent; et de même que le bouton recèle la fleur, elles 
contiennent en germe les traits caractéristiques de la chan- 
son d'amour provençale ; les autres sont des productions 
spirituelles>humoristiques,mais procédant avecune nudité 
d'expression rare chez les troubadours. Guiliem, au 
surplus, se proclame lui-même poète transcendant (1), 
et semble avoir été un de ces hommes privilégiés dont 
on chérit même les travers. En fin finale, il revient à ré- 
cipiscence et nous lègue une chanson, poignante expres- 
sion d'un amer repentir, dont on ne peut mettre en 
douté la sincérité. 

« ■ 

Tous les critiques, depuis Âlteserra jusqu'à Raynouard, 
font co^'ncider cette pièce avec le départ de Guiliem pour 
la Terre-Sainte; nous pensons différemment. Ce n*est pas 
là le langage du noble preux, qui, fort de Isa confiance en 
Dieu et de sa bonne épée, s'apprête à passer la mer. 
« Ma carrière marche à sa fin, » s^écrie Guillaume, puis 
il parle d'abdiquer sa chevalerie , de renoncer au fer 
jeu' cheçaleresqw. Il ne fait pas même un appel à ses 
compagnons d'armes, cela âeul ébranlerait notre convic- 
tion; mais voici qui est péremptoire : le comte parle de 
son fils, comme d'un jenne homme qui devra rassembler 

(1) Y. p 14 «1 36 de cet ouTrt^e. 
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toate sa pradence pour résister à reflbri de ses enneniis, et 
le met soas la samre-garde du comte d* Anjou. Or, le fils 
afné de Guillaume (plus tard Guill. X.), n^avait qu'uo an» 
lors du départ de son père et fat confié à sa mère, in- 
vestie de la régence. Eu égard au comte Folco d'Anjou, 
il ne s*agit pas de Folco mort en 1109, mais bien de 
Folco ou Foulques-le-Jeuoe , son fils, de sept ans plus 
âgé que Thérilier de Guillaume, et qui pouvait lui servir 
de protecteur. 

BERNARD DE VENTADOUR (environ 1 140 - 1 195) . 
Diez. 17-42. 

Fils de l'homme qui chauffait le four au château do 
comte Ebles II de Ventadour, Bernard révéla dès son 
enfance de si heureuses dispositions que son noble maître 
le fit élever avec soin et l'initia lui-même à la poésie. 
La femme du comte était cette belle Agnès de Montluçon^ 
a pins blanche que neige de nuit de Noël. i» L'enfant l'iama 
en silence. Le poète adolescent exprima les tourments à» 
son âme, Tivresse délirante de ses rêves; mais sa timidité 
craintive laissait écouler les mois, les années d'une vaine 
et discrète attente. Un jour enfin il s'enhardit jusqu'à sol- 
liciter le don d'un baîser.Telle audacieuse requête lui valut 
on arrêt d'exil, disgrâce qui, sans ébranler sa constance, 
donnalibrecoursanx éloquentes plaintes d'un amour quand 
même. Rappelé bientêt et dédommagé d'une rigueur pas<- 
sagère, notre poète augurait bien, ce semble, en espérant, 
comme il le dit : « A bon commencement bonne fin. » 
Mais le comte, ouvrant les yeux, traita' son protégé avec 
one froideur significative, et qui pis est, séquestra rigou- 
reusement la comtesse. Il fallut s'éloigner de ces lieux si 
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chers. Bernard se tinl aox environs du manoir, cherchant 
à soutenir son amante par de poétiques consolations; la 
sévérité du comte s*en accrut d'autant, et Agnès dut 
imposer à son servant nn éternel silence. 

Le troubadour passa en Normandie (t 152-1 154), où 
l'attendait la faveur de la trop célèbre Eléonore de 
Poitiers ; peut-être la suivit-il en Angleterre ; de près on 
de loin son langage fut toujours celui du plus humble 
adorateur. Le royal époux néanmoins en prit ombrage. 

Bernard se retira dans le nord de la France, puis à 
Toulouse, chez le comte Raimon V, dont il partageait 
les opinions gibelines. Là nous le voyons chanter tour 
à tour une Jeanne d*Est, une dame de Narbonne (Ermen- 
garde?) deux autres déités dont il surnomme l'une Co^ 
nort{ consolation) et l'autre Tristan ; mais c'était dans 
sa destinée d'être incessamment victime de la jalousie et 
des méchants propos ; il prononça l'adieu sans retour 
au sexe enchanteur, et, à la mort du comte Raimon 
(1194), entra dans le monastère de Dalon où il trépassa 
dans un âge avancé. 

Bernard de Ventadour est, sans contredit, l'un des 
meilleurs chansonniers qu'ait produits le moyen-Age. 
Dans ses poésies règne un tendre abandon, une suave 
délicatesse de sentiment jointe à la naïveté de Texpres- 
sion. Sa strophe est tout à la fois simple et harmonieuse. 
On ne s'étonnera pas que sa mémoire ait été en grand 
honneur, voire chez les derniers troubadours qui s'étayent 
à tout propos de son autorité et se complaisent à l'imiter. 
50 chansons. 
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MARGABRUN (1140 - 1185). Diez. 42 - 52. 

Les courtes biographies manuscrites ne s'accordent pas 
absolument à Tégard de ce troubadour remarquablement 
original. On le déposa enfant à la porte d'un homme riche, 
AIdric de Villar (1), qui le fit élever. Plus tard il habita 
chez le troubadour Gercamon, jusqu'à ce que lui-même 
eût commencé à poétiser; on l'appelait Panperdut. U 
adopta le nom de Marcabrun. Sa célébrité fut grande et 
Ton redoutait sa mauvaise langue. Mal lui en prit, car 
le châtelain de Guian se vengea en lui donnant la mort. 
L^autre notice semble une rectification : il était Gascon 
et fils d^une pauvre femme, Maria Brnna. La critique a, 
quant à présent, placé Marcabrun dans la seconde moitié du 
XIIL^ siècle. Il prend rang au contraire parmi les plus 
anciens troubadours. L'une des biographies ledit positi- 
vement (2) et l'autre affirme que de son temps on ne 
connaissait pas encore le canson et que toute poésie 
chantée était dénommée vers (3). Joignez à cela les té- 
moignages d'autres troubadours. P. d'Auvergne, l'un 
des atnés, cite Marcabrun commet un contemporain, et 
Raimon Jordan, qui florissait vers 1200, en parle comme 
d'un ancien maître. Somme toute et en tirant induction 
de ses propres chansons , sa carrière poétique nous pa- 
raît comprise entre 1140 et 1185. La pièce la plus 
importante est un sirventes sur l'expédition d'un empe- 
reur d'Espagne contre les Almoravides, dans lequel on a 
cra reconnaître Alphonse X. Mais il s'agit d^ Alphonse VIII, 

(I) La famille Villar habitait aux «nrlront de GarcaMonne. AIdric est ▼raisemblablemeni 
Udalger, lequel apparnit dans une charte de 1125; Hist. de Lanif. t. Il, preures. p. 4>4. 
(S) V. page lit de tel ouvrage. 

^3) Ibidem. 

SI 
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roi de Caslille et LéoD, qui se déclara (1135) emperear 
d*EspagDc et flt plasieurs levées de boucliers contre les 
mécréants. La plus mémorable eut lieu de concert (1 147) 
avec le roi de Navarre et le comte de Barcelonne, régent 
d'Aragon; c'est elle que notre poète avait en vue; Ton 
sait au surplus que la dynastie des Almoravides fut ren- 
versée parcelle desAlrooades, en 1 149. Un autre sirven- 
tes a trait à un roi Louis faisant un appel à la croisade ; 
ce roi est Louis VII et non pas Louis IX. 

Marcabrun est Tun de ces poètes qui faisaient con- 
sister le grand mérite de la haute poésie dans Féloeution 
obscure; aussi sommes-nous littéralement hors d*élat de 
bien comprendre le quart de ses chansons. QuelquesHines 
toutefois sont exemptes de ce travers (1). Ennemi juré du 
beau-sexe (2) qu'il attaque incessamment et sans rime ni 
raison* mais non sans recevoir en retour de rades coups 
de lance, il moralise sur un ton à blesser les oreilles les 
moins délicates et professe, quant à lui» un cynisme 
effronté et notamment un insoutenable amour-propre. 
L'ensemble de ses productions ne nous apprend pas 
grand chose sur ses destinées ultérieures. Dans un sir- 
venteSf il parle du comte de Poitiers (Richard-Cœur-de- 
Lion) et d'un Alphonse qui possède Avignon, la Provence 
et Beaucaire (Alphonse II d'Aragon) ; mais un vers nous 
ferait supposer qu'il atteignit à une certaine vieillesse : 
quan per açer es un gartz empercdre. IV. 304. a Un 
» gars est devenu empereur à cause de sa richesse » » 
cela ne peut guère s'entendre que du bysantin Alexis II 
qui monta sur le trône (1180) à Tâge de trente ans. 

(t) V. p. 16S. 

(3) V. p. 1S7. not* I. 
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JâUFFRE RUDEL, prince de Blaye( 1140- 1170). 
Diez. &2 -62. 

L'histoire de ce prince troubadour est connue. Il en- 
tendit vanter les attraits de la comtesse de Tripoli et 
s*enflamnia soudain du plus violent amour : non content 
de faire des chansons sur sa belle isconnue. il prit la 
mer, mais l'infortaoé tomba malade durant la traversée 
et fut débarqué mourant. La comtesse, instruite de Té*- 
trange pèlerinage, accourut au chevet du troubadour; 
Jauffre la reconnut et expira , rendant grâces à Dieu 
et à sa dame. Il ne restait k cette dernière qu'à lui 
élever un splendide monument; elle fit mieux, elle prit le 
voile. 

Nous sommes très-éloignés de rejeter ce romanesque 
récit, l'incident est tout-à-fait dans Tesprit de Tépoque, 
les poésies de Jaoflre en cooGrment la réalité; d'ailleurs, 
à part Tallusion de Pétrarque : a Rudel cingla vers 
TautFe vie à l'aide de rames et de voiles , » nous aurions 
maint témoignage à produire. Mais quel était ce Jauifre 
Rudel? 

Jauffre, comte d'Angoulème ( |- 1048), laissa cinq fils 
parmi lesquels un Jauffre Rudelli, prince de Blayes eu 
Saintonge, aux bords de la Garonne. Mais le comté de 
Tripoli ne fut érigé qu'en 1109, et Tordre du temple 
(dont une commanderie fut le théâtre de l'aventure) en 
.1118; ce n'est donc pas notre héros. Plus tard nous 
trouvons un Gérard de Blayes, également père d'un Jauf- 
fre Rudelli» signataire d'un document de 1231. Mais à 
dater de 1200 le comté de Tripoli avait été réuni à An- 
tioche. Nous fondant sur les biographies provençales, 
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nous admeUroDS un troisième Jauffre Rudel. Que Tbis- 
toire ait passé sous silence un prince de Blayes, rien 
d'étonnant; nous voyons d'ailleurs que Marcabrun l'avait 
connu. 

Eu égard à la comtesse^ il doit s'agir de Hélisende, fille 
de Raimon I, recherchée en mariage puis dédaignée par 
l'empereur Emmanuel Comnène, affront que l'indignation 
fraternelle tenta de venger par la voie des armes (1162). 
Déçue de hautes espérances, élairée sur les vanités de ce 
bas monde, la comtesse, on peut le supposer du moins, 
aura borné son ambition à une de ces vies de bonnes 
œuvres, qui suffisent à Tâme aimante et généreuse. Sa 
beauté , ses vertus , l'outrage intenté par la fourberie 
grecque, tels pouvaient être les éléments d*une renom- 
mée qui avait retentissement jusqu^en Europe. Gela posé, 
Tincident se serait passé vers 1170. 

Cinq chansons de Jauffre Rudel ont trait à des amours 
antérieurs, mais une autre corde pouvait vibrer sur sa 
lyre. Electrisé par la grande voix de saint Bernard, il a 
résolu de suivre la croisade de Louis VII (1147); nous 
l'entendons prendre congé des amours pour passser au 
service du Rédempteur, la véritable école : segur escola. 
Deux chansons (h. III. 97 et 101) ont évidemment trait à 
cette passion transcendante, inspirée par la comtesse de 
Tripoli. 

RAMBAUT III, comte d'ORANGB (reg. 1150-1173). 
Diez. 62-68. 

Le comté d*Orange, qui a donné le nom à une illustre 
branche de la maison de Nassau, était situé dans le 
marquisat de Provence, sur la rive gauche du Rhône; 
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les comtes de Toulouse, en leur qualité de marquis de 
Provence, et l'empereur d'Allemagne, comme roi d'Arles, 
j exerçaient une double suieraineté. L'origine du comté 
remonterait à ce Guillaume-le-saint, mieux connu de 
la poésie que de l'histoire ; quoi qu'il en soit, le comte 
Rambaut II suivit le célèbre Raimon de Saint-Gilles en 
Palestine et y mourut^ Sa fille Tiburge» unique héritière, 
épousa Guillaume, seigneur d'Omelas, de la maison de 
Montpellier, et en eut deux fils, Guillaume II et Ram-* 
haut m, qui se partagèrent le comté en 1150. Le cadet, 
notre troubadour, échangea son nom d*Omelas contre 
celui d'Orange et fixa sa résidence à Courteson, ville si- 
tuée à une lieue d'Orange*. 

L'histoire n'assigne pas à ce prince un rtie important; 
et faute de ne dépasser la sphère des amours et de la 
galanterie , les chansons du. troubadour ne sauraient sup- 
pléer à ce silence. A l'instar de Marcabrun, il fait effort 
vers la manière raffinée et quintessenciée , bien loin 
toutefois d'égaler sous ce point de vue ses successeurs,, et 
il se montre fort engoué de son savoir-faire. En réalité ses 
productions ne sont autre chose que jeu d'esprit sans la 
moindre réalité de sentiment. L'afféterie de pensée n'y 
est pas rare; ainsi : « Le sourire de mon amie me rend plus 
joyeux que ne le sauraient faire quatre cents anges qui 
me souriraient pour me donner béatitude; j>' éprouve 
telle joie que je pourrais en enrichir mille cœurs navrés 
et que mes parents pourraient vivre de ma joie sans 
autre nourriture (IIL 16). » Et néanmoins, Rambaut 
n'est pas sans talent; son grand tort est de ne pas écou- 
ter son bon génie et de se laisser prendre à un genre que 
le bon goût condamne. Joie ou douleur selon qu'on. 
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l'écoute 00 le dédaigne , plus ud peu de raùcuùe ccmfare 
les médisans, voilà le fond de ses poésies amoareoses. 
Comme tant d'autres, il chante sa dame sous un nom 
d'emprunt. Certaine inhumaine est qualifiée : Mon diable 
(III. 19). En roTanche il sut inspirer un amour hors ligne 
à une femme-poète, Béatrice comtesse de Die, mariée 
à un comte Guillaume, de la maison de Poitiers. Elle 
aimait Rambant « plus que chose an monde » et lui 
adresse des poésies qui mettent à découvert les replis se- 
crets d*un coeur tendre et passionné autant que fidèle. 
Le comte la payait de retour, mais il y allait modérément, 
et ce par crainte des médisans, comme il l'affirmait en 
• vers dûment rimes. « Merci de tant de prudence, réplique 

* naïvement la comtesse , mais prendre plus souci de Ina 

* réputation que moi-^mème , c'est être, en vérité, plus 
» consciencieux qu'un hospitalier, b De belles paroleesaf- 
fisaientà prolonger l'illusion de l'amante délaissée; enfin 
elle nous dit avoir perdn son chevalier, mais l'aimer tou- 
jours. 

Rambaut d'Orange mourut en 1173, sans postérité; il 
nous a légué trente chansons; de ce nombre une pièce 
didactique où il donne des préceptes d'amour diamétrale* 
ment opposés à ceux du romantisme. 

PEIRE D'AUVERGNE (1155-1215). Diez. 69-77. 

Les manuscrits le disent fils d'un bourgeoisdn diocèse de 
Clermont, et le désignent comme le premier troubadoor 
de mérite. « En son temps, ajoutent-ils, la chanson por» 
fait encore le nom de vers; puis vint Guiraat de Bor* 
neil, qui composa le premier coii^on. » Ailleurs ils nous 
apprennent que le dauphin d'Auvergne (rego. 1169) 
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naqait du temps de Peire, assertion sur laquelle s'est 
fondé le Dante pour ranger notre troubadour parmi 
les plus anciens. Pétrarque d'autre part le surnomme 
poèie chargé (Tannées. Nous accédons d'autant plus 
aux dires de ces deux grandes autorités que le legs poéti*-> 
que de Peire nous fournit une induction concluante. En ef-^ 
fet, dans ua sirventes où il parle de ses progrès dans Tart , 
preute que ce n'était pas son coup d'essai» il exprime 
l'espoir d^étre gratifié d*un riche présent par le comte de 
Barcelonne. Dans ce dernier nous reconnaissons sans 
peine Raimond Béranger IV, lequel, du chef de sa femme 
Pétronille, avait hérité de la couronne d*Aragon, bien 
qu'il ne prit pas le titre de roi, et qu'il séjournât .souvent 
en Provence» comme tuteur do jeune comte son neveu. Il 
appert donc que la carrière poétique du troubadour com- 
menfa dès 1155. Eu égard à sa haute vieillesse», un autre 
sirveatea (IV. 115) interpellant Philippe de France» Jean 
d^Angleterre et Tempereur Othon,et cela postérieurement 
à la bataille de Bouvines» établit qu'il poétisait ^M;ore en 
1214. Millot croit à Tidentité entre Peire d^Âuvergne et 
Petrus de Âlvernia» écrivain ecclésiastique du XIII.^ 
siècle; mais il y eut deux écrivains de ce nom» l'un rec- 
teur de Tuniversité de Paris, en 1275, Tautre florissant 
vers 1300. 

Le talent de Peire était fort prisé dans les cours» sut 
dire des manuscrits. Ses chansons d'amour accusent en 
effet de l'habileté dans l'exposition et dans la forme; mais 
il n'y faut chercher ni sentiment ni verve. L'une pourtant 
fait exception. Contrairement à l'usage, le rossignol y 
tient l'emploi de mercure galant, rôle dévolu au ramier, 
en plus au perroquet et à rétourneau, en vertu du don de 
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la parole. Le dialogue, d'une naïveté charinante, est eoo- 
duit avec une rare délicatesse. Nous citerions encore un 
sirventes (IV. 295) où les maris sont accusés de séduire 
la femme d'autrui et de séquestrer la leur; mais la pièce 
capitale c'est sans contredit la satire contre les trouba- 
dours contemporains. 

Notez qu'il s'estimait lui-même le mattre des trouba- 
dours , dictature qu'il fondait sans doute sur son habileté 
réelle à manier la forme. 

L'attaque est dirigée contre douze de ses confrères 
dont la moitié nous est complètement inconnue; et comme 
en fait de célébrités, le manifeste n'atteint que Peire 
Bogier,' Guiraut de Borneil et Bernard de Ventadour» il 
à dû être élaboré entre 1170 et 1180. Mais il faut voir 
comme il les arrange : « Peire Bogier cbante l'amour; 
mieux lui conviendrait de conduire à l'église la psal- 
modie, ou de porter le luminaire avec le grand cierge. 
Guiraut Biquier, avec son chant maigre et fastidieux, 
ressemble à un mouchoir, roussi par le soleil , bon tout 
au plus pour une lavandière. S'il se voyait au miroir^ 
il ne s'estimerait la valeur d'une baquebutte. b 

Il continue sur ce ton et termine par son propre pané- 
gyrique : « Peire d'Auvergne a une voix basse et haute 
à volonté. Ses airs sont doux et agréables. C'est le 
mattre entre tous; seulement devrait-il faire des vers 
un peu plus clairs , car c'est tout au plus si on peut les 
comprendre. » 

Cette strophe ne se trouve que dans les biographies, 
les textes manuscrits offrent une variante, interpolation 
étrangère et peu flatteuse : « P. d'Auvergne possède une 
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voix comme celle d'aoe grenouille de marais et se prise 
néanmoins an-dessus de tons, etc. » Nous possédons 
vingt-* cinq chansons de ce troubadour. Comme tant 
d'antres il voulut abriter ses vieux jours dans le clottre; 
une chanson ascétique (IV. 423) en fait foi. 

GUILLEM DE GABESTAING ( f entre 1 181 et 11 96). 
Diez. 77. 

Fils d'un pauvre chevalier du château de Gabestaing, 
diocèse de Narbonne, Guillem fut admis en qualité de 
page à la cour de Raimon de Roussillon. Sa bonne mine, 
ses gentes manières le Grent aimer de tous et notamment 
de la châtelaine Marguerite, en ce temps la belle des 
belles. Bref, les choses se passèrent comme entre Jehan 
de Saintré et la dame des belles cousines. Mats les can- 
sons du jeune imprudent , les malins propos donnèrent 
réveil à la jalousie du comte, preux chevalier de nature 
peu endurante. Le page eut à subir un sévère interroga- 
toire, et s'en tira en avouant timidement qu'il aimait la 
sœur de la comtesse, Agnès de Tarascon. Raimon, rassuré, 
alla jusqu'à lui promettre son intervention , et s'en fut 
à cet effet au château de Liet; heureusement qu'Agnès, 
autorisée par son époux, daigna se prêtera la supercherie. 
Tout allait donc pour le mieux, mais l'ombrageuse Mar- 
guerite s'imagine que la passion simulée est réelle, et fait 
une scène en règle à son adorateur. Guillem jure ses 
grands dieux, l'amante égarée veut des explications caté- 
goriques, exige enfin qu'on canson, expression de ses 
vrais sentiments, rende le doute impossible. Guillem 
obéit et, trop bien éclairé désormais pour prendre le 
change, Raimon conjure la perte du couple infortuné et 
leur sort devient celui du sire de Goucy et de la dame de 
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Fâyel. Le bruit de celte tragédie conjugale soûlera Tiii-* 
digùâtion de toute la Catalogue. La pareuté des intéres- 
santes victimes déclara guerre à outrance au farouche 
Raimon. Traqué de toute part, il finit par tomber entre 
les mains du roi d*Âragon et mourut en prison. Guillem 
et Marguerite furent déposés dans le même tombeau. 
Longues années durant, on célébra l'anniversaire de leor 
trépas; tous les vrais amants priaient pour le repos de 
leurs âmes. 

Tel est en substance le récit du manuscrit de la biblio-- 
thèqueLaurentine; d'autres offrent quelques variantes. Les 
érndits diffèrent d^opinion, eu égard au nom des acteurs 
de ce drame sanglant et au lieu de la scène. L'explication 
de Ste.-Palaie nous semble la plus plausible, car elle 
s'accorde avec les manuscrits. Il existerait encore en 
Roussillon une tour de Gastel^-Rossello , naguère le siège 
d'une antique famille dite Gastel-Roussillon. Le comté 
du même nom était la patrie du troubadour; c'est ce que 
l'on peut conclure de la chanson ou fl proclame sa dame 
la plus belle du Puy, à Lerida (IIL 112) (1). Un Gaoceran 
de Cabeslaing apparaît dans les diartes de 11 50*11 71 
et encore de ll89.Notre Guillem, dont la mort doit tom- 
ber sous le règne de Raimon II (de 1181 à 1 196), pouvait 
être un cadet de famille obligé de chercher fortune. On 
le voit; l'histoire et la géographie nous viennent également 
en aide et nous serions disposés à accepter l'anecdote, 
n'était le pendant du sire de Coucy, coïncidence qui dé- 
note quelque ancienne tradition de cœur mangé. C^était 
le fait de ce monde d'amants de se complaire à répandre 

(1) Gauccreiidus de Capiic — Siagni ou Cubestagno. Ilist. gou. de Lang. t. II. preuves 
150, otc. 
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Todieux sar la jalousie maritale , à attéaucr les faiblesses 
des coupables, à effeuiller myrtes et roses sur leur tombe. 

GailiemdeGabestaiog est» plus que maint autre trouba- 
dour, poète de sentiment. Peu d'entre eux éprouvent au 
même degré cette ivresse qui puise à la coupe des délices 
comme l'abeille pompe le miel au calice de la fleur em-* 
poifionnée. U faut surtout admirer le canson qui causa sa 
ikiort (III. 113); la flamme de l'amoureux délire 7 brille 
d'un éclat qui ne reluit que sons un ciel méridional. 
Comment ce chant du cygne trahissait-il son bonheur? 
C'est ce qu'il est néanmoins difficile de comprendre. Peut- 
être y a-t-il méprise du biographe; car dans un autre 
canson Guillem dit : a Voulez-vous que je vous dise son 
nom? il n^est aile de colombe qui ne le porte littéralement 
écrit (V. 195). » 

PËIRE ROGIER (1160-1180). Diez. 91-97. 

Natif d'Auvergne, ce troubadour s'était d'abord destiné 
à Téglise et avait même obtenu un canonicat, mais l'uni- 
formité de ce genre de vie lui devint fastidieuse. Jeune et 
dispos, Tesprit développé , possédant des connaissances , 
ayant iliéme préludé à la poésie par quelques essais , il 
pressentit des succès et une heureuse existence dans la 
condition de poète de cour, résigna sa dignité et se rendit 
directement à Narbonne. C'était bien avisé, car là régnait 
la célèbre Ermengarde, fille du vicomte Âimeric II, tué 
à la bataille près Fraga (1134). Bien que jeune lors de 
son avènement (1143), la comtesse gouverna avec gloire 
et sagessel'héritage paternel jusqu'à son abdication (1 192); 
réunissant à un rare degré les qualités apanages divers 
des deux sexes. Spirituelle et judicieuse au point qu'on 
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lui déférait la présidence de ces enlrelicDS de société 
appelés cours d'^amour; prudente au conseil, intrépide 
à la guerre, car elle marchait à la tète de ses vassaux; 
deux (ois engagée sous les lois de Thy menée et conservant 
une réputation sans tache* elle aurait eu droit à la devise 
de Bayard. On conçoit que notre troubadour ftit instinc- 
tivement attiré vers elle, et que, devenu son poète-lige, 
il en ait fait Tidole de ses chants. Mais le rôle exigeait 
mesure et convenance parfaites. Ermengarde bienveillante 
et gracieuse pour son servant* savait à propos électriser 
sa verve poétique et la maintenir dans les bornes conve- 
nables. A la lecture des chansons de P. Rogier, on recon* 
natt sans peine l'influence d*une femme supérieure et Ton 
se dit qu'elle eût sévèrement puni la moindre témérité. 
Le long séjour du poète à Narbonne (entre 1168-1177) 
finit par donner jeu aux mauvaises langues; il eut à 
s'éloigner et se rendit chez le comte Rambaut d'Orange. 
Les chansons n'autorisent point ici le dire des biogra- 
phies, le troubadour donnant simplement à entendre qu'il 
se rend à Orange pour connaître la manière de vivre du 
comte (IV. 1). Ultérieurement il aurait visité l'Espagne 
et résidé chez Alphonse 111 de Gastille et Alphonse II 
d'Aragon , enfin chez le comte RaimoD de Toulouse et 
terminé ses jours à l'abbaye de Grammont. 

ALPHONSE II, roi d'ARAGON (regn. 1162-1196]. 
Diez. 97-100. 

L'un de ces princes moins avides de se faire une renom- 
mée comme poète que de protéger de tout leur pouvoir 
le culte de ce bel art, issu de la maison de Barcelonne 
où ce noble patronage était héréditaire, Alphonse ceignit 
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à son airënement la double couronne de Bareelonne et 
d'Aragon, et sot y adjoindre la plantureuse Provence 
et le Roossillon. Il possédait dès^lors en Espagne la 
totalité^ en France la majeure partie du territoire de la 
langue occitanienne. Quel gouvernant était mieux appelé 
an rôle de Mécène? Alphonse le comprit et sa munifique 
générosité ne connut pas de bornes. Le corps detf poètes 
de cour sut la mettre à contribution ; nombre d'entre- 
eux vivaient à sa solde; le reste faisait effort à conquérir 
ses bonnes grâces. Aussi que pouvaient contre lui les 
virulentes sorties de Bertrand de Born ? Le concert una« 
nime d'éloges devait étouffer ces impuissantes récrimina- 
tions. 

RICHARD I, comte dé Poitiers et roi d* Angleterre 
(reg. 1169-1199). Diez. 100-107. 

Un roi d'Angleterre troubadour! cela pourrait surpren- 
dre si les romanciers, les bistoriens, les critiques litté- 
raires ne s^élaient chargés à l'envi de populariser G3?i/r-c2^- 
Lion^ si l'on ne réfléchissait que la cour d'Angleterre était 
alors toute française, que le père de Richard, Henri II, avait 
ceint la couronne commeducd'Anjou, que sa mère Eléonore 
était protectrice née de la poésie méridionale, que sonaïeul 
(Guillem IX) avait ouvert la carrière aux troubadours. Il 
y avait là prédestination au protectorat comme au culte de 
Fart. Richard d'ailleurs en s'entourant de poètes, de jon- 
gleurs, en leur faisant largesse; n'écoutait pas seulement 
ses inclinations; il connaissait le côté utile de la louange, 
il la provoquait , et son ancien biographe Roger de Ho- 
veden le dit non sans humeur : « il la mendiait. » Au 
surplus, il n'est pas démontré que les deux chansons qui 
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nous sont parvenues, la plainte du prisonnier (l),en quel- 
que sorte devenue célèbre, et le sirventes contre le dau- 
phin d'Auvergne (2), aient été originairement composées 
en langue provençale. Le texte de la première est in^ 
complet, car Tenvoi ( 3 ) prouve qu^il y manque deux 
strophes ; en tous cas Richard fut trouvère , ce qu'indi- 
querait Tépisode touchant et rien moins qu'inadmissible 
de Blondel (4); en second lieu l'échange de chansons peu 
courtoises entre Richard et Henri de Bourgogne (5). 

ROBERT I, dauphin d'AuvERGNE(reg. 1169-1234), 
Diez. 107-113. 

Bien que ses possessions fussent limitées au territoire 
de Belley et à une partie de l'Auvergne , Robert n'en 
tenait pas moins une cour brillante, point de réupion des 
poètes et que Ramon Vidal, décrit con amore (V 344). 
Cette munificence lui coûta cher, la moitié de son avoir. 
Ses productions n'étaient pas sans mérite, mais il se bor* 
nait à manier l'arme de la raillerie ou à rompre des 
lances avec ses adversaires politiques. 

Par le traité de Louviers (1196) , Richard-Cœur-de- 
Lion, ayant cédé l'Auvergne à Philippe-Auguste, et reçu 
en retour le Quercy, Robert, qui bien contre son gré , 
faisait partie de l'échange, se trouva passer sous la suze- 
raineté du roi de France, lequel ne tarda pas à lui enlever 
sa bonne ville d'Yssoire. Fort de l'appui que lui pro- 
mettait secrètement son ex-suzerain , Robert prit les 

(i) Voir hCprélhoe du Uvro des rois, ptr M. Leroux de Lencf, qoe noue n*oeoni citer de 
méBM»ire. (Tmd.J 

(3) Voyez d-aprés la tIq da Dauphin. 

(S) Voyez p. 96 de cet ooTnige» la r^p le cODoemaot les rimAf de TenTOi. 

(4) Voir Rauroer Geschichte der Uohenstaiiren. T. III. p. 33. 
i^) Voir Geofr. Richardi itia. lib. 6 aqud g^alc p. 409. 
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armes, mais Richard avait conclu un nouveau traité et le 
Dauphin supporta seul un courroux dont Texplosion ne 
se fit pas attendre. L'Anglais riait dans sa barbe et faisait 
sourde oreille aux supplications, et Robert dut faire sa 
paix à ses risques et dépens. Hais voici que Philippe ap* 
paraît armé sur le territoire anglais. Richard accourt et 
n'a pas honte de solliciter à une nouvelle révolte celui 
qu'il avait déioyalement abandonné. Mais» experto crede 
Roberto, Robert refusa et fit bien, car en 1199 Philippe 
le réintégra dans ses domaines. 

Le dépit de Richard s'était formulé dans un sirventes 
(P. O. 13.) bien et dûment rétorqué (IV. 256.) par 
l'ioculpé. 

Le Dauphin était juge éclairé en matière de poésie ; 
maintes fois les troubadours en déférèrent à son arbitrage; il 
rendit des soins à Goroptore, fille du vicomte (Raimon II?) 
de Turenne. (V. 321). 

PEIRE RAMON DE TOULOUSE (1170 - 1200). Diex. 
113*120. 

Toulouse, antique résidence d'une famille de comtes 

qui régnait de la Garonne aux Alpes, principale cité de 

h plus belle partie de l'Occitanie , initiée dès longtemps 

aux arts de la paix, devait l'une des premières, appeler 

à elle la jeune muse provençale et devenir un jour le 

sanctuaire de la littérature nationale. Son plus ancien 

troubadour fut Guiraudet-le-Roux; Paire Ramon était un 

poète d'une toute autre importance et néanmoins sa vie 

nous reste en quelque sorte un mystère. Les manuscrits 

le surnomment le vieux ; à quelle occasion? Nous ne 

saurions le dire. 
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Fils d'uD boorgeois tottloasain, il étadia les préceptes 
de Tari et embrassa la condition de poète de cour. La 
terre étrangère assurait au chanteur le contact avec les 
maîtres de Part, et lui offrait en prespective ces honneurs, 
ces récompenses , que la cité natale déniait au novice. Il 
fallait entreprendre, accomplir un long pèlerinage afin 
que le poète lauréat pût revenir demander à la mère- 
patrie d'applaudir à son tour aux légitimes succès d*un 
de ses enfants. Tel était pour le grand nombre le cycle à 
parcourir;?. Raraon se mit en route le cœur léger, la 
bourse aussi , mais confiant en son étoile. 

Nous le voyons à la cour d'Alphonse II, ce zélé pro- 
tecteur de la poésie ; nous le devinons en Catalogne , 
nous le retrouvons enfin mûri par les années et les voyages 
au service de son seigneur, Raimon V, de Toulouse. 
Maintes dames furent Tobjetde ses adorations; cela va sans 
dire, leur nombre, leur identité nous échappent égale- 
ment; l'une habite Barcelonne, cette autre Toulouse, mais 
il en dit long sur leurs dédains , sur sa fidélité , son 
humble soumission, sa prudence et son habileté à filer 
le parfait amour. En somme, ses chansons, au nombre 
de vingt, ne manquent pas d'originalité. Jehan de Nostre- 
Dame, en reproduit un passage que redit à son tour la 
lyre qui rendit si souvent l'écho de la muse provençale , 
celle de Pélrarque. 

ARNAUT DE MARUEIL (entre 1170 et 1200). Diez. 
120-129. 

Né de parents pauvres, à Marueil, diocèse de Péri- 
gueux , et l'état de scribe on notaire ne suffisant pas à le 
mettre à Tabri du besoin, obéissant d'ailleurs à un ins* 
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tinct secret. Il embrassa la condition de poète de cour» 
et sa bonne étoile le conduisit à la cour d* Adalasie , fille 
de Raimon V, de Toulouse, et femme de Roger II, Taille- 
Fer, vicomte de Béziers. Doué d'un extérieur avan- 
tageux, possédant le triple talent de poétiser, de chanter 
et de bien lire, il y reçut l'accueil le plus bienveillant et 
ne tarda pas à jouir de la plus haute faveur. Une recon* 
naissance bien légitime sans doute, dégénéra en véritable 
passion, finalement payée de retour, si l'on en croit cer- 
tains indices et le surnom gent conquis. Advint pourtant 
le jour de la disgrâce; le troubadour avait péché à l'en- 
droit de la discrétion. On lui eût pardonné, mais un 
redoutable rival s'était mis sur les rangs ; ce n'était rien 
moins qu* Alphonse II d'Aragon. Le poète eut beau faire 
humble soumission dans un canson; le prince ne voulut 
pas tolérer, même à distance, ce prétendant démission- 
naire , et Adalasie lui signifia l'exil et le silence. Arnaut 
s'en fut exhaler sa plainte amère à Montpellier, heureux 
d'y retrouver un protecteur, en la personne de Guillaume 
VIII (vers 1199 ou 1200); bientôt l'inhumaine passa de 
vie à trépas ; et comme le poète ne sonne mot de la 
catastrophe, on en conclut qu'il ne lui a pas survécu. 

Arnaut ne brille pas par l'originalité , car il se répète 
trop souvent; mais sa mise en œuvre, notamment dans 
les lettres, est des plus agréables. Pende troubadours ont 
loué le sexe féminin avec un accent plus vrai et mieux 
senti. Pétrarque le désigne : // men famoso Arnoldo 
c'est-à-dire, qu'il Testime inférieur en mérite au fameux 
Arnaut Daniel. Qu'on en jugeât ainsi au temps de Pé- 
trarque ^ soit , mais les troubadours citent Arnaut de 
Marueil de préférence à son émule. Son legs comprend 

Si 
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TÎngt chansons , nombre de lettres et un ensenhamen ok 
les éloges complaisamment prodigués à la classe bour- 
geoise, donneraient lieu de penser que, contrairement an 
dire de Nostradamus, Arnaud en faisait partie. 

GUIRAUT DE BORNEIL (1175 environ 1220), Dîez 
129-149. 

Ce troubadour, de basse extraction, était originaire 
d'un hameau des environs d'Exideuil et relevant de 
la vicomte de Limoges. Les biographies ont omis de nous 
énarrer sa vie ; en revanche elles le déclarent le premier 
des poètes passés, présents et futurs, aussi Tavait-on sur- 
nommé : a Le maître des troubadours. » II manque à 
cette dictature la sanction de ses confrères, lesquels , au 
surplus, se jalousaient à qui mieux mieux; mais il reste 
hors de doute , eu égard à un mérite réel et que nous 
sommes à même d'apprécier, que Guiraut n'ait joui de 
son vivant d'une haute considération. Et quant aux pom- 
peux éloges décernés par un biographe de la fin du 
XIII.^ siècle, on en conviendra, k une époque où l'on pri- 
sait par-dessus tout la poésie artistique riche d'enseigne- 
ments, les cansons moraliseurs de notre poète devaient être 
estimés fine fleur de genre lyrique. 

Guiraut était troubadour dans l'ime. Nul n'exerce la 
profession avec plus de zèle; nul, à l'exception de Guiraut 
Riquier, n^ entretient plus volontiers son auditoire des 
destinées de la poésie. Cette naïveté, comniiune à tant 
d'autres poètes, ne lui est pas départie; mais il y a compen- 
sation, c'est un esprit mâle et que le Dante surnomme 
le chantre de la rectitude. L'art , selon lui , noble 
vocation, n'est pas un jeu de toutes les heures. Il y a quatre 
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conditions requises pour une bonne pièee : Famonr, un 
lieu y une saison favorable et la faveur des grands. Il 
s'adonna quelque temps , sans doute dans sa jeunesse , à 
robscurantismepoéliqueymais lui-mémefitjustice de cette 
erreur. 

Nous ignorons en quelque sorte ses destinées ; à peine 
pouvons-nous fixer Tépoque où il entra en scène « le laps 
de temps qu*il lui fut donné d*y briller; car ses chansonst 
même sur les sujets moraux» ne sortent pas des considéra- 
tions générales, comme si le poète avait eu vergogne de 
spécifier les événements et les individualités. Le témoi- 
gnage de Peire d'Auvergne prouve que Guiraut établit 
sa célébrité dès 1180. Evidemment il séjourna en Espa- 
gne (1). L'une de ses chansons (2) est dédiée aux rois 
Ferdinand et Alphonse; ce doivent être Alphonse IX de 
Léon (1188-1230) et Ferdinand III du vivant de son 
père (1217), roi de Castille. La pièce aurait donc été 
composée entre 1217 et 1230. Une autre chanson 
(P. O. 133) s'adresse au roi de Navarre, évidemment 
Sanche-le-Fort (1194-1234). Ailleurs (3) il célèbre le 
triomphe du roi d'Aragon. Peire II ne réussissait guère 
en ses entreprises; il s'agit donc d'Alphonse II ou de 
Jacques I. Les manuscrits se bornent à consigner que 
Guiraut Riquier vécut célibataire, et légua son patri- 
moine à St.-GervaiSy église du bourg natal, et aux 
pauvres. 

(1) « Si cors non lasor. « àti. 
(9) « G«t de lobroTolor. > Mi. 
(3) • Al umbbn mi foi. > Mi, 
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PEreE VroAL (tl75 cnv. 1Î15). Diez U9-179. 

Ed fait de troubadours Vidal est par excellence un 
merveilleux personnage, à dose égale d*esprit et de folict 
ce qui ne Tempèche d*étre haut placé dans Thistoire de 
la poésie provençale. Les ébouriffantes assertions des 
biographies auraient quelque peine à triompher de l'in- 
crédulité moderne , si les dires , les assertions du poète 
et de ses contemporains ne venaient les confirmer précisé- 
ment en ce qu'elles offrent de plus extraordinaire. Vidal 
fut le favori des illustrations masculines et féminines de 
Tépoque , qui appréciaient son mérite, non sans s'égayer 
de cette inimaginable présomption qui lui faisait jouer 
le double rôle de fou et de poète de cour. Il y avait néan- 
moins dissidence d'opinions à son égard. Les uns le dé- 
claraient insensé en toutes lettres ; d^autres, plus clair- 
voyants, distinguaient sous Talliage le rilche métal. Mais 
finalement il n'y eut qu'une voix à le proclamer Tun 
des maîtres en poésie comme en erotique. A qui 
veut raconter sa vie la matière ne fait faute, car ses 
chansons sont d'autant plus surchargées d'allusions his- 
toriques que l'artiste aimait k entremêler les couleurs 
dans la trame. Mais, on le devine, mettre tout cela en 
ordre et lumière , ce n'est médiocre labeur. 

Fils d'un pelletier de Toulouse, la nature l'avait créé 
poète, l'étude fit le reste et, se trouvant en mesure, il 
s'adonna toio corde et animo au culte de l'art et notam- 
ment à la vie nomade. Peu d'années lui suffirent en effet, 
pour parcourir l'Espagne , le midi de la France et la 
Haute-Italie. Littéralement il ne tenait pas en place; 
aussi perdons-nous la trace de ses marches et contre- 
marches. 



(34i ) 

Le voici tout d*abord Taspirant d'une dame de Mon* 
tes<iaiea (chAteaa dans le pays de Toulouse), mais qu'il 
nomme sa nouvelle dame. Cet amour lui fait voir 
roses par la gelée , et ciel serein par un temps nuageux ; 
et néanmoins dans la même chanson (P. 0. 182) il offre 
ses hommages à une jeune demoiselle de Castille : a I^- 
» quelle a pour Lui plus de valeur ^ue cent chameaux 
» chargés d'or, en plus le royaume d'Emanuel (régna 
» jusqu'en 1180). » Le refrain adjure saint Jacques de 
Compostelle, et fait allusion à Miguel de Luzia, noble 
Espagnol de la cour d'Alphonse II; nous en concluons 
qu'à cette époque Vidal avait déjà visité la Catalogne et 
l'Aragon. Bientôt il se nomme le chevalier du roi de 
Castille; c'est chevaTerie tant soi peu apocryphe, car le 
moine de Montaudon déclare quMI se l'est conférée liii- 
même. A dater de 1180, nous le trouvons au service de 
Barrai*, vicomte de Marseille , qui le tenait tellement en 
estime, que, pour complaire à son époux, Adalasie de 
Roquemartine crut elle-même devoir se mettre en frais 
pourle poète, ce qui lui monta singulièrement les idées. 
Hais comme le tout se réduisait à de belles paroles, Vidal 
finit par maudire Tinhumaine dans un canson(l), se com- 
parant « à un berger qui jouerai! des airs de flûte à une 
colline. » La chanson est dédiée à la reine d'Aragon , 
évidemment Sancfaa , fille d'Alphonse VIII de Castille , 
unie en 1174 à Alphonse II d'Aragon. C'est en Thon- 
neor de ce prince que le troubadour fait feu roulant 
de sirventes, et Dieu sait s'il s'y montre matamore 
(P.O. 187): a Oh! si f avais un bon cheval de bataille i 

(i; • S*ieu foi en ecrt. ■ Mi. 
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» comme je chasserais T ennemi. Mon nom seul le terrifie 

» plas que Tépervier n*épouTante la caille.... Quand j'ai 

h ma cuirasse et mon épëe , la terre tremble sous mes 

» pas , car en audace je suis un Roland et un Olivier. » 

Nous avons vu que les maris le redoutaient comme le 
feu et l'épée (1); mais à force de se targuer à tort ou à 
raison , il arriva que le discourtois époux d'une dame de 
St.-Gilles lui fit percer la langue. 

Nous plaçons ici une suite d'excursions dans l'Albi- 
geois et dans le pays de Carcassonne, au château de 
Saiilac, de Saissac, Fanjau vrai paradis, Montrial impé- 
riale demeure ; autant de châtelaines visitées, autant de 
conquises, autant de chants d'amour et de victoire. Puis 
il s'en revient à Marseille reprendre le fil de ses tendres 
mais vaines supplications auprès d'Adalasie. 

L'envoi d*un canson prouve que les choses se passaient 
immédiatement après 1187, alors que Richard, encore 
comte de Poitiers, avait pris la croix sans pourtant se 
mettre en route (2) . 

Or un jour, disent les biographies, Vidal réussit à 
surprendre la vicomtesse durant son sommeil , lui ravit 
un baiser et même deux. Adalasie , réveillée en sursaut, 
jeta feu et flamme, manda son époux, lequel trouvant que 
c'était grand bruit pour peu de choses, intercéda, mais 
inutilement pour le délinquant. Vidal, de son côté, avait 
pris le large sur un vaisseau en partance pour Gènes. 
L'incident est vrai (V. 336), la fuite seulement est nn 
embellissement, car un canson (UI. 319) , autre déprécar- 

(1) V. p. 148 do cet ouvrage. 

{1} < Ànc no mori jkt amor. » Us. 
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tioD adressée à l'inexorable, prouye que Vidal resta à 
Marseille. Notez que, fidèle à sa manière, il termine sa 
chanson d'amonr par de sconsidérations politiques sur 
l'Espagne. On Texila néanmoins et il se rendit effective- 
ment à Gênes (V. 336) pour y soupirer de plus belle 
(III. 318). 

L 'absence fat courte, bien que les biographies le fassent 
partir d'Italie pour la Terre-Sainte, en compagnie de 
Richard , et revenir longtemps après sur l'invitation de 
Barrai, sans réfléchir que l'expédition s'ouvrit en 1190 
et que le vicomte de Marseille mourut en 1192. Nous 
assignons son retour à Tannée 11&9 eu égard à une 
chanson, où il dit que l'amour est venu l'atteindre 
au-delà des mers, qu'il revient pour obtenir pardon ou 
trépas et félicite dans l'envoi Richard de s'être élevé au 
plus haut degré, ce qui ne peut s'entendre que de l'avé- 
nement de Cœur-de-Lion (l). Barrai ne pouvant se pas* 
ser du troubadour, avait triomphé sans doute des répu- 
gnances de sa moitié, Vidal en était dans le ravissement, 
ce qu'il exprime en très-bons vers (III. 32 1). A vrai dire^ 
cette fois , la chance lui fut bonne. Âdalasie pardonna 
l'usurpation du baiser, aussi le poète sonne-t-il en cette 
occasion à toute volée (2). Ses relations personnelles 
avec le roi d'Angleterre sont hors de doute, que, s'il le 
suivit à la croisade, il n'alla pas plus loin que Chypre 
et s'y maria à une Grecque. Mais voilà qu'on lui met 
en tête qu^elle est fille derempereurdeConstantinopIe, 
et lui donne des droits à l'empire. Notre héros goûte 
fort l'argument, fait des épargnes pour équiper une 

(t) ■ HuUm hom no^ pot éTamor. » Jtf». 
(S) V. te pièce, p. 100. 



( 344 ) 

floUe« en attendant prend les armes^ le titre d*eniperear 
et siège sur un trône. On se récria. L'excentricité n'en 
est pas moins authentique » car elle sert de point de mire 
au sirventes du marquis de Lenza, un italien (V. 248). 

Barrai décédé (1192), Vidal rompit avec Adalasre et 
passa à Carcassonne. Ce fut là que lui vint la belle idée 
de s'affubler en loup en l'honneur de Louve (Loba) de 
Penautier, travestissement qui lui valut d*être fort mal 
mené par chiens et bergers (1). 

N'allez pas croire qu'au sein de ses extravagances 
P. Vidal cessât d'être, quand il le voulait bien, poète de 
bon sens et capable d'exprimer de mâles et nobles pensées. 
Maintes chansons satyriques témoignent le contraire; 
l'une d'elles (IV. 105) composée (1 1 13 ou 1 1 1 4) au temps 
de la captivité de Richard, s'attaque aux potentats de 
France, d'Espagne et d'Allemagne et leur dit énergique- 
ment leur fait. 

Mais il change encore de théâtre, et séjourne à la 
cour du marquis Boniface de Montferrat. L'Italie occupe 
sa muse (P. 0. 198) des sanglants démêlés de Gènes et 
de Pise (1195); il apprend à y connaître les Allemands 
dont le parler lui semble un aboiement de chiens et se 
porte en toute occasion leur antagoniste politique. Une 
année de plus (1 196) il est parvenu en Hongrie et se loue 
beaucoup du bon roi Emmerich. Nous le perdons de vue, 
mais en 1202, alors que Boniface de Montferrat s^arme 
pour la croisade, c'est Vidal qui fait résonner le boute- 
selle (IV. 118). 

Une pièce postérieure (P. O. 191) est datée d'un lieu 

(1; V. p. 151. 
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ie bainSi Aix on Avignon. Le poète mène une vie paisible 
et vante l'hospilalité du comte Henri, étoile des Génois 
(ce comte de Malte» amiral de Gênes, qui enleva en 1205 
Syracuse aux Génois)* et d'un comte Armand (Alemanni, 
Fun des premiers hommes d*état de Gènes). Bonne so- 
ciété, on le voit, et pour laquelle Vidal devait ètreunample 
sujet de divertissement, car c'était toujours le même 
homme. « Quand je suis armé et à cheval, j* écrase et 
1» pourfends tout ce qui me barre passage. J*ai pris à moi 
» seul cent chevaliers,, j'ai fait pleurer cent femmes et 
» rire cent autres. » L'âge n'y changeait rien, rêvant 
toujours conquêtes, il maintenait & tel point sa double 
nature que Blacatz lui demanda un jour la clef de 
l'énigme et comment il se pouvait faire qu'il eut tant et 
si peu de jugement. Vidal décline la réponse à telle in- 
convenante question, mais ne s'en promet pas moins 
beaux succès en amour. Zorgi au surplus se chargea de le 
justifier, déclarant que la plus grande folie de toutes était 
de traiter de fou P. Vidal, car sans jugement réel, nul ne 
saurait produire des vers tels qne les siens (P. O. 214). 

P. Vidal compte parmi les poètes les plus féconds. Son 
legs comprend environ soixante chansons, seulement il 
en est (P. O. 90. — V. 340. IV. 186) qu'il faut renoncer 
à lui attribuer, à moins qu'on n'admette qu'il n'ait vécu 
cent ans et chanté jusqu'à la fin. Il montre également du 
talent dans le genre narratif, mais Tune des trois nou- 
velles semblerait du fait de Raimon Vidal 

BERTRAND DEBORN,(florissait entre 1180-1195), 
Diez, 179-234. 

L'Histoire daigne à peine mentionner ce troubadour , 
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et cepeodant c'est roue des physionomies les plus caracté- 
ristiques du moyen-âge ; cheyaiier doué de cette intrépi- 
dité aveugle qui ignore le danger ou l'affronte; poète 
guerrier qui^ s'inspire à la clarté de Tincendie , au grin- 
cement de l'épée sur la cuirasse, à la grande voix du car- 
nage; agitateur politique, infatigable à attiser les haines 
et les rivalités, à secouer le fouet sanglant de Bellone. 
Bertrand de Born est un type , une formule vivante de 
son époque, des plus curieuses à étudier. L'amour ne 
devait figurer dans une telle vie , que comme épisode , 
mais c'était un fleuron de rigueur à la couronne du poète. 
Célébrant Mathilde de Turenne ou la femme 4'Henri-Ie- 
Lion, Bertrand mérite encore nos suffrages. Occupons- 
nous d'abord du rôle politique qu'il joua dans les démêlés 
d^Henri II d'Angleterre et de ses fils. 

Dante inflige un rude châtiment à celui qui avait animé 
le fils contre le père, et reproduit en quelque sorte tex- 
tuellement le dire des biographies; néanmoins il ne doit 
s'agir que de la seconde révolte des princes anglais ; car 
la première fut l'œuvre de leur mère Éléonore, et les 
chansons du troubadour n'y font aucune allusion. La vé- 
ritable arène de ses exploits poétiques et guerriers , devait 
être la lutte entre les seigneurs d'Aquitaine et Richard 
leur suzerain. Deux tentatives infructueuses (1169-1175) 
étaient loin d'avoir découragé cette noblesse remuante , 
bien qu'elle portât les profondes cicatrices de sa double 
défaite ; mais le bras du vainqueur pesait de tout son 
poids , et l'exaspération des esprits amena une troisième 
levée de boucliers. Bertrand, plus que tout autre, aspirait 
à la vengeance ; il possédait en communauté avec son 
frère Constantin, le château de Hautefort, véritable 
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pomme de discorde. Une fois Constantin s'en était rendu 
maître, mais Bertrand avait pris sa revanche et prétendait 
dto-lors à la possession exclusive. Constantin avait en 
recours à Ri<^rd , au vicomte Âdémar de Limoges , et 
bi^itôt le territoire de Hautefort fut mis à feu et à sang » 
le château fut cerné , mab il n'était pas facile de forcer 
le Lion dans sa tanière. Bertrand les repoussait vigoureu- 
sement et trouvait le temps de rimer à leurs dépens un 
sirventes (IV Hl), lequel nous semble toutefois donner 
à entendre qu^il était parvenu à détacher plusieurs cou* 
fédérés de la cause de Richard. On comprend quMl devait 
être l'ftme de la conjuration. Le désaccord entre les 
princes anglais était un coup de fortune , les Ligueurs 
aquitains avaient gagné Henri-le-Jeuné et Geoffrey ; bref, 
U tempête grondait sourdement; Bertrand se chargea 
d'en signaler l'approche (IV 148), mais la réconciliation 
des princes à la voix de leur père , l'engagement qu'ils 
prenaient d'aider Richard contre les révoltés changeaient 
la face des choses. Bertrand rongeait son frein , et comme 
le jeune Henri avait fait bon marché de sa soumission , 
il ne manque pas de l'en railler amèrement (IV 148). Les 
conjurés à leur tour perdirent courage ; Richard , sans 
grand effort, les réduisait l'un après l'autre; nouvelle ex- 
{dosion du troubadour indigné (IV 147). Mais voici que 
Geoffrey, envoyé comme pacificateur, se fait suivre d'une 
armée de Bretons et de ces cotteraux brabançons si re- 
doutés, se rallie à ses ex-confédérés , ravage le Poitou , 
et met en quelque sprte Richard au pied du mur. 

Ceci ne faisait pas le coïkipte du vieux roi ; il avait vu 
sans trop de mécontentement Geoffrey susciter dfes embar- 
ras à Richard , mais ce dernier semblant à deux doigts de 
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ia perte» il fit alliance avec Alphonse II d*Âragon , et 
se prépara à se rendre de sa personne sur le théâtre 
des événements. Le jenne Henri de son côté se coalisa 
avec Raimon , vicomte de Toulouse» ennemi juré d'Al- 
phonse, Philippe- Auguste et Hugues de Bourgogne. 
Il y avait donc chance à sanglante mêlée ; grande joie 
pour Bertrand de Born (IV 149). Henri II accueilli de- 
vant Limoges par une volée de flèches » dût se retirer, 
mais il ne tarda à se représenter accompagné de Richardf 
et à peine avait-il investi la place qu'un messager lui 
apporta la nouvelle que son fils Henri était à toute ex- 
trémité. Il succomba, et cette mort prématurée ruinant 
les espérances de son parti, inspira à Bertrand des 
regrets d'autant plus légitimes, que le courroux du mo- 
narque anglais devait nécessairement tomber sur lui. 

En effet , Henri II ayant châtié Limoges vint camper 
à Hautefort, qui fut enlevé d'assaut après sept jours de 
résistance. Amené captif devant son ennemi: « Bertrand, 
)» lui dit Henri II , vous qui prétendiez n'avoir en aucun 
» temps besoin de la moitié de votre sens, sachez que 
» voici une occasion où le tout ne vous ferait pas faute. 
» — Il est vrai que j^ai dit cela, répondit Bertrand « et 
» j'ai dit la vérité. — Et moi^ je crois que votre sens 
» vous a failli! — Oui, seigneur, reprit Bertrand avec 
D gravité , il m'a failli le jour ou le vaillant jeune roi 
x> votre fils est mort; ce jour-là, j'ai perdu le sens et 
x> la raison. » A cette allusion inattendue, le roi fondit 
en larmes et perdit connaissance. Revenu à lui, ses 
projets de vengeance étaient oubliés, il ne voyait plus 
que l'ami de son fils, et il rendit au vaincu son avoir et 
son château. Mais un sirventcs nous apprend (IV 153) 
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que Bertrand ne fat pas réintégré de sitôt , bien que 
réconcilié avec Richard. Constantin de Born aurait bien 
voulttsupplanter son frère à Hautefort, Henri II lui avait 
fait de belles promesses, faute de mieux, il se ligua avec 
quelques seigneurs du pays et menaça Bertrand d*une 
attaque en règle , ce à quoi le troubadour répondit par 
un sirventes aussi remarquable par la concision de l'ex-* 
pression que par l'audace de la pensée [IV 15 ). Et de 
fait, ce ne fut qu^après sa mort que ses fils s'accordèrent 
avec leur oncle. Voici enfin qu'un rayon de soleil vient 
récréer cette existence tumultueuse. Henri-le-Lion avait 
épousé Mathilde (1), sœur de Richard; et Tempereur 
Frédéric I lui ayant intimé Tordre de s'éloigner de 
TAllemagne, pour trois ans (nov. 1181), il vint passer 
le temps de son exil en Normandie. Ce fut là, que Ber- 
trand eût l'occasion de connaître la duchesse , circons- 
tance qui nous a valu deux causons (III 135) , dont Tun 
est sans contredit (III 137) le meilleur entre tous, bien 
qu'il ait été en quelque sorte improvisé. C'était en effetau 
camp de Richard, par un dimanche; l'heure de diner 
avait sonné et faute de victuailles on restait à jeun. Mais 
le troubadour avait vu la duchesse le matin même, elle 
lui avait été gracieuse et bienveillante , et Bertrand vou- 
lut donner le change à l'abstinence forcée de ses com- 
pagnons par un poétique repas. 

Ce n'étaient pas au surplus ses premières amours; une 
autre Mathilde, femme de Talairand, seigneur de Mon- 
tignac, avait obtenu les prémices de sa lyre. Chez Ber- 
trand de Born, la chanson d'amour est exclusivement le 
produit de la galanterie chevaleresque , dénote une cou* 

(!) Lm Mi. l'appeUent Uélén«. 
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naissance approfondie du grand monde, n'affecte, on le 
pense bien , aucune tendance vers ce sentimentalisme , 
tant recherché par d'autres poètes et se distingue plutôt 
par son originalité. Mathilde était fille d'un comte de 
Turenne et sœur d*Élise de Itfontfort et de Marie de Ven« 
tadour (1) triade célébrée tant et plus par la muse occt- 
tanienne^ Rois et princes entouraient Mathilde de leurs 
hommages, car les manuscrits citent Richard , Geoffrey » 
Alphonse II d^ Aragon , Raimon V de Toulouse. Ber- 
trand de Bom remporta; c'est ce que lui-même donne à 
entendre (V. 82. ), mais Fenvie exploita un épithalame 
composé par le troubadour , lors du mariage du vicomte 
de Comborne son ami , avec Guiscarda , dame Bourgui- 
gnone de la maison de Beaujeu» et Bertrand fut disgracié. 
Facit^ indignaiio versum a Qu'au premier vol je perde 
» mon épervier i qu'un couard Lainier me le tue sur 
le poing « s'en empare et tire de l'aile à mes yeux si 
» je n'ai prisé mon amour pour la dame en qui ha-« 
x) bitent mes pensées « plus haut que Tamour et les fa- 
» yeurs de toute autre. — L'écu au col , casque ou mo- 
u rion retourné , les rênes raccourcies , les étriers 
» pendants , je galopperai dans la tempête , que mon 
x) coursier ne soit qu'un vil artrave, etc. (V.III. 142). x> 
Ces adjurations restèrent impuissantes, mais le troubadour 
ayant conscience de son talent , ne se tient pour battu 
et évoque une idée nelive , de nature à faire sensation. 
Il passe en revue les beautés contemporaines en les dé- 
signant par des noms fictifs ou réels ; à chacune il em- 
prunte l'attrait qui la distingue et ce pastiche déviait le 
portrait fidèle de l'incomparable ( III. 1 39 ). Mathilde 

(I) V. la vie île Gaiicclm Faillit. 
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n'en persistait pas moins dans ses rigueurs, et Bertrand 
exaspéré voulait passer au service de Tiburge , vicomtesse 
de Chalais en Saintonge. Avant d'agréer l'illustre sou- 
pirant , Tiburge voulut se porter médiatrice et réussit , 
encore fallut-il que le troubadour désavouât hautement 
( m. 144. ) ses velléités de vengeance et quittât la Sain- 
tonge. 

Nous ne suivrons pas Bertrand de Bom dans ses 
agressions virulentes et peu fondées , ce semble, contre 
Alphonse V d'Aragon , les contestations sans fin entre 
Henri II , Richard et Philippe-Auguste , lui donnèrent 
autre matière à sirventes. 

A la. vérité, depuis la reddition de Hautefort , il avait 
dû endurer la mortification d'une paix de trois années , 
mais en 1187 les forces françaises et anglaises se trou- 
vaient en présence , et l'on en serait venu aux mains 
sans rinter\'ention des légats du pape, et Bertrand donna 
sa malédiction aux deux partis (IV. 170 )• En 1188 , 
nouveau conflit , Raimon V de Toulouse auquel Richard 
avait enlevé dix-sept châteaux , avait invoqué le secours 
de la France, mais ce ne fut encore qu'une guerre d'es- 
carmouches, de châteaux assiégés, de pillage sans bataille 
décisive ; aussi Bertrand éperonne-t-il à coups redoublés 
Philippe-Auguste { IV. 174, -IV 177 ). « Qu'il lâche ses 
D faucons, sur moineaux et menus oiseaux alors que Ri- 
» chârd prend des lions et des lièvres , et pense capturer 
» désormais l'aigle royal avec un tiercelet et l'autour avec 
)» une buse ». 

Durant les préliminaires de la troisième croisade, 
notre troubadour ne fut pas le dernier à se faire enten- 
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dre, mais ne considérant renlreprise qae sous le point 
de vue temporel , comme une occasion à prouesses che- 
valeresques, il tombe dans le prosaïsme (IV. 100). Ailleurs 
( IV. 93 ); il recommande les croisés à Notre-Seigneur : 
(c II y a plus d'un an que je serais parti , mais ducs , 
» comtes , princes et rois y mettent par trop de lenteur, 
» et ma belle blonde et mon cœur seraient marris de 
» mon départ ». Au fait, il avait quelque raison de 
rester en Europe , car Tabsence de Richard pouvait ren- 
dre cœur aux mécontents d'Aquitaine et le patrimoine du 
partisan avoué d'un maître odieux ne serait pas méuagé. 
Us relevèrent effectivement leur bannière et enhardis par 
la captivité du prince* se portèrent aux derniers excès , 
mais le lion déchaîné reparut , et Berlrand^ne négligea 
rien pour attiser sa colère ( IV. 179 ). 

C'est vers cette époque que semble se terminer la car* 
rière poétique du troubadour ( 1180-1194) ; les manus- 
crits se bornent à nous apprendre qu'il atteignit à une 
haute vieillesse et finit même par entrer dans Tordre de 
Ctteaux. Eu égard à la première assertion , nous possé- 
dons une pièce nécessairement composée vers 1230 , 
puisqu'il y est question de la vicomte de Milhaud , recon- 
quise par Raimond C VIII ) de Toulouse ( 1229 ) ; et à ce 
compte la pièce serait Tœuvre d'un octogénaire, repre- 
nant intérêt aux événements politiques après un silence 
de quatorze ans. Nous croyons que l'on a confondu le 
père et le fils , Bertrand de Born le jeune étant également 
connu comme troubadour. 



( 353 ) 

FOLQUET DE MARSEILLE (poétisa de 1 180-1 195f 
1231). Diez 234-252. 

Ce troubadour , qui devait porter un jour la mître épis- 
eopale, était le fils d'un marchaud de Gêoes établi à 
Marseille (Dante, Pur. IX. 88). Héritier d'un riche avoir, 
Folquet semble avoir continué quelque temps le négoce 
paternel; maii le contact du grand monde, cette vie de 
château si féconde en aventures avaient pour lui un 
irrésistible attrait. Heureusement doté d'ailleurs au 
physique et au moral , il était fait pour se produire en 
cour. 

Honoré de la faveur des comtes Richard de Poitiers et 
Raimon V, de Toulouse, Folquet se concilia plus particulier 
remenl les bonnes grâces de Barrai, vicomte de Marseille; 
et la vicomtesse Âdalasie devint sa muse inspiratrice. Il la 
célébrait sous le nom de Mognei^ joint par fois à celui de 
ioiz temps; mais ses chansons, bien que respirant le pins 
ardent amour, ne sauraient projeter l'ombre la plus légère 
sur la vertu de sa dame. Ce n'étaient pourtant pas ses 
premières amours. Car une pièce (III, 159) fait allusion 
à une passion antérieure, et nous révèle déjà la nature 
d'un talent riche en fines tournures, en images frappantes, 
en allégories habilement développées, entaché néanmoins 
de subtilités et d'exagérations. 

A la cour de Barrai habitaient deux sœurs, Mabile de 
Pontevez et Laure de Saint-Jurlan* toutes deux dans les 
meilleurs termes avec notre troubadour. 11 en advint 
qu'Âdalasie, croyant surprendre un amour partagé entre 
Laure et Folquet, expulsa ce dernier de sa présence. 
C'était mépriàe, et l'amant déclara pour sa justification 

23 
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D*avoir affecté semblant d'amour qae pour mieux donner 
le change à la jalousie et à la médisance (1). Hais 
si vive était sa douleur qu'il dit adieu à la poésie 
et se retira à Montpellier (1187) auprès de cette fille 
d*Âlexis Comnéne, de celte Eudoxie (Femme de Guillaume 
VUI.)» prédestinée aux tribulations et au cloître « re- 
fuge des longues douleurs. LMmpératrice le consolait 
de son mieux, Texbortait même à reprendre la lyre ; il 
céda, mais les vers qu'il lui adresse (P. 0, 62], trahissent 
Tespoir secret d'être rappelé par Adalasie : L'heure for- 
tunée sonna, Folquet s'en alla à Marseille reprendre une 
chaîne que la moindre faveur illicite ne venait alléger. 
Barrai ayant répudié sa femme (1192), le poète sut con- 
cilier son inaltérable fidélité pour sa dame, et sa recon- 
naissance pour son protecteur, et déplora la mort du 
comte (1192) par une complainte dont peu de trouba- 
dours étaient capables (IV, 51.)- Sa douleur n'était pas 
feinte; il y revient dans d'autres pièces : ce L'amour 
et la poésie n'excitent plus en lui qu'indifférence, car 
i> il lui souvient de Barrai. Il voudrait s'abstenir de 
» chanter , mais ses amis l'y convient; il saisit le fer 
D brûlant du sirventes pour stigmatiser l'égoîsme du 
» monde. (2) » 

Sur ces entrefaites, la nouvelle de la victoire d'Alarcos 
(1195] remportée par le Miramolin d'Afrique, vint 
mettre la chrétienté en émoi ; belle occasion de faire 
montre de zèle et de talent ! Nos troubadours pouvaient 
compter sur des sympathies acquises. Folquet, comblé des 

(1) I Jffrovîlmcoompod. » Mt. 

i% Voyez 164 vert à BicharJ captif, p. 172 de cet ouvrai^e. 
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faveurs du roi d'AragOD, plus menacé que tout autre, 
embouche le clairon avec ardeur; mais esthétiquement 
parknt, cet appel n*est au fond qu'une reprise des prédi- 
cations et des chansons de croisade. Il ûi effet cependant 
tout au moins sur le poète, car soudain nous le voyons 
dépouiller le vieil homme, rompre ce servage hors duquel 
il ne semblait pouvoir vivre, ouvrir en un mot les yeux aux 
vaines illusions de Tamour terrestre; et voici que la mort 
lui enlève celle qu'il avait tant aimée, et ses chers pro- 
tecteurs Raimon V, de Toulouse, Alphonse II, d'Aragon, 
et Richard d'Angleterre. C'en était trop; Folquet prit la 
robe de Citeaux; quelques années après il était abbé de 
Torronet (diocèse de Toulon), en 1205 évëque de Tou- 
louse , évéque célèbre par son zèle fougueux contre les 
Albigeois. 

Nous avons de lui 25 pièces qui appartiennent à la 
période mondaine de sa carrière. Tune portant (IV, 
394), en quelque sorte le cri d*angoisse d'un cœur agité 
des craintes de l'éternité , semble se réclamer de sa vie 
claustrale. 

PONS DE CAPDUEIL (1180-tl90). Diez, 252-263. 

Les chansons de ce troubadour, révélant tout à-la-fois 
un poète habile, plein de sentiment et surtout de conve- 
nance, roulent toutes sur une intrigue amoureuse assez 
bizarre, dont les manuscrits ont soigneusement transmis 
les détails. 

Issu d'une famille noble do diocèse de Puy-Sainte- 
Marie en Velay, chevalier et troubadour accompli, Pons 
de Capdueil s'était attaché au char d'^Adalasie, fille de 
Bernard d'Anduse, un comte provençal, et femme d*Odilo 
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de Mercœur, dont la seigneurie était située aux frontières 
du Gévaudan. Elle répondait à son amour, en tout bien tout 
honneur, et soit aux fêtes de cour ou aux tournois , lui 
prodiguait les marques de distinction les plus flatteuses. Si 
bien que notre amant enflé d'un si beau succès, eut la 
malheureuse inspiration de mettre sa dame à Tépreuve. 
n s'en fut donc à Marseille papillonner autour de la 
comtesse de céans ( Âudiart) , et bientôt célébra ses 
attraits (V. 355), sans garder le moindre ménagement à 
Tégard de celle qu'il croyait victimer. Hais la vicomtesse 
parut se soucier médiocrement du Yôle que Pons lui as* 
signait dans son roman. Il eut beau s'y prendre avec 
toute l'adresse imaginable (III, 182), se prévaloir du 
sacrifice qu*il avait fait à ses charmes (III, 171); rien n'y 
fit. Il songea alors à revenir sur ses pas ; mais justement 
indignée de ses procédés, Adalasie se refusa à tout accom- 
modement. Muette dès qu'on lui parlait de son infidèle, 
elle s'abstenait de prononcer son nom et parut enfin 
l'avoir rayé de son cœur et de sa mémoire. Fort peineux, 
le troubadour s'en revint dans sa patrie, élaborer les 
plus humbles causons (III, 183, 185, 187), mais en 
pure perte. Restait à employer les grands moyens; il sol- 
licita donc la médiation de trois nobles dames, Marie de 
Ventadour. la comtesse de Montferrant et la vicomtesse 
d'Aubusson; cette fois le pardon fut octroyé, et nous lais- 
sons à penser si cet acte de merci donna matière à 
chansons. Hélas I trop courte félicité. La comtesse de 
Mercœur mourut; et, il faut le dire, la complainte du 
poète exprima la plus sincère et la plus profonde douleur 
(III, 189). 
Acetteépoque, la cause des chrétiens périclitait enOrient; 
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Saladin (1 1 87) avait reconquis Tiberias, Ptolemaïs, Asca<^ 
Ion, Nazareth ; la ville sainte même avait dû lui ouvrir 
ses portes. £n Eorope^les deux grands potentats, Henri II 
et Philippe-Anguste, absorbés par les intérêts temporels 
et fermant Toreille aux exhortations pressantes de Gré- 
goire VIII et de Clément III, neutralisaient par leurs dissen-* 
sions le bon vouloir des vrais croyants. Pons de Cap- 
dueil, embrasé soudain du zèle le plus ardent, se crut 
appelé à être Torgane de la volonté céleste et à proclamer le 
Dieu le çeut ! De poète langoureux, il devint éloquent et 
chaleureux prédicateur. Nous possédons trois chansons de 
croisade (1} qui l'emportent incontestablement sur ses 
chansons d'amour, car elles sont le langage de Uâme 
chrétienne et respirent l'enthousiasme le plus vrai. II ne 
fut pas le dernier à donner Texemple, et les manuscrits 
assurent qu'il cueillit en terre sainte la palme du cheva- 
lier martyr. 

RAMBAUT DE VAQUEIRAS (1180^1207). Diez, 
963-506. 

Noos avons abondance de renseignements sur cet émi- 
nent troubadour; la notice provençale, à Tordînaire, passe 
légèrement sur ce qui nous intéresserait le plus et insiste 
sur les accessoires romanesques; heureusement vingt-huit 
lettres ou chansons nous viennent en aide et d*autant plus, 
que nul troubadour ne s'entend mieux à discourir longue^ 
ment sur sa propre personne. 

Rambaut, né au château, de Vaqueiras dans le comté 
d'Orange, était fils d'un chevalier qui perdit la raison. 
Il entra en qualité de poète de cour au service du prince 

(1) V. p. ISS d« cet 0Hvrag« . 
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Guillaume IV d'Orange, ce qui lai donna Toccasion de se 
former et de se frotter au grand monde. Ses rapports atec 
son seigneur étaient ceux d'un ami ; ils échangeaient des 
tensons où le prince était désigné sous le nom A'Engles. 

La maison de Baux, naguère assez puissante pour re- 
vendiquer les armes k la main , des comtes de Barce* 
lonne, une partie de la Provence, était alors dans un 
état fort précaire. Hugues, le chef de la famille, dans 
une nouvelle guerre contre Barcelonne (1159-1160), 
ayant perdu son domaine patrimonial et trente châteaux, 
se résigna à subir sa destinée, et lorsqu^ Alphonse II, son 
ennemi , eut levé Tétendard contre le comte de Toulouse, 
il alla même jusqu'à se joindre à lui. Cette démarche 
inconsidérée mit ses affaires au pis, car Alphonse ou son 
frère Sancho retenaient encore ses châteaux; et d'autre 
part ses possessions dans le territoire de Toulouse se 
trouvèrent dans le plus grand danger. Rambant, dévoué 
de cœur à la maison de Baux, se porta en maintes 
occasions champion de ses intérêts (V 422, IV 186); et 
nous voyons par un tenson qu'il séjourna à Orange, 
jusqu'en 1189. Un canson, où il menace une dédaigneuse 
beauté de quitter le Gapençois et de chercher fortune 
à Tortona , prouve qu'il avait des relations ailleurs qu'à 
Orange, et marque une nouvelle époque dans sa carrière. 

La joyeuse vie qne menaient les chanteurs errant 
dans la haute Italie , où l'on prisait également Tart et la 
langue des troubadours , lui souriait, et bientôt le voyons- 
nous monté sur un roussin , l'instrument sur le dos , che- 
miner en vrai jongleur à travers laLombardie. Ce genre 
de pérégrinations était nécessairement fécond en aven- 
tures ; et il lui arriva de rencontrer sur le territoire de 
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Gènes , une belle marchande génoise à laquelle il fit de 
prime-abord une déclaration , fort mal reçue à ce qu*il 
paraît. L'épisode nous est énarré sous forme de dialogue 
( P. O* 75 ) et d'une manière fort humoristique; le trou- 
badour laisse jargonner et maugréer la dame en prose , 
dans an patois natal des plus barbare , sème au contraire 
ses répliques de toutes les fleurs et perles de la poésie. 
Rambaut atteignit enfin au port désiré , la cour de Til- 
lustre prince italien , Boniface « marquis de Hontferrat , 
dont il devint le chevalier, Tami et le frère d'armes (1). 

Un troubadour non amoureux , c'était une anoma- 
lie ; et comme il Tavait dit , ce fut à Tortona que le 
poète chercha fortune; mais cette belle , qui nous reste 
inconnue » se laissa chanter fort à l'aise sans s'inquiéter 
de rémunérer les chansons. Rambaut poussé à bout et 
s'estimant à sa propre valeur, lui mit le marché à la 
main (2); et cependant il hésitait, mais la rupture devint un 
devoir , la perfide le trompait au profit du marquis Albert 
de Malespine , pour le dire en passant , l'une des tètes 
chaudes de l'époque , toujours en guerre avec les villes 
de Lombardie , sinon courant prêter main-forte î& où il 
y avait horions à donner et k recevoir; car il était cadet 
de famille et devait s'aider de son épée. Ce dernier, non 
content de son triomphe, eut l'inhumanité de railler le 
vaincu dans une tenson ; il s^attaquait & forte partie ; le 
troubadour sut tout à-la-fois parer et toucher son anta- 
goniste ( IV, 9. ). 

Jusqu'à présent nous avons reconstruit la biographie de 
Rambaut à l'aide de ses chansons ; elles ne confirment ni 

(1) y. p. M de cet ourrag^. 

(9) V. p. 106 de 06t ouvrage etTappeiMike. 
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nç contredisent positivement nne antre intrigue rapportée 
par les biographies et que nous donnons par conséquent 
comme un incident vrai quant au fond , mais énarré en 
forme de nouvelles , avec embellissements de rigueurs. 

Rambaut se passionna pour la soeur de son protecteur, 
Béatrixv femme de Henri de Carret. Craignant qu'un areu 
ne fût traité d^ offense , Tidée lui vint de s'ouvrir à sa 
dame , bien entendu sans spécifier l'objet aimé« Il dépei- 
gnit donc fort pathétiquement et l'état de son cœor et ses 
appréhensions. Béatrix, comprenant à demi-mot, encou- 
ragea le soupirant trop timide (III. 297); il n' y avait 
plus qu'à tomber à genoux^ prêter serment et composer 
le canson de circonstance. Là comme ailleurs il désigne 
sa dame par le nom de Belhs cavaliers. C'est qu'un 
jour le marquis avait oublié son épée dans la chambre de 
sa sœur, et Béalrix de se débarrasser de sa mante» de bon- 
cler le ceinturon et de faire des passes , velléités d'ama* 
zone que le troubadour contemplait à travers les fentes 
de la porte. On s'entendait donc à merveille , mais les 
officieux brodant sur le thème du qu'en dira-t-on» 
Béatrix intima Tordre du départ. Le marquis que cet ar- 
rangement allait priver de chansons qu'il goûtait fort, 
s'entremit, la paix fut conclue et, semblerait-il, le trou- 
badour obtint mieux que compensation. Un jour , est- 
il dit, les coupables se trouvèrent à leur réveil recouverts 
du manteau fraternel ; Rambaut éperdu courut se jeter 
aux pieds de son seigneur; et celui-ci, eu égard à Taudi- 
toire présent, se conlenta de lui dire : <c Je vous pardonne 
d'avoir pris mon manteau au lieu du vôtre, mais que 
cela n'arrive plus; » et voilà comme finit Thistoire. 
Nous n'analyserons point les pombreuses chansons adres- 
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sées a Béatrix , en elle même digne de noire alten- 
tion ; elles prouvent tout an moins qne la noble dame 
compAtissait à ses soupirs. 

PEffiOL (1 180-1 225 )• Diez, 306-321. 

Ainsi nommé parce qu'il naquit au bourg de ce nom « 
situé dans les étais du dauphin d^Âuyergne, Peirol , fils 
d'un chevalier sans fortune, ne vit rien de mieux que 
d'entrer au service de son seigneur Robert « dont ses émi- 
nentes qualités lui assuraient la faveur. Pour dame de ses 
pensées, il fit choix de la sœur du Dauphin, Âssalide de 
Claustra, femme de Béraut de Mercœur; mais il évitait 
soigneusement de la nommer dans les causons quMI lui 
adressait et nous aurions quelque peine à les reconnaître 
si plusieurs n'étaient dédiés au Dauphin. Dès le début de 
leurs relations, Assalide lui témoigna une amitié sans 
bornes; c'était tout à-la-fois pour Peirol un sujet de béati- 
tude et d'angoisse, car il avait la certitude qu'un aveu lui 
ravirait les bonnes grâces de sa dame, et comme il le dit, 
son chant était celui du cygne qui entrevoit le trépas (III, 
271-273). A la vérité, le temps pouvait amener Theure 
propice où l'aveu serait entendu sans colère. En tout cas, 
la durée du noviciat dépendait du bon plaisir de Tobjet 
aimé, et bien que l'épreuve eût été des plus longues , le 
troubadour n'osait se déclarer. Pourtant il laissa échapper 
une plainte. On lui répondit par une raillerie. Dans son 
dépit, Peirol jura de rompre ses fers; le tout était de s'y 
résoudre, et réellement il avait quelque raison de se com- 
parer au tournesol incessamment tourné vers le soleil (....) 
à Tinsensé Narcisse, épris de son ombre ; mais tout vient 
à pointa qui sait attendre; voici qu'il chante son bonheur 
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dans un canson (III. 275). Le Dauphin avait plaidé sa 
cause et réussi, ce semblci plus qu'il ne voulait , car au 
dire des manuscrits , l'intimité du couple lui donna de 
Tombrage , mais entre le triomphe et Texil , le trouba- 
dour assuma un rôle important que les biographies ont 
eu le tort de passer sous silence. 

L'idée de reconquérir le Saint - Sépulcre enflamma 
Peirol plus que tout autre , il brûlait de tirer Pépée et 
Ton conçoit que les lenteurs de Philippe-Auguste et de 
Henri II excitassent Tindignation de celui qui sacrifiait 
son bonheur en quittant Assali Je (III. 379). A la vérité 
aucune de ses chansons ne fournit la preuve qu'il ait lui- 
même accompli sa généreuse résolution. Dans une pièce 
composée ultérieurement, il se félicite d'avoir contemplé 
Jérusalem ; mais il faut se rappeler que les pèlerins de 
cette croisade séjournèrent en Syrie jusqu'à la trêve 
(1192) qui leur ouvrit Taccès du tombeau du Christ, et 
Peirol pouvait être du nombre. Quoi qu'il en soit, nous 
voyons qu'à son retour il était au mieux avec Assalide , 
que le Dauphin s'en formalisa ; ses indiscrétions firent le 
reste. Bref il ne lui resta d'autre alternative que de repren- 
dre la vie nomade où tout ne lui fit pas bonne aubaine; 
car le moine deMontaudon lui reproche d'avoir porté trente 
ans le même habit et d'être davenu plus sec que bois à 
brûler. Longtemps il se flatta du retour (1); enfin il rompit 
définitivement et pour tout dire il avait trouvé conso- 
lation. 

Peirol dut séjourner à Montferrat, car il déplore 
(V. 289) ce que lui a fait perdre le départ de la Marquise» 

(1) y. p. IM tie cetournige, noie ). 
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c'est-à-dire de Beatrix , fille da marquis Guillaimie IV , 
mariée (1210) à Gaiyo VI, Daaphin du Viennois. 

GUILLEM DE SAINT-DIDIER (1180-1200). Diez, 
321-322. 

L'histoire du Languedoc cite un Gniliem de Saint-Didier, 
vassal de l'église du Puy-Notre-Dame , qui pourrait bien 
ne faire qu'un avec notre troubadour; plusieurs localités 
du midi portent le nom de Saint-Didier (aussi Saint-Lei- 
dier). Nous croyons que le berceau de la famille de Guil- 
lem est un bourg de Velay , au nord du Puy. Les biogra-- 
phies le disent Taillant et généreux chevalier » expert en 
amour et notamment grand amateur de ce genre d'aven- 
tures où 11 s'agissait de duper les maris jaloux. 

Nous avons vu comment Assalide de Claustra , sœur du 
Dauphin d'Auvergne , déclara ne pouvoir agréer ses hom- 
mages qu'autant que son époux l'y engagerait lui-même, 
et comment le troubadour parvint à satisfaire à cette 
exigence (1). Ce commerce dura long-temps à l'ombre 
d'un incognito qui, pour beaucoup de gens, était lé secret 
de la comédie; mais nul n'y trouvait à redire, parce qu'il 
en résultait de beaux et bons vers. 

A cette époque résidait en Viennois une comtesse de 
Roussillon (bourg à deux lieues de Vienne), qui n'appar- 
tenait qu'à la noblesse secondaire , mais que les chevaliers 
s'époumonaient à exalter. Guillem, qui ne perdait jamais 
les bonnes occasions, était des plus assidus; et sans être 
positivement refroidi à l'égard de sa dame, il la négligea. 
La vengeance ne se fit pas attendre; Assalide , soi-disant 
en pèlerinage, s'en fut loger à St. -Didier en l'absence du 

(i) T. p. tGQ de c«t oavrage. 
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troubadoar , accompagfnée d'an cerlain Hugo Marscbal , 
josqae là simple coDGdent , et désormais, naDli de droits 
irréeasables ao titre d*amant. Au retour de Guillem , le 
couple s*était éclipsé : grande fut la mortification , mais 
il eut la sagesse de faire bonne mine à mauvais jeu , et 
se consacra sans partage à la comtesse de Roussillon. 

Les chansons de Guillem, au nombre de 17, ne nous 
fournissent pas le moindre indice sur ses destinées , elles 
ont trait à ses amours, mais sans en spécifier l'objet au- 
trement que par des noms d'emprunt et sans relater 
d'incident particulier ; quelques-unes sont plus qu'insi- 
gnifiantes , d'autres nous attachent par l'animation de 
sentiment. Somme toute , elles n'abondent pas en traits 
saillants , mais savent se garder de ces efforts vers Tori- 
ginalité, qui déparent les productions d'autres poètes. 

On lui attribue un sirventes qui se rapporterait à la 
seconde moitié du XIII.* siècle ; mais Guillem , contem- 
porain d'Héraclius de Polignac et de Peire Raimon de 
Toulouse, appartient évidemment aux dernières décades 
du XII.® siècle. Il y a confusion de nom ; et le véritable 
auteur doit être Gauceran de St.-Didîer^fils ou petit^fils 
du poète. 

LE MOINE DE MONTAUDON (4180-1200), 333- 
884. 

Nous ignorons le véritable nom de ce singulier person- 
nage, aussi remarqtiable par son humeur excentrique 
que par son cynisme ; nous savons seulement qu*il na- 
quit de parents nobles, à Yic en Auvergne. Ayant pris 
l'habit monastique dans l'abbaye d'Orlac , il devint prieur 
de Montaudon; et comme tel sa grande occupation était de 
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poétiser, de brocher sur la chroDÎqae scandalease de la 
banlieue ; et ses satiriques chansons avaient un tel re- 
tentissement que les barons de la contrée cherchaient à 
l'attirer dans leurs cercles et le pressaient de quitter son 
prieuré. Le moine se prit donc à mener la joyeuse vie 
nomade; recueillant ample moisson dont ii gratifiait au 
surplus son monastère. Cela durait depuis quelque temps, 
lorsqu'il s'en vint trouver Tabbé d'Orlac, sollicitant l'au- 
torisation de se rendre à la cour d'Alphonse d'Aragon , 
et d'y vivre selon le bon plaisir de ce prince « ce qui lui 
fut accordé. Les prescriptions royales furent de poétiser 
et déjouer l'amoureux. Nous avons vu que le moine pré- 
sida, jusqu'à sa dissolution , le Puy-Sainte-Marie (i). On 
le nomma, par la suite, au prieuré de Villefranche, en 
Espagne , qu'il sut améliorer et enrichir par ses moyens 
ordinaires, c^est-à-dire par ses chansons, et il y termina 
sacarrière. Telle. fut, selon les biographies, cette existence 
peu ordinaire et dont le récit soulèverait plus d'un doute, 
s'il n'était en tout point confirmé par les dires mêmes du 
poète. Eu égard à l'époque qu^il convient de lui assigner, 
nous avons, croyons-nous, rectifié l'erreur de nos de- 
vanciers (2). 

Le sarcasme, la saillie, étaient le vrai domaine du 
moine; son tribut à la beauté, ses causons traités avec art 
sont marqués à l'empreinte d'un adorateur exclusivement 
spirituel. La comparaison est son trope favori et lui sert 
k entrer en matière. Ses compositions satyriques sont 
originales, mais fortement entachées de cynisme. Il faut 
citer en tête la satire contre les troubadours contempo-* 

(1) T. p. 34 de cet ouvrage. 

(2) Y. p. 31. 
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rains qui comptait un précédent dans celle de Peire , 
d'Auvergne. La date serait importante à flxer; et comme 
à propos de Foiqnet de Marseille, il n^est question ni de 
son entrée au couvent ni de sa carrière politique^ nous 
pensons qu'elle a dû être écrite entre 1140 et 1200. 
On doit s'y attendre , il s'agit beaucoup moins ici d'ap^ 
préciations esthétiques, que d'odieuses personnalités. 
Ailleurs le troubadour nous énumère (V, 264-266) ce qui 
dans ce bas monde n'a pas l'heur de lui plaire, c'est à 
savoir : un moine barbu , un mari qui aime trop sa femme, 
un petit morceau de viande dans un grand plat, beaucoup 
d^eau dans un peu de vin. Que si vous lui demandez 
ce qu'il aime, il répond (HI, 451) : joyeux déduits, fine 
plaisanterie, sommeil durant la tempête, une place en été 
au bord de la fontaine , la verdure des prés • le chant 
des oiseaux, gente compagne au bras et autres passe- 
temps peu cénobitiques. Deux tensons s'attaquent an 
rouge des femmes; la cause est portée au tribunal de 
Notre Seigneur. Les moines demandetirs accusent le sexe 
de s'être approprié la peinture , invention monacale , et 
de faire pâlir les eoo-voio^ par l'enluminure pourprée de 
leurs joues. Les femmes défenderesses soutiennent être en 
possession de la peinture bien antérieurement aux eâ?-aio/o, 
et l'une d'elles dit qu'elle ne voit pas ce que perdraient les 
moines, si elle a réussi à dissimuler les rides ao^essous 
des yeux. Notre Seigneur intervient et somme les moines 
d^accorder aux femmes qui n'ont passé le quart de siècle^ 
trente ans pour se farder. Les moines résistent et finissent 
par concéder dix ans , à condition qn'on les laissera en 
paix. Saint Laurent et saint Pierre présentent un amende- 
ment, chaque partie se désiste de cinq ans, et Ton con- 
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yientde quinze, liais, remarque le poète, la eonventioD 
ne tarda pas à être transgressée. Les dames, s' empâtant de 
ronge et de blanc, emploient à cet effet un mélange de 
mercure , de couleurs, de lait de jument et d'une sorte de 
fèves qui sert de nourriture aux moines valétudinaires; 
à rassembler tous leurs onguents, on en aurait bien trois 
cents bottes. Certes , saint Pierre et saint Laurent n'en- 
tendaient comprendre les vieilles qui ont dents plus lon- 
gues que celles de verrat. Le safran est tellement enchéri 
qu'on s'en plaint en Terre-Sainte. Qu'elles prennent 
donc les armes et passent la mer, pour reconquérir ce 
produit. Dans l'autre pièce : Dieu somme les femmes 
de renoncer au fard. Impossible, objecte le moine, car 
c'est dans leur nature ; le seul moyen serait de leur con- 
server leur beauté jusqu'à trépas ; le reste est intradui- 
sible. 

Une pièce où saint Julien , patron des voyageurs , se 
plaint à Dieu de la décadence de Thospitalité , est assez 
curieuse, parce qu'elle indique le plus ou moins d'ac- 
cueil que recevaient les troubadours dans les différentes 
parties du domaine territorial de la langue occitanieniie. 

ARNAUT DANIEL (env. 1180-1200). Diez, 344-361. 

Gentilhomme de Riberac en Périgord , Arnaut s'était 
d'abord enrôlé dans les savants , ce qui n'était mauvais 
noviciat ; aussi ses productions sont-^Ues semées de fleurs 
mythologiques qui n'étaient pas le faire de tout poète occi- 
tanien. Doué d'une constance à Tépreuve , il soupira plu- 
sieurs années pour une noble gasconne , femme de Guil- 
laume de Bourville ; mais , comme dit Ramon Vidal de: 
Bézaudun : « un fidèle serviteur de Tamour finit toujours 
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par obtenir sa récompense, qae si Tune la loi dénie, 
1 autre Ten dédommage (1) ». Dame Audierna de Mont- 
clar réalisa l'axiome en faveur d'Arnaut. Au dire de 
Benvenoto d'Imola , ( contemporain de Bonccooe ) , la 
vieillesse trouva notre troubadour dans une position né- 
cessiteuse; par uu dernier effort, il fit appel par un 
canson à la générosité des rois de France , d'Angleterre 
et autres princes d'Occident. Le messager étant revenu 
avec une copieuse recette: ce Je vois à présent, s*écria Ar- 
naut, que Dieu ne veut pas m*abandonner; » aussitôt 
dit , il entra dans un monastère , endossa Thabit et mena 
la vie la plus édifiante. 

Arnaut Daniel s'était lancé à corps perdu dans les sub- 
tilités de la diction obscure. Locutions éoigmatiques , 
néologismes, jeux de mots torturés, constructions si- 
nueuses , allitérations outrées, rimes ardues, vers mo- 
nosyllabiques , tels étaient les finesses et les arcanes d'un 
genre cultivé déjà parMarcabrun et Rambaut d*Orange , 
mais qui encourait à juste titre le veto de la majorité des 
poètes. Et voici que le Dante (Purg. XVI ) proclame notre 
troubadour un forgeron linguiste accompli et taxe de folie 
ceux qui le pensent vaincu par le Limousin^ c'est-à-dire 
par Guiraut de Borneil, réputé le mattre des troubadours. 
L'accent passionné du panégyriste prouverait déjà que 
l'opinion contemporaine n'était pas de son avis. Mais 
Pétrarque, à son tour, surnomme Arnant : il grande 
maestro iVamore et loi emprunte des allusions et des 
comparaisons. A la vérité, les chansons d'Arnaut offrent 
des maximes dénotant jusqu^à un certain point une con- 
naissance approfondie de Térolique , mais tont cela n'cx- 

(I) Vo}ex rapp«ndice des cours d*auiour. 
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pliqae pas Teniboasiasme des deux poètes italiens « il 
faut chercher ailleurs. 

Amaut semblerait avoir professé Topinion que la 
nature du sujet doit déterminer la nature de la diction 
poétique, a II composerait^ dit-il, maintes chansons 
simples et légères, si sa dame lui était secourable. » 
Cette manière de yoir ferait augurer favorablement de 
ses compositions narratives , car la simplicité métrique , 
inhérente au genre , écartait nécessairement le faire am;- 
phigourique et quintessencié habituel à notre poète. Le 
temps ne nous a pas conservé les romans de ce trouba- 
dour ; mais là , croyons-nous » glt le secret d^une répu- 
tation qui a prévalu jusqu'au temps du Tasse. 

GAUCELM FAIDIT, ( 1 190-1240 }..Diez 361-378. 

Cet éminent chansonnier était né de simples bourgeois, à 
Urzeche , bourg du Limousin. Le tableau de ses premières 
années , à le supposer véridique , ne lui ferait pas grand 
honneur. Adonné aux plaisirs delà table, dissolu, joueur, 
ne possédant, grâce aux dés, ni sou ni maille , il eut 
recours à la jonglerie; mais chanteur terrible et barbare , 
il végéta vingt années durant, sans réussir à faire sensation 
dans le monde littéraire de Tépoque. A la vérité , il voya- 
geait de conserve avec sa moitié, Guillelma Monja , ave- 
nante et spirituelle patronne , mais dont la réputation 
équivoque servait de but aux quolibets des poètes con- 
temporains. Telle compagnie était par trop mauvaise re- 
commandation; notre Gaucelm finit par le comprendre et 
avisa à porter ses regards plus haut. 

La comtesse Marie de Ventadour, de la maison de Tu- 
renne, fille de Boson II et femme d'EbleS IV, beauté cé- 

S4 
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lëbre , échangeant des tensons avec les (ronbadours , et 
souvent choisie pour arbitre dans les questions amou- 
reuses , tel fut le choix de Gaucelm ; et Thomniage 
rarement dédaigné par les nobles châtelaines ^ fut agréé 
aux conditions ordinaires d'inviolable respect et de mo-* 
destes prétentions. De fait, le pauvre amant tour-à-toor 
encouragé , rebuté , semble décrire autour de son astre 
un orbite elliptique à l'instar des comètes qui ne faieot 
le soleil que pour s'en rapprocher davantage. Nombre de 
causons aussi délicatement pensés qu'habilement tournés, 
nous dépeignent les charmes ravissants de Marie , l'ivresse 
qu'en éprouve le poète » l'ineffabilité de ce doux regard 
dont il a soif insatiable ; néanmoins, la première période 
de ce servage d'abnégation dura tant et tant que Gaucelm, 
à bout de constance , déclara un beau jour qu*il fallait 
opter entre rémunérer son servant ou le perdre. 

La comtesse redoutant en cas de rupture la représaille 
des épigrammes , prit conseil d'une sienne amie, Audiart 
de Halamort , qui se chargea de la tirer d'embarras. 
Gaucelm reçut donc un message ainsi conçu : « Petit oi- 
seau dans la main vaut mieux qu'une grue dans la nue »• 
La conséquence de l'aphorisme fut une entrevue durant 
laquelle Audiart, gente dame et bien emparlée^ fascina 
tellement son interlocuteurqu'iljuraderenonceràMarie, 
et de ne soupirer désormais que pour sa belle consolatrice; 
en foi de quoi il lança un manifeste rimé , interprète de 
ses. nouveaux sentiments. Tout alla bien d'abord , mais à 
des sollicitations par trop pressantes , Audiart répondit 
tranquillement que l'amour était resté étranger à sa dé- 
marche , qu'elle n'avait eu d'autre but que de le guérir 
d*un vain espoir^ d'une déception de d^xHiept années. Les 
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déprécatioDS , les reproches n'y faisant rien, Gaoeelm 
comprit qa'on Tavait joué, et le cœur oleéré, s'en fut im^ 
plorer à merci sa première dame. 

A quelque temps delà, mourut son protecteur Richard* 
Cœur-de-Lion , paya un poétique tribut à sa mémoire 
(IV. 54) et sous la double impression des rigueurs de sa 
dame et de la perte de son royal ami , se retira en Italie 
auprès du marquis Boniface de Montferrat. Mais qu^é^ 
taient les bontés de ce prince , qu'étaient les délices de 
ce séjour auprès de Fabsence de Marie ? L'astre de Ven- 
fadour projetait ses rayons jusqu'aux lointaines vallées de 
la Lombardié. Gaoeelm , irrésistiblement entraîné , pro- 
met on prompt retoor à Montferrat et vole se jeter aox 
pieds de la comtesse , mais elle demeure inflexible. 

Sur ces entrefaites (1201 ), le marquis de Montferrat 
prend le commandement de la croisade ; Gaucelm mar- 
chera sous sa bannière et n'y met qu'une condition : le 
pardon de Marie. Comment résister (IV, 96.) ? Aussi dans 
im sirrentes plein de feu qui n'épargne pas les vérités i 
Philip p&- Auguste, proclame-t-il la résolution de combattre 
en l'honneur de Dieu. Il ne se presse pas , on en com- 
prend le motif; il écrit ao marquis qu'il ie rejoindra 
hientôt, mais que de douces chaînes le retiennent trop 
étroitement ; il fait appel aux autres (IV, 50.) , enfin le 
voilà parti. Ses causons d'outre-mer respirent la même 
inextingnible passion (III, 282-287.). Nous savons qu'il 
revint en France et sans doute aux pieds de son idole. 
Ao surplus , tout constant qu'il était , Gaucelm noua une 
antre intrigue, ouplutôt se laissa prendreà un autre leurre. 

Marguerite, comtesse d'Aubusson , l'attacha à son char 
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dans Tonique bal d'obtenir des éloges , car elle entrete^ 
Aait de tendres relations avec Hugo de la Sygne , plas 
tard (1208) comte de la Marche. Ayant à déjoaer la ja- 
lousie maritale , elle entreprit un soi-disant pèlerinage à 
Roqoemadour ets en alla passer deux jours dans la maison 
de Gaucelm en son absence. Qui fut pétrifié au retour ? 
ce fut le poète. Pour toute consolation, il put rimer un 
sirventes (111,292.) contre la perfide et s*ècrier : a Qu'il 
y a loin d*elle & Marie I » Nous avons de Gaucelm Faidit 
plus de soixante chansons. 

BAIMON DE MIRAVAL(env.ll90-1220),Diei,379-396. 

La vie de ce chevalier-poète, profondément versé 
dans l'erotique et néanmoins incessamment victime par 
le beau-sexe , compterait parmi les contes faits à plaisir, 
si l'authenticité ne résultait d'irrécusables témoignages. 

Pauvre chevalier des environs de Carcassonne , il pos- 
sédait, lui, quatrième, le château de Miraval; mais un 
autre trésor , son talent , assurait son existence et lui 
valut notamment les bonnes grâces du comte Raimon VI, 
de Toulouse. L'héroïne de ses premières amours fut la 
dame de Cabaret, cette Loba de Penautier qui fit jouer k 
Peire Vidal, le rôle de messire loup. Elle était en pos- 
session de captiver les illustrations contemporaines ; car 
on comptait simultanément : Raimon Roger , comte de 
Foix; le baron Olivier de Seissac ; Aimeric, seigneur de 
Montrial, Peire Rogier de Mirepoix : Miraval ne pouvait 
entrer en ligne avec de tels rivaux. Mais aux yeux de 
Loba^il avait le mérite deservir de porte-voixà sa renom- 
mée; aussi lui prodiguait-on caresses et belles paroles, 
coquetterie d'autant plus damnable que le comte de 
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Foix élait le seul prétendant aimé et favorisé. Raimon 
triompbait , et grande fat sa déconvenue lorsque Tintrigue 
vint à se découvrir; soit dit en passant, c*était un coup 
mortel à la réputation de Loba, car disent les manuscrits r 
« Femme qui s'oublie en de sérieuses «noufs avec un 
grand seigneur, est femme morte. » Peire Vidal, autre 
aspirant désarçonné , ne perdit pas l'occasion d'exercer sa 
mécban te langue. Raimon , mieux avisé, se porta en toute 
occasion le champion de la dame , et cette dernière, ravie 
de trouver un défenseur, se rendit à discrétion ; le trou- 
badour tira parti de cette bonne fortune, puis rompit 
publiquement et passa au service de la vicomtesse de Mi-> 
serve ^iocèse de Narbonne), à laquelle il avait fait des 
avances. Tel est le récit des manuscrits , non confirmé^ 
toutefois par les chansons du poète^. 

Bientôt après , nous le voyons soupirer pour Âdalasië , 
la jeune et belle épouse de BemartdeBoisseson, seigneur 
du château de Lombers, en Albigeois. Cette autre déesse- 
n'aspirait également qu'à l'encens poétique, et Raimon, 
trop oublieux du passé (P. O. 233), crut avoir trouvé une 
perle de fidélité dont il ne pouvait faire sonner trop haut 
le mérite. Ce concert incessant d'éloges stimula maints 
nobles seigneurs à tenter si précieuse conquête. Le vicomte 
de Béziers, le comte de Toulouse, se mirent sur les 
rangs. Peire II d'Aragon , prince des plus chevaleresques, 
se laissa même entraîner (P. O. 227] par l'inconsidéré^ 
Hiraval , h visiter Adalasië. Ses beaux yeux firent leur 
effet coutumier, et vingt-quatre heures - suffirent pour 
amener le triomphe du royal prétendant, Miraval, cou- 
vert de confusion et la rage au cœur, dut battre en re-% 
traite. 
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. Mais l'oisiveté en amour n'était pas son fait. Ermeii- 
garde de Castres , communément appelée la belle albi- 
geoise , lai fit faire des propositions de dédommagement. 
Leurrer notre homme était chose facile , il se laissa dire, 
accomplit son noviciat puis sollicita rémunération. Er- 
mengarde, qui aimait en secret Olivier de Seissac, déclara 
ne pouvoir se résigner au rôle de maîtresse, mais être 
prête à devenir sa femme ; ainsi il n'avait qu'à répu- 
dier la sienne* Raimon ne se sent plus de joie, gagne en 
toute hâte Miraval, et signifie à sa moitié, laquelle s'en- 
tendait également à poétiser, de retourner chez ses pa- 
rents : c< parce que, disait-il , c'est assez d'un troubadour 
sous un même toit , et qn*il n'a que faire d'une femme 
poète. » Gaudairenca « d'un air fort contrit, demande la 
permission d'avertir sa famille, fait dire à son amant, 
Peire Brémon , de venir la chercher et qu^elle l'épousera ; 
Brémon arrive avec toute une suite de chevaliers : Hâtons- 
BOUS, dit l'épouse, voici que mes amis me viennent 
quérir. «> L'époux par politesse, la conduit jusqu'au 
perron , mais au moment de mettre le pied à l'étrier, un 
court exposé lui révèle toute la vérité : <c Quittons-nous 
bons amis, — soit^ dit Miraval; » il serre la main de Bré- 
mon» lequel glisse l'anneau au doigt de sa fiancée; 
puis au galop^. Miraval galoppe de son côté vers Ermen- 
garde » « voilà qui est au mieux, retournez chez vous et 
préparez la noce, d Le même soir elle se fiançait à Oli- 
vier de Seissac, dans son propre château. Cette fois, Mira- 
val pensa devenir fou ; le transport au cerveau lui dura 
deux ans 9 il était la fable de la contrée. Les poètes et 
notamment Uc de Mataplan et Peire Duran (P. O. 288) , 
lui couraient sus. Croirait-on que le troubadour se décida 



( W5 ) 

à cingler encore sur Tocéan perfide. L'invitation vint 
de Bronessindefl femme de Peire Rogier, chÂtelain de 
Cabaret (P.O. 231), mais nous ignorons Tissue de cette 
nouvelle campagne, qui dut être la dernière, car le beau 
ciel de Carcassonne vint tout-à-coup à s'obscurcir, pré* 
sage de cette tempête albigeoise qui devait y étouffer pour 
longtemps les ris et les amours. Simon de Montfort 
enleva le cbâteaa de Miraval , et Raimon se relira auprès 
de son protecteur, le comte de Toulouse, que la tourmente 
atteignit à son tour (1211). A la vérité, Peire d'Aragott 
lui porta secours; le parti du comte reprit courage; le 
poète rêvait (P. 0. 229) le recouvrement de son manoir 
et de nouvelles aventures; mais la bataille de Muret [1213) 
ruina ses espérances. Que devint-il? Les biographes le 
font mourir à Lérida ; une tenson ferait supposer qu'il 
vivait encore entre 1216 et 1218, car il y est question 
du siège de Beaucaire (1216) , mais nullement du trépas 
de Simon de Montfort (1218.) 

Nous possédons environs 48 chansons et une lettre qut 
diffère de la forme ordinaire ; toutes les productions de 
Raimon de Miraval sont inévitablement marquées au ca- 
chet d'une poésie d'esprit ; elles sont intuitives, elles sont 
analytiques, mais pauvres d'inspirations; le poète ne s'é- 
meut guère, néglige même l'omementalion si facile 
des tournures et images nouvelles. Ce qu'il entend mieux, 
c'est l'enchaînement des parties; aussi, chaque pièce 
forme-t-^elle un tout assez complet. 

BLÂGATZ (1200-1236) , 306-402. 

L^un de ces barons du midi , dont le talent poétique 
était assez ordinaire, mais dont la munificence faisait 
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résonner toutes les lyres contemporaines. Aussi, sa mort 
miUetle les troubadours en grand émoi. Sordel entonna 
l'hymne funèbre, c'en était fait des vertus sur la terre, 
elles avaient rendu le dernier soupir avec Blacatz , il fal- 
lait couper ce cœur en menus morceaux et le partager 
entre les puissants de la chrétienté , afin de les régénérer 
par cette vivifiante nourriture (i). Exagération à part, 
Blacatz devait être véritable fleur de prouesses et de ga- 
lanterie, et Ton ne saurait s'étonner assez, que Thistoire 
Tait pour ainsi dire passé sous silence. Ses poésies d*a- 
mour comprennent des chansons et des tensons; dans 
ces dernières , il se porte toujours défenseur de Topinion , 
qui , sans assurer autre avantage , promet honneur ou 
renommée. 

SAVARIG DE MAULEON (1200-1230), Diez, 402- 
412. 

Illustre baron français , seigneur de Hauléon , Fon- 
tenai et autres lieux dans le nord du Poitou , Savane se 
trouvait placé sur le théâtre des démêlés entre la France 
et TAngleterre , et devait y jouer un rôle important. 
Ennemi de Jean-Sans-Terre, il devint son prisonnier à 
Mirebeau (1202), mais Jean sut le gagner à sa cause et 
le nomma grand sénéchal d'Aquitaine. En cette qualité 
Savaric aida le comte de Toulouse contre Simon de Mont- 
fort (1211). Plus tard, il tira l'épée en faveur d'Henri III 
d'Angleterre (1224) , défendit contre Louis VII, Niort et 
La Rochelle, et ne rendit ces deux places que faute de 

(1) B«rinn cTAlamon dit que c*Mt folie qoe d'olIHr tel met à dei cbevalten auxqoeb 900 
eopun pareOi n'iniplreraient coorage. Mieoi tbuI répartir lei reliques entre tes daines qui 
honorèrent Blaeatt de leur affection. 
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ftiibsistaiice. Gomme il n'espérait grande rémunération de 
ces bons services , et qae d'ailleurs le Poitou lui semblait 
à toat jamais perdu pour les Anglais , il se jeta dans les 
bras de Louis » qui le réintégra dans ses possessions et le 
traita avec la plus haute distinction. Sons les drapeaux de 
ce prince, il fit la guerre aux Albigeois (1225) dont il 
avait jadis embrassé la défense ; mais ses sympathies pour 
la France n'étaient que beaux semblants ; car à la mort de 
Louis , nous le voyons de nouveau prendre à cœur les 
intérêts de TAngleterre , sans néanmoins aboutir à rien 
(1227). Ici nous perdons trace de sa carrière politique 
et sa fin nous reste également un mystère. 

Les manuscrits s'étendent fort au long sur les émi- 
nentes qualités de Savaric , et les énumèrent avec une 
complaisance marquée. A part un fragment de chansons 
d'amour , son contingent poétique se résume en sa parti- 
cipation à deux tensons qui nous ont été conservées avec 
une introduction dont voici la substance : 

Savaric en compagnie d'Elias Rudel , seigneur de Ber^ 
gerac , et de Jaufre Rudel , prince de Blayes, s'en fut un 
jour visiter Guillelma de Benagues, dont tous trois étaient 
épris. Le trio prit place, à savoir : Jaufre Rudel en face 
de la dame , les deux autres à droite et à gauche, et l'on 
rivalisa de galanterie. Guillelma, experte coquette, tout 
en écoutant les doux propos, lançait des œillades à son 
vis-à-vis, pressait la mains d'Elias Rudel , et agaçait du 
pied Savaric de Mauléon. Ce manège ne fut découvert 
qu'à l'issue de la conférence, et notre troubadour pro- 
posa une tenson à Gaucelm Faidit et à Hugues de la 
Bachelerioi en leur demandant lequel de trois rivaux 
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avait été le mieux favorisé (IL 199]. Mais il ii*eo contioua 
pas moins à faire sa cour. A tout moment la malicieuse 
dame le faisait venir par terre et par eau de Poitiers en 
Gascogne et il en était pour ses frais de voyage. Ses amis 
eurent grand*peine à lui dessiller les yeux; et pour 
faire diversion, ils lui vantaient incessamment la comtesse 
de Manchac. Savaric consentit enGn à la voir, s'enflamma 
soudain, si bien que les conventions furent réglées et jour 
fut pris pour un rendez-vous.Â cette nouvelle, Guillelma 
sérieusement alarmée , envoie message sur message , et 
Tinvite finalement à se rendre à Benaguez, lejourmfime 
assigné par sa rivale. Le cas devenait embarrassant; 
notre troubadour en fit le sujet d'une seconde tenson où 
il prononce en faveur de la dame première en date. 

UC DE SAINT-CYR (env. 1200-1240). . 

Arman , gentilhomme peu fortuné du Quercy et po^ 
sesseur du château de St-Cyr , au pied de Roquemadour^ 
fut contraint , après le sac de son manoir , de se retirer à 
Tegra, bourg des environs. Là naquit son fils Uc. 
Après la mort du père , le frère aîné destina son cadet à 
l'état ecclésiastique et l'envoya à Técole de Montpellier , 
dès-lors en renom. Le candidat goûtait fort peu la voca- 
tion et tandis qu'on le croyait plongé dans la théologie , 
il s'occupait, comme le disent les manuscrits, de cansons, 
vers, sirventes et tensons, étudiait les faits et gestes des 
hommes et femmes illustres. Bref, il devint poète de 
cour ; et son talent lui procura d'honorables relations et 
de puissants protecteurs tant en France et en Espagne 
qu^en Italie. 

Mais un poète ne faisait pas fortune de prime-abord. 
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Les exigences de Tépogae , période culminante de Tart, 
l'abondance numérique de poètes exercés , taillaient de 
la besogne au débutant ; c'est ce que le troubadour eut 
tout loisir de vérifier. Chétivement équipé « tantôt à 
cheval , plus souvent à pied , il parcourut la Gascogne et 
les pays circonvoisins , sans trouver où planter définiti- 
vement sa tente. Enfin il réussit à gagner les bonnes 
grâces de Guillelma de Benaguez et partant celles de Sa- 
varic de Mauléon ; aussi séjouma-t-il longtemps près 
d'elle ; Savaric le prit avec lui en Poitou et le combla de 
bienfaits. Un comte de Rhodez , vraisemblablement Hugo 
IV(1227?-J274), poète lui-même, le traita fort géné- 
reusement; ce que nous apprenons par une tenson , la- 
quelle prouve que Uc de St.-Cyr, devenu ricbe et 
considéré , pratiquait fort mal la reconnaissance. L'al- 
tercation dégénéra en guerre ouverte. La même chose 
lui arriva avec un vicomte de Turenne (Raimon IV). 

Un bienAiit rq^roché tint toojoors lîea d'offense. 

En ce temps-là vivait Clara d'Anduse, la plus belle et la 
plus spirituelle entre toutes. Insatiable de renommée et peu 
satisfaite de sa gloire poétique, elle sut inspirer une véhé- 
mente passion à messire Uc et le traita de manière à 
lui donner occasion de célébrer tout-à-la-fois son mérite 
et ses rigueurs. Le poète Tencensait humblement sous le 
voile de Tanonyme , mais ses chansons faisaient hruit , 
car une noble dame du nom de Pansa , résolut de damer 
le piou à la belle Clara , et de lui ravir son chaillbur. Elle 
y réussit d'abord , mais Uc ne tarda pas à démêler le 
motif de sa conduite et retourna à sa dame que son re- 
pentir trouva compatissante. On se lasse de tout, même du 



(380 ) 

bonheur , le troubadour s*ea fut en Italie , et séjourna 
dans la marche de Trévise. Ses chansons satiriques 
prouvent que ses sympathies furent acquises au parti 
Guelf. Gibellinisme et impiété sont pour lui synonymes. 
Environ trente-six pièces portent le nom d'Uc de St.-Gyr, 
qui avait le mérite d'être versé dans la connaissance des 
hommes et des choses passées et contemporaines. 

AIMERIG DEPEGUILAJN (1205-1270).Diez,423-446. 

Fils d'un marchand de drap, nul troubadour ne s'éleva 
plus haut dans la faveur des grands ; nul n'eut à s'enor- 
gueillir de plus illustres protecteurs : Guillaume IV, mar- 
quis de Montferrat (rég. fin du XII S.-1230); Guillaume , 
marquis de Malespine et Massa ; Azzo VI, d'Est et autres , 
(1196-1212). Bref, sa vie est le type de cette existence 
heureuse , considérée, opulente, couronne des poètes de 
cour. Eléonore , femme de Raimon VI de Toulouse , aura 
pris soin de son enfance ; car il lui prodigue les éloges , 
et se montre constamment dévoué de cœur aux intérêts 
de l'infortuné comte : « dont le mérite suffirait à un em- 
pereur. » Ses louanges s^étendent aux membres de cette 
maison comme à ses alliés. Peire II , frère d'Éléonore : 
a fleur de courtoisie , feuille de joie , fruit de nobles ac- 
tions x> ; le comte de Comminge (Bernard IV) ; Gaston VI, 
vicomte de Béam : « qui préserve la Gascogne de cor- 
ruption comme le sel préserve le poisson. » 

L'amoA fut son initiateur en Tart de trouver. Jeune 
encore il s'était épris d'une femme de sa condition ; et ce 
sentiment lui avait révélé la poésie. Plus tard , an coup 
d'épée appliqué sur le chef du mari , lavait contraint de 
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passer en Catalogne » où il vivait comblé de bienfaits par 
Gaillanme de Berguédan et Alphonse III de Gastille. Mais 
le mari félë ayant entrepris un pèlerinage à St-Jacques 
de Compostelle , il résolut de mettre Foccasion à proGt. 
Soi-disant pèlerin, soi-disant cousin du roi de Gastille et 
soi-disant malade , il vint de nuit solliciter Thospitalité 
de sa belle bourgeoise et une fois entré céans , n*en sortit 
de huit jours. 

Ce n'était toutefois que réminiscence des premières 
amours ; car selon Tus invariable de nos poètes , Âimeric 
avait encensé et courtisé maintes dames , tel que la châ- 
telaine de Soubeiras (dioc. de Montpellier), Béatrix d'Est, 
n avait blanchi sous le harnais et cela de bonne heure ; 
car dans une chanson , dont nous pouvons apprécier l'é- 
poque , attendu qu'il y est question de l'infant de Gastille, 
il conjure les dédains que pourraient lui attirer ses che- 
veux gris , en observant qu'il a « le corps frais et le cœur 
jeune ». Telle précoce caducité était selon Pérotique du 
temps , un des effets délétères de l'amour. 

Le legs poétique comprend cinquante chansons où l'on 
remarque l'emploi fréquent mais non abusif de la compa- 
raison, choisie avec tact et appliquée avec justesse. Il faut 
distinguer un canson dialogué vers par vers (III, 425.), 
d'une naïveté charmante. Une remarquable tenson ou 
Elias d^Uisel, consulté sur la question de savoir si l'on doit 
tenir une promesse jurée , conseille d'y manquer, attendu 
que parjure se rachète par un pèlerinage. Nombre de com- 
plaintes historiques , dont la dernière se rapporte à l'année 
1269; enfin un chaleureux sirventes (IV, 102) qui 
prouve que notre poète s^était ému tout de bon , alors 
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qulnnocent III prêchait la croisade (1) au concile de La* 
tran ; et néanmoins, au dire des manuscrits, il serait mort 
hérétique en Italie. 

PEIRE CARDINAL (1210 env. 1230). Dîez, 4W- 

465. 

Fils d^un chevalier considéré de Pny Notre-Dame en 
Velay ,Peire fut dès son enfance destiné à un canonicat 
et on lui apprit à lire et à chanter ; mais en grandissant 
il se laissa gagner aux vanités mondaines , s'adonna à la 
poésie, et en compagnie d'un jongleur se mit à errer de 
cour en cour. Jacques I d'Aragon fut plus que tout au- 
tre son protecteur. II mourut presque centenaire. Voili 
ce que nous apprend un biographe « lequel appuie ses 
dires de sa signature. 

Peire Cardinal est le maître du sirventes moral , comme 
Bertrand de Born du sirventes poiilique. Le zèle , rindë- 
pendance avec lesquels il stigmatisa la décadence des 
mœurs, Toriginalité de sa manière « l'énergie de son ex^ 
pression sont autant de fleurons à sa couronne , mais ses 
peintures pèchent toutes par un même défaut. Il traite 
constamment son sujet d'un point de vue géoéral et abs- 
traction faite des individualités, ce qui réduit à peu de 
chose l'intérêt historique de ses compositions. Ses chan- 
sons satiriques sont principalement dirigées contre deux 
classes de la société , le clergé et la haute noblesse ; et 
Ton peut dire qu'il s'attaque aux vices de Torgueil et de 
la corruption avec un courage véritablement infatigable. 
Alors même qu'il sort de cette arène , il finit presque tou- 
jours par ramener son thème favori. 

(f) Papon dit Innocent IV, qtil pr<k;liait en 1145. Mais la mention du martiuis de Malespino, 
^ui no iurrénit poa à cette année» démontre ton erretir. 
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Un petit nombre de chansoûs se rattachent aux événe- 
ments contemporains, mais à vrai dire, elles ne font qae 
foamir an texte à ses mercuriales sur Fétat gangrené de 
Tordre social. Dans Tune, il parle d'au grand traître 
fans le désigner; ce ne peut être que Baudouin de Tou-« 
louse, qui passaà Simon de Montfort, fit une guerre achar-* 
née à son propre frère , le comte Raimon , mais tomba 
en son pouvoir et reçut de la main des barons ( 1214) 
le châtiment qu'il méritait. Nous possédons encore 
quelques sirventes personnels. Un noble , Estève de Bel- 
mont, avait assassiné dans un festin son parrain et le 
jeune fils de ce dernier. Le coupable pouvait espérer 
Timpunité, mais non se soustraire à la flétrissure dont le 
poète marquait ses pareils : <c S*il existe une lignée de 
» Gain , ce sang maudit coule dans les veines d*£stève , 
9 plus traître que Judas et Ganelon. Qa*il aille à confesse, 
9 mais qu'il récite au chapelain le sirventes du poète , 
» cela lui servira peut-^étre d'expiation » • 

P.Vidal nous a laissé une fable, autre manifeste contre 
la société et qui strictement parlant est Tunique spécimen 
du genre dans la littérature occitanienne. On comprend 
qu'entre lui et Tamoor, il n'y avait rien de commun. Ses 
quelques causons rompent en visière avec le petit dieu : 
< n a rétiré son dé du jeu de l'amour et s^est créé d'autres 
passe-temps i». Ce qui doit s*entendre sans doute de ce 
genre satirique et moraliseur, sa véritable vocation. 

SORDEL ( 1229-1250) Diez, 405-482. 

Nous possédons sur ce troubadour deux notices bio- 
graphiques qui ne s'accordent pas en tout point. L^une 
nous apprend qu*il était né au château de Goito , à deux 
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milles au nord de Mantoue; qu*il eiroa Cunizza, femme da 
comte de San Bonifacio et sœar d*Ezzelia et d'Alberico 
de Romano , si connus comme chefs et boate-feux du 
parti Gibelin ; enfin qu*il enleva la belle sur la proposi-* 
tion d'Ezzelin. Peu de temps après, il épousa en secret 
leur autre sœur Otta; craignant la vengeance fraternelle 
et conjugale , il ne sortait que bien accompagné et parait 
même avoir fini par se retirer chez le comte de Provence. 
L'autre notice* qui le fait nattre d'un pauvre chevalier, à 
Sirier (?) dans le pays de Mantoue , rapporte renlèvement 
de Gunizza , mais ne dit mot de son mariage avec Otta ; 
lors de son séjour en Provence , le comte et la comtesse 
l'auraient comblé de faveurs et notamment pourvu d'un 
château et d'une femme charmante. 

L'aventure est également rapportée par Rolandin ( né 
en 1200), chroniqueur digne de foi, mais selon lui « 
Ezzelin, le père ( Ezzelin II, seigneur d'Onara), aurait été 
l'instigateur de Tenlèvement, puis s'apercevant de Tin* 
telligence trop intime entre sa fille et le poète , il l'ex- 
pulsa de son palais. 

Lorsque le Dante , dans sa visite en purgatoire , s'ap- 
proche des âmes de ceux qui ont péri de mort violente , 
mais dont le dernier souffle aspirait au repentir, Virgile 
lui fait remarquer l'âme de Sordel qui se tient à l'écart 
(ch. VL). Get isolement silencieux , ce maintien fier et 
sérieux , la comparaison avec le lion , la manière dont 
Virgile se fait reconnaître , tout cela donne beaucoup à 
penser à qui connaît les allures du poète. Gertes , il ne 
s'agit point ici d'un frivole chanteur, d'un séducteur de 
femmes , mais bien d'un homme recommandable. Nous 
ne saurions comment résoudre l'énigme, si Dante ne di- 
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)> sait danssonWvre de vulgarieloquio: «UlSordellnsde 
» Mantoa sua ostendit.... qui tantas eloqaeoii» vir exis^ 
» leos non solum in poeiandosed quomodolibet loqucndo 
D patrium vulgare deserutt. » (lib. 1. cap. 15). Nul 
doute apri>s cela que Sordel n*ait produit autre chose que 
des cansoosi En effet, Benyenuto d^Imola, qui vivait dans 
la seconde moitié du XIV^ siècle, lui attribue, mais sans 
le garantir, un Thésaurus ihesaurorum; et postérieu- 
rement Landino conGrme le fait. Ya-t-il identité entre le 
docte, écrivain et le troubadour? c^est ce qui n*est pas plei- 
nement démontré, mais néanmoins fort probable, attendu 
que Benvenuto reconnait dans le Sordel du Dante, Tamant 
de Cunizza. Nous pourrions citer à ce propos une anecdote 
dans le goût d*Eginhard et d'Emma; mais eu égard aux 
prouesses guerrières du troubadour et à son union avec 
Béatrix, sœur de Cunizza, nous ne prendrons pas la peine 
de relever l'absurdité du conte produit parle chroniqueur 
Aliprand, etPlatioason imitateur. 

Sordel, à en juger par ses chansons, était un véritable 
Jfoconde; il fut entr'autres Tamant de la comtesse de Rho 
dez (évidemment Guida, fille de Henri I, cette beauté 
pour laquelle les chevaliers se faisaient tondre ). JEIors de 
là, il tait le nom des victimes, d*autant plus nom- 
breuse^ que ses amoureuses supplications sont « suaves et 
séduisante3*» Ceci est assez vrai de quelques chansons, bien 
que leur individualité soit à-peu-près nulle. Son talent 
consiste à tourner agréablement ce qui est connu et ar- 
chi-connu , non sans tomber dans les niaiseries. Et quand 
il dit que sa dame «possède, en un jeune corpsje jugement 
de la vieillesse , » c*est peut-être dans toutes ses chanson» 
la seule pensée qui n'ait pas été employée ailleurs. 

s» 
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BlacatZy rival du poète à Tendroît de lacotntesse de Rho- 
des, était son protecteur et son ami ; ce dont témoigne Té- 
frange complainte consacrée à sa mémoire. Nous possé- 
dons également plusieurs sirventes personnels, impré- 
gnés de cette acrimonie inhérente au genre. Il eut une 
querelle en règle avecPeire Brémont. Après avoir échangé 
des injures à trois ou quatre reprises (V.299P. O. 216 ), 
Fargumentation de Sordel se résume à dire : « Ne m'ap- 
prochez pas , je vous couperai les oreilles. » Brémont se 
gausse de la menace (V. 300); et de fait , la valeur du 
troubadour paraît un peu sujette à caution , alors qu*on 
Tentend supplier le comte de Provence de le dispenser 
d'aller à la croisade , méthode de gagner le ciel par trop 
expéditive et dangereuse. Il ne peut s'agir ici que de 
Charles d'Anjou ; et nous en concluerons qu*en 1248 , 
Sordel résidait encore en Provence. Les biographies 
disent en effet qu'il y mourut. 

BONIFAGI CALYO (1250-1270), Diez, 482483. 

Gènes, incessamment agitée par des factions et en- 
traînée à des guerres de rivalité maritime , n'était pas 
un théâtre favorable aux poètes; Bonifaci Galvo, de noble 
extraction, chercha fortune ailleurs. L'amour de Fart poé- 
tique s'était considérablement refroidi chez les grands, 
mais Alphonse X de Gastille, tradition vivante de l'antique 
libéralité, accueillit notre troubadour. Voulant faire valoir 
ses droits sur la Gascogne, ce monarque prépara une expé- 
dition enNavarre, alors gouvernée par Marguerite, veuve 
de Théobald I {f 1253] Bonifaci se chargea de lancer la 
déclaration de guerre (IV, 228), mais la prudente Mar- 
guerite avait conjuré l'orage par une alliance avec TAra- 
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gon. A peine entré en campagne i il fallut sonner la tc^ 
traite. 

Bien qa'ayant à se louer de son séjoar en Gastille , le 
poète ne se jugeait pas rémunéré an taux de ses mérites; 
maintes fois» d'ailleurs, les généreuses intentionsdu monar- 
que avaient été déjouées par les intrigues courtisanesques. 
€aIvo s*en explique dans une chanson satirique (IV, 380) 
avec d'autant moins de ménagements que les travers de 
la noblesse trouvaient en lui un redresseur qui n'hésitait 
pas à frapper en visière (IV , 376). Enfin , il lui souvint 
delà patrie. Gênes et Venise accomplissaient alors le 
drame sanglant de Sancta^^Saba; la halance penchait 
pour la reine des lagunes, et le troubadour reprocha 
amèrement (IV, 226) à ses compatriotes la discorde qui 
avait amassé tant de calamités sur leors tètes. 

Bonifaci Calvo eut des succès divers auprès du beau 
sex#t ses poésies d*amour n'offrent rien de bien saillant 

et ne se distinguent que par un effort visible vers les 
idées nouvelles. Dix-sept chansons. 

BERTHOLEHE ZORGI (1250-1270). Diez, 492-505. 

Ce troubadour, noble Vénitien, eut le malheur, durant 
une traversée, de tomber entre les mains des Génois , 
alors en guerre avec ses compatriotes, ce qui lui valut 
une longue captivité. Ayant eu connaissance du sirventes 
que Bonifaci Calvo avait adressé aux Génois, le généreux 
captif prit la défense des siens (IV, 232], et cette lutte eut 
pour résultat peu ordinaire de lier intimement les deux 
troubadours. L'exécution sanguinaire de Conradin et de 
Frédéric de Baden (1268) inspira une profonde indigna— 
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tion à notre Zorgi ; son éloquente yoix plaignit ce^noble^ 
infortunées, appela les Allemands à la vengeance el som*- 
ma le roi de Castille de délivrer son frère Henri. 

Snr ces entrefaites , saint Louis organisait sa seconde 
croisade et voulant s'assurer des vaisseaux de Gênes et 
4e Venise, se portait médiateur entre les deux rivales^ 
oroyant saluer l'aurore de sa délivrance , le poète applau- 
dit (V, 59) au saint enthousiasme des rois de France et de 
Navarre , et raille la nonchalance du roi d'Angleterre. 
Mais réchange des prisonniers n'avait pas été stipulé; 
nouveau désappointement, nouveau sirventes (IV, 234), 
s'élevant avec énergie contre la cruauté mutuelle des 
belligérants. Pbilippe*le--Hardi parvint à amener une 
nouvelle* trêve entre les deux républiques ; et le trouba- 
dour, après sept années de détention , put enfin rentrer 
dans sa patrie. Il fut nommé châtelain de Coron en 
Morée et y termina sa carrière. 

Bertholeme Zorgi nous a Idssé une vingtaine de chan- 
sons d^amour, de ce nombre une romance (1 ) et une sixtine. 
Il avait la plus haute idée de son mérite; les contempo- 
rains pensaient différemment; à vrai dire, l'époque sem- 
blait peu soucieuse de poésie , double sujet de mécontent 
tement pour notre poète , qui s'en exprime dan» un sir- 
ventes. 

GUIRAUT RIQUIER (1250-'1294;, Diez 505-524. 

. Ce troubadour naquit à Narbonne, nous ignorons dans 
quelle condition; le début de sa carrière poétique semble- 
rail remonter à 1254, puisque la pièce la plus ancienne 

Cl) Y. r^ippeudice de* co.:rs U'araour. 
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porte cette date; la dernière répond à 1294. Bien que 
haut en faveur auprès des vicoojtes de Narbôone , Âmal— 
rie IV et Amalric Y, du roi Alphonse X» de Castille et de 
maint autre potentat, il ne fut pas toujours à Tabrida 
besoin. Les" rigueurs d'une belle qui ne nous est connue 
que par rallégorique surnom de bel déport^ le rangent 
parmi les amants malheureux, mais sa constance lui fit sup- 
porter et chérir ce servage longues années durant. Il mou- 
rot vers la fin du XIII® siècle. Guiraut Riquier estd*autant 
plus digne de notre attention qu*il vient clore ce cortège 
de poètes qui pendant l'espace de deux siècles exploitèrent 
le dilettantisme des grands et influèrent puissamment 
sur le développement social. Ses nombreuses produc- 
tions démontrent à Tévidence quetout ses efforts tendaient 
à conjurer le naufrage qui menaçait la littérature occita- 
nienne, alors que le nombre des adeptes et des apprécia- 
teursdeTartalIaitdiminuant de jour en jour, commeàfon- 
der pour son culte une ère nouvelle. Il croyait en saisir le 
moyen dans une poésie savante et riche d'enseignements ; 
en d'autres termes, le troubadour, poète dans la haute 
acception du mot, devait cumuler le savant, revêtir de 
la forme poétique tes préceptes de la philosophie et de 
la morale, et mériter enfin , dans Texcrcice de cette 
noble vocation, le titre de docteur. Préchant d'exemple 
par ses lettres et ses poésies, didactiques ; il était loin 
toutefois de dédaigner le genre lyrique , comme le 
témoignenl ses heureux essais dans le sirventes 
et ses naïves pastourelles (P. 0. 369, R, III, 462), 
notamment remarquables en ce qu^elles forment un en- 
semble et tiennent l'une à l'autre par le fil d'une amou- 
rette. Conformément à l'esprit du genre, il emploie do 
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. petits vers qu'il enchatDe en longues strophes » en repre- 
nant fréquemment la même forme de rimes. Une fois 
seulement il se sert du vers dyssillabique. Ce sont vrai- 
ment de délicieuses bagatelles et qu'il nous coûte beaucoup 
de ne pas traduire. Une retroensa est consacrée à l'éloge 
des Catalans, nation réputée fine fleur de galante 
courtoisie. Ne réussissant point à gagner les bonnes 
grâces de sa dame , le poète veut se remettre à Técole « et 
compléter par un voyage en Catalogne , son apprentissage 
en amour (III, 466). 

Eu égard à ses plus chers intérêts, à cette régénération 
de l'art poétique qu'il rêvait sans cesse , nous avons fait 
connaître ses chaleureuses manifestations (1). Nous le 
répétons, Goiraut Riquier voyait dans le poète l'apôtre 
de la morale et des bonnes mœurs, exerçant un saint 
ministère, dispensant le blâme et l'éloge avec une rigide 
impartialité. Personne ne révérait plus Alphonse de Cas* 
tille, ne le célébrait avec plus d'enthousiasme; mais il lui 
sembla que ce prince se laissait humilier par ses enne- 
mis : « Quiconque m'eût dît, s'écrie-t-il (IV, 387), il y a 
» moins de defix ans, que l'éloge du plus illustre domina* 
» teur aurait 'à modérer son élan , m'eût profondément 
» affligé. Il est maintenant si déprécié, si honni que je 
» n^oserais le justifier, et me sens prêt de renoncer au 

)> chant Jamais je ne ferai effort à relever dans l'opi- 

» nion le roi ^ de Castille ou tout autre , alors que leur 
» renommée viçnt à s'obscurcir; ce serait ma propre 
)> honte. » 



(I) Voir kl requ«^u au roi do CastiUo. P. 
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NOTICES SUB QUELQUES TROUBADOUBS 

SECONDAIRES^ 



GUmAUT DE CALANSON. 

Né gascon, disent les manuscrits, il eut peu de suc-» 
ces en dépit de son savoir faire et dii fini de ses 
œuvres. A tout prendre, son canson allégorique sur 
Famour devait être en réputation , puisque Guiraut Ri*^ 
quier prit la peine de le commenter. Le poète suppose 
une trinité d*amour céleste , naturel et sensuel^ mais 
ne s'occupe que de la troisième personne qu'il fémi* 
nise et proclame toute puissante. A sa cour, le bon plaisir 
règne au lieu de l'équité. L'aérienne déité se dérobe au 
regard , sa poursuite est inévitable , ses blessures incu- 
rables , ses armes sont un épien d'acier contre lequel ne 
peuvent maille ni haubert, et des flèches d'or. Cinq portes 
Hvrent accès dans son palais; qui parvient à ouvrir les 
deux premières , franchit aisément les trois autres , mais 
revient difficilement sur ses pas. Quatre degrés restent 
à gravir. Arrière les grossiers amants ; il leur faudra tenir 
compagnie aux infidèles dans cette première cour où se 
pressent la moitié et plus des enfants de la terre. Sur le 
lit de repos de la déesse se trouve un damier qui Compte 
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nulle pions et n^esl pas fait pour les joueurs maladroits « 
car les pions sont de verre; qui eo brise un perd la partie. 
— ' Tout cela est fort peu clair, mais G. Riquier nous 
vient en aide. Discrétion, supplications, servages, bai- 
sers, amoureuses étreintes, voila les cinq portes; honorer, 
se taire, servir et patienter, voilà les quatre degrés. Le 
Ht de repos, c*est Taccord de deux cœurs; le damier, les 
faveurs; les pions, les douces causeries, les gentes ma- 
nières, etc. 

Nous possédons encore une complainte sur la mo^t 
(1211) du 6!s d'Alphonse III, de Castille (1V,65). 

PICHARD DEBARBEZIEUX. Die«, 531-536. 

Chevalier deBarbezieux en Saiptonge, peu fortuné, mais 
vaillant dans les armes; beau jeune homme, mais pea 
habile à se produire et surtout à parler en société. Plus 
l'auditoire élait imposant et plus il bredouillait , d'orr 
dinaire, il s'enferrait complètement et force était qw 
Ton parlât pour lui. 

La soixante et unième nouvelledes CenU Nov. Antiche. 
le fait héros à*upe merveilleuse aventure; à en juger par 
le style, on concluerait à un original provençal; et il est 
priésumable que l'imitateur italien avait par devers lui 
une de ces introdu'ctions dont s'accompagnent souvent les 
chansons éoigmatiques des troubadours. On se sert ici do 
nom ,d*Alamanno , mais un canson du fait de Richard, 
intercallé dans le récit, dévoile la substitution. 

GUILLEMDE BALAUN. Diez, 536-540. 

Gentilhomme des environs deMontpellier, chevalier ac^ 
compli et bon poète, Guillem était le servant favorisé d'une 
noble dame du Gévaudan, Guillelmine, femme de Peire^ 
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seigneur de Javiac; un sien ami, Peire de Barjac, se fron^ 
vaîtdans lesmômes termesavec Bernelta, dameduditlieu. 
Or, enlre cet aulre couple survint une brouillerie sérieuse; 
et notre troubadour dut s*entremettre pour rétablir la paix; 
ce qui lui réussit à souhait. Aussi Peire af6rinait-il être 
maintenant plus heureux qu'au début même de son bon- 
heur. Ceci fit réfléchir Guillem et lui suggéra finalement 
ridée bizarre de se brouiller avec sa dame« pour goûter 
les douceurs du raccommodement. Aussitôt dit, aussitôt 
fait. Stupéfaction de la dame, envoi d'un discret parle- 
mentaire fort mal éconduit. La dame se tient sur la défen* 
sive et s^abstient de toute démarche, ce qui ramène à 
Javiac le chevalier un peu soucieux. Toutefois il se 
garde bien de paraître à la cour, se donne pour un pèle- 
rin et s*héberge chez un bourgeois. Instruite de son arri- 
vée, Guillelmine, accompagnée d*une suivante, vient solli- 
citer de nuit, le pardon d'un méfait qu'elle proteste 
ignorer. Guillem l'écoute à peine et 4a repousse en la 
rudoyant; si bien que la dame se retire toute éplorée et 
jurant de ne plus le revoir. Réflexion faite, l'autre mau- 
dit sa sottise et court dès le point du jour au palais; mais 
porte close. Instances, messages suppliants, rien n'y fait. 
L'amant pleure, fait des vers; l'amante pleure de 
son côté, mais tient bon. Cela dura toute une année, et il 
ne fallut rien moins que Tintervention de Bernard d'Ân- 
dnze, le plus illustre baron de la contrée. Après bien des 
pourparlers, la dame se rendit, mais à condition que le 
coupable se ferait extraire l'ongle du petit doigt et lui 
dédierait une chanson où lui«-même ferait les honneurs de 
sa folie. La proposition fut acceptée avec joie. Un escu- 
lape exécuta l'opération ^ non sans douleurs, puis notre 
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troubadour vola près de sa dame, échangea contre un 
baiser Tongle exigé, produisit sa ctutnsoo, et Ton s^aima 
de plus belle. Le manuscrit qui relate cette aventure 
donne également la chanson. 

GUI D'UISEL. Diez, 540-541. 

Il était au pays de Limoges, trois frères et un cousin* 
seigneurs d'Uisel et de maint autres lieux , et tous quatre 
poètes. Elias fusait les tensons débonnaires; Ebles 
les tensons satiriques et Peire chantait le tout. Le 
frère Gui , chanoine de Brioude , papillonna longtemps 
autour de Marguerite d'Âubusson et de la comtesse 
de Montferrand, qui lui inspirèrent de beaux cau- 
sons ; il produisit également de charmantes pastourelles, 
mais le légat du Pape vint interposer son veto et notre cha- 
noine dut prêter serment de s^abstenir à tout jamais de 
poésie. Qiftnt au cousin Elias, il était seigneur du château 
de Gaslutz , mal approvisionné en vins et victuailles , ce 
quMl compensait par un bon accueil et des chansons. 
Daudes de Prades, néanmoins, vante la cour de Gaslutz. 

£LIâS de BARJOLS. Diez, 541-542. 

Natif du bourg de Pérol en Agénoîs, et fils d'un mar- 
chand, Elias fut un des meilleurs chanteurs de son temps. 
Associé à un confrère en jonglerie du nom d'Olivier , il 
mena la vie nomade et joyeuse jusqu'à ce que le comte 
Alphonse II de Provence eût fixé nos deux pèlerins à 
Barjols , en leur donnant à chacun une femme et une 
dot, ce pourquoi on les appelait Elias et Olivier de 
Barjols. A la mort de son protecteur (1209), Elias s'éprit 
de l'auguste veuve Garsende de Sabran, et tant qu'elle 
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vécut ne cessa de rimer en son honneur, mais avec con- 
venance et retenue, de tendres causons» Enfin sonna 
l'heure du repentir et des pieuses méditations , Elias se 
retira à Thôpital des Bénédictins, à Avignon, et y termina 
ses jours. 

GÂDENET. Diez, 542-545. 

Il n*était encore qu'un enfant lorsque le manoir paternel, 
situé aux bords de la Durance, et qui relevait du comté de 
Forcalquier, fut mis à sac par les troupes du comte de 
Toulouse. Mais un chevalier, Guillem de Lantar , sauva 
l'orphelin et-le fit élever avec soin à Toulouse. Cadenet ado- 
lescent était brave et gentil compagnon , expert en l'art 
de poétiser» de chanter et de raconter. Il quitta son bien- 
faiteur et sous le nom de Baguas voyagea pédestrement de 
cour en cour. Après mille vicissitude^ , il revint en Pro- 
vence où personne ne le reconnut, reprit son nom de 
Cadenet, composa des causons, et grâce à de nobles 
protecteurs, mena une existence paisible et honorée qui 
se termina dans l'ordre Jes Hospitaliers. 

Cadenet semblerait avoir eu le don de plaire au dames ; 
il se loue en maint endroit de la reine Ëléonore, femme de 
Raimon VI, de Toulouse, dame patronesse de maint autre 
poète. La plupartde ses chansons sontadresséesàMathilde, 
comtesse d'Angoulême, également en possession du comté 
de la Marche (f 1208) et à une comtesse d'Auvergne. 

En dernier lieu il fait ses adieux au monde dans une 
sorte d^amende honorable (IV, 418), et exhorte Blacatz 
(V, m.) & suivre son exemple en vue d'échapper aux 
peines de l'enfer» 
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PERDIGON. Diez, 545-548. 

Fils d'un pécheur d'Espéron en Gévaudan , grâce à 
ses chansons et à sabonneconduiteJlobliDtsucceasivement 
la faveur du Dauphin d'Auvergne^ de Peire II d'Aragon , 
de Guillaume IV d'Orange , de Hugues de Baux , gendre 
du célèbre Barrai de Marseille. Lorsqu'éclata la guerre 
contre les Albigeois, il embrassa avec ardeur la cause des 
ennemis du comte de Toulouse, suivit avec le prince 
d 'Orange le fougueux évéque de Marseille , lors de son 
ambassade k Rome , puis revint attiser par ses chants le 
fanatisme des croisés et prendre une part active à toutes les 
péripéties du drame. Après la bataille de Muret, où snc-^ 
comba Peire d'Aragon , le troubadour salue le trépas de 
son bienfaiteur par un chant de victoire. Cette noire 
ingratitude souleva l'indignation de ses contemporains; à 
l'exception de Simon de Monfort et de Guill de Baux, 
ses protecteurs le renièrent, mais la mort ne tarda pas à 
frapper les deux champion^. Privé de tout appui» il ne 
lui restait plus qu'à dérober sa honte à tous les regards; 
il se retira à Silvebelle, maison de Citeaux, où il trépassa. 

Ses chansons politiques ne nous sont pas parvenues; 
celles que nous possédons ont exclusivement trait à 
Tamour; lui-même les mettait en musique. Un contem- 
porain prise leur exécution ardue (V, 220), d'autres les 
voudraient plus faciles et plus agréables ; ce à quoi il 
répond que l'air doit s'accorder avec le contenu (V, 273). 

BERNAHT^ARNAUT DE MONCUC. Diez, 548-559, 

Vraisemblablement chevalier du manoir de Montcuc 
(Querc^), il nous a laissé unsirventes de combinaison nou^ 
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velle, la première moitié de chaque sirophe exhale Tardoiif 
guerrière du chevalier , la seconde célèbre la dame 
de ses pensées en sollicitant ses bonnes grâces (II, 216). 
Cette pièce se rapportant à la croisade contre les Albi- 
geoiSy a pu être composée vers le printemps de 12i3« 

GUY DE CAVAILLON- Dîez, 550-553. 

Gentilhomme provençal « seigneur de Cavaillon , est 
désigné comme Tadorateur de cette Comtesse deGarsêndes 
fêtée par Elias de Baijols. C'était au surplus un fidèle vas- 
sal du comte Raimon VI de Toulouse , qui lui confia plu- 
sieurs missions diplomatiques en France et à Rome (1222- 
1224). Guillaume IV de Baux» prince d*Orange, et depuis 
1214 roi d^Arles par la grâce de l'empereur t^rédéric, 
ayant fait alliance avec les Français contre les Albigeois et 
le comte de Toulouse, le poète prit la défense de son suze- 
rain dans unsirventes (IV, 208), auquel le prince d'Orange 
crut devoir répondre (P. 0. 272). Bloqué par les Français 
dans le château de Casteinon, il appelle à son secours son 
frëred'armes, Bertrand Folco d'Avignon (IV, 20). « Tout le 
D jour , dit-il, nous sommes armés et à cheval. Le soir, dès 
I» que nous avons soupe, nous faisons garde entre les rem- 
» parts et le' fossé. Nous n'avons pas encore parlementé, 
D mais voilà trois mois que cela dure, et Bertrand Folco 
!> repose mollement depuis qu'il nous a quittés, sans 
x> congé. X» Bertrand dans sa réplique, met en doute les 
prouesses de Guy, se fondant sur certaines aventures 
antérieures où il n'a fait preuve de grand courage. 

AIMERIC DE BELENOI (Bellinoi). Diez, 556-558. 

Ce troubadour obtint l'honneur d'être cilé par le 
Dante. Natif du bourg de Lespare, en Bordelais , neveu 
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du poète Peire de Corbian, d'abord ecclésiastiqae , enfin 
poète, il adressa ses hommages à Gentille de Rais . dame 
gasconne , résida longtemps anprès d^elle , pais se retira 
en Catalogne, où il moarut. Les agressions d*Âlbertet, 
contre le beaa-sexe , trouvèrent en lai an champion dé- 
terminé : a Les mérites de la mère de Diea , dit-il , com- 
x> pensent bien la faute de la mère des hommes. » La 
mort de son protecteur, Nugno Sanchez( 1240 ou 1241 ), 
lui inspira une touchante complainte. L^appel à la croi- 
sade trouva également écho dans ses vers. Mais prêcha-t- 
il d'exemple ? on l'ignore. 

GnLLEMFIGUEIRA. Diez, 563-568. 

Fils d un tailleur toulousain , Guillem continua à ma- 
nier Taiguille paternelle , et les Français s'étant empa*- 
rés de sa ville natale , il se retira en Lombardie. Bon poète 
et bon chanteur , jamais il ne lui arriva de se produire en 
cour; les tavernes, les compagnons mal famés étaient 
son fait. S*agissait-il à^béhourder avec telle accointance, 
il ne se faisait prier. Survenait-il un noble, on le voyait 
mécontent, soucieux et ses efforts ne tendaient qu'à Tha- 
milier. Partisan déclaré de l'empereur Frédéric et ennemi 
juré du pape , il nous a laissé une diatribe furibonde 
contre Rome (IV, 309) et un manifeste contre le clergé 
qui ne le lui cède guère (IV, 307). 

BONTFACI DE CASTELLANE. Diez , 573-575. 

Possesseur de la seigneurie de Castellane en Provence, 
Bonifaci figure parmi ces nobles fiers et turbulents qui 
supportaient impatiemment la domination de Charles 
d'Anjou ; et de fait, ses chansons respirent la haine des 
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Français. Bientôt nons le voyonis en guerre ouverte avec 
les avoués de son suzerain (V, 109) ; plus tard il déploie 
à Marseille l'étendard de la révolte et se porte chef des 
mécontents , mais à rapproche du redouté €harles d'An- 
jou, tout rentra dans l'ordre et le fauteur de ces désordres 
n^eut que la consolation de reprocher à ses complices 
leur couardise et leur félonie. On a prétendu que le baron 
de Castellane fut décapité , d'autres parlent d'exil , de 
confiscation de biens ; mais plusieurs années après , il 
poétisait encore et faisait montre de son savoir. Au sur- 
plus, c'est toujours le même pêcheur en eau trouble ; rail- 
lant Asti de la paix qu'elle a dû accepter , raillant les Pro- 
vençaux de leur abjecte servitude , raillant Gènes d'avoir 
abandonné le comté de Vintîmille : « Car moi, dit-il, j'ai- 
merais mieux porter le sac que de ne pas venir en aide 
aux miens avec mes chevaliers et mes varlets (IV, 214). 

Nous citerons encore : Gataudav dit le vieux , non à 
cause de son âge, mais parce que la perte de sa bien-aimée 
avait blanchi ses cheveux. II florissait vers 11 95 et nous 
a laissé un appel à la croisade contre le Marocain Alman*- 
sor, quiavah envahi l'Espagne, 1195 (IV,85). — Albert 
DE SiSTERON, aussi Albertet, fils d'un jongleur , résida 
longtemps à Orange , puis à Sisteron oA il mourut , et 
semblerait aussi avoir habité l'Italie. Amant rebuté , il 
crut se venger par un sirventes , dirigé contre d'illustres 
contemporaines , dont trois du nom de Béatrix , c'est-à- 
dire la comtesse de Provence, unie au dernier Béfenger, 
1220, celle de Viennois , chantée par Peirol, celle de Ca- 
ret, aimée par R. de Yaqueiras. Une tenson avec un 
moine, traite de la prééminence de mérite entre Français 
et Catalans (IV,38). 
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PoLQUET DK RoMANS , du VîenDois , résida en Italie. IJ 
invective contre la parcimonie de Frédéric II et le marquis 
de Montferrat dont il n'est guère mieux satisfait. — Lan- 
FRANC CiGALA , uoble Géuois , exerçait les fonctions de 
juge dans sa ville natale ; les annales de Gônes citent un 
juge de ce nom (1243-1248), élevé au consulat. Un sir* 
ventes reproche à Boniface III de Montferrat , naguère 
partisan de Frédéric II , de s'être vendu à Milan (1242). 
D'autres pièces ont trait aux croisades , à la poésie obs- 
cure y Tune fait Téloge de Louis IX. — Bernard de Rovk- 
VAC» du pays de Toulouse, a laissé trois sirventes satiri- 
ques dont Tun se rapporte à des événements advenus de 
1250 a i254. — Guillem dk Montagnagoot, ou de Mon- 
TANnAOOL, de Toulouse , nous a légué quatre sirventes , 
sur la levée de boucliers que ût Raimon VII (1242), dans 
le but de reconquérir le« possessions que lui avait enlevées 
la France; ^ur Tinquisilion établie en 1229 (1V,335); 
sur lemariage deBéatrix, asseçvissant la Provence au joug 
français , enfin sur les progrès menaçants des Mongoles. 
(IV,333) — Bertrand 'Alamon, baron provençal, seigneur 
du fief d'Âlamanon (la Manon), vivait sous Raimon Bé- 
renger IV et Charles I. Ses sirventes s'attaquent au comte 
d'Anjou et à Innocent IV. Reste à mentionner Granet , 
Padlbt db I^Larseillb, Bertrand Carbonel, le Tbmpubb, 
Folquet de Lunel , que leurs quelques productions rat- 
tachent à la seconde moilé du Xni® siècle; enfin Peire III, 
D*ABAGONf que mettaient en émoi les lys de France. 
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Aiso es suplicatioj que f es Gr. Rtquier^ al 
rey de Castela^ per io nom delsjoglars, 
Van LXXIU{i). 

{Ms, 2701. Voyez p. 79-86.) 



Pus dieu m^a dat saber 
Et entendemen ver 
De trobar sertamens 
A dig dels entendens , 
En ben lo deg despendre , 
Gen donan (donam] ad entendre 
Razon ab veritatz : 
Car de grans falsetatz 
Pot bom far semblar ver. 
Mas dieos m'a dat saber, 
Que segoQ mon semblan 
Trac lo ver adenan , 
Declaran so que die. 
Sabers fa borne rie 
D^amicx e de poder, 
Qu*el sap jent ab dever 
Menar adrechamen , 
Et a una yalen 
Serta proprietat 
Ab singularitat , 



Que despenden acreis ; 
Assatz vertat apreis 
Per totz sabers que son. ^ 
E car m'a fach'aon 
Mos sabers tan onrat , 
Que del mielhs del mon grat 
N'ai (Naz) e'n soi mentaugulz, 
Qu'ei noms es entendutz 
Luenb deGr. Riqui^, 
Perque n'ai alegrier 
De mans pros conogutz. 
Que no fora saubutz 
Sol foras de Narbon (a) , 
Am ne mai ma person (a) 
E soi pus temeros 
E'n totz faitz vcrgonbos » 
Per que n*ai mens d'aver; 
Mais n'ai per mon saber 
Gazanbat d'onramen , 
Que per lo rey valen 



(1) Cette pièce ne se troa?e que dans le inanu«.Tii indiqué. Dès-lors il dcTÎent ditflcile de 
donner un texte intégralemcni correct. Par la même raison, les chansons sui?antes, notam- 
ment les 12 premiers rers du n« 4, laisseront également à désirer soi» ce rapport, mais il 
s'agit de la forme. 



( 404 ) 



Suit réloge du t'ai Alphonse: 

E Yuelh n'ab luy parlar , 

Pus ne soy aizinatz , 

Pero car me desplatz 

Cant tng li trobador 

Non an fâcha clamor. 

£ comens supplican, 

Humilmen merceyan 

Vps rey senher onratz. 

Car sofrir m'o denhatz , 

Francx reis, nobFEn Amfos 

GastelaSyCuiLeos 

Es lauzables e pretz. 

Senher, car entendetz 

E conoisetz razon , 

Vos prec , qu*us sapcha bon 

So qn*as vuelh dir, d'entendre, 

Ey si-s pot, ses reprendre 

Far, /|ue s*acap per nos. 

Senher adreit e bos , 

Vos sabetz, que las gens 

Vivon diyisamens (1) 

Perqn'ien ai albirat , 

Que fora covincn 

De noms entre joglars, 

Que non es benestars » 

Car entr'els li melhor 

Non an de nom onor 

Atressi cum de fach , 

Qu'ieu ne tenc a maltrag, 

Cas homs senes saber 

Ab sotil captener, 

Si de catqu'estrumen 

Sab un paiic a prezen , 

Se n'ira el tocan 

Per carrieiras sercan 

E querra (querre) c'om li do ; 



E au ira ses razo 
Gantara per las plassas 
Vilmen et en gens bassas 
Metr'a querre sa ponha 
E totas ses irergonha 
Privadas et estranhas (2), 
Pueys ira-s n'en tavernas 
Ab sol qu'en puesc'aver ; 
E non auzan parer 
En neguna cort boa. 
Car nom aquels mens soa 
Ses autre nom joglars ; 
Ni sels que trasgitars 
Es lor us ses aïs far ; 
Ni cels que fan jogar 
Cimis ni bayastels; 
Ni d'autres , que capdels 
Bos non lur es donatz. 
Car per homes senatz , 
Sertz de calque saber, 
Fo trobada per ver 
De primier joglaria , 
Per metr'els bos en via 
D'alegrier e d'onor. 
L'estrumen an sabor 
D'auzoi d'aquel que sap 
Tocan issir a cap 
E donan alegrier. 
Perque'l pros de primier 
Volgron joglar aver 
Et enquar per dever 
N'an tug li gran senhor ; " 
Pueis foron trobador, 
Per bos faitz recontar 
Chantan e per lauzar 
Los pros et enardir 
En bos faitz : car chauzir 



( 1 ) Désignation des diverses conditions sociales dans le but de dëmontror qu'ellei 
■ODt toutes pourvues de dénominations conrcmibles. 
(3) Rime déCectueuse, peui-Otre f uilr^it-il lire cstcr.ta». 
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Los sap tal, que iio'ls fa , 

Ni jes dever non a 

Del far, tal los ensenha : 

Perqu'iea , que que n*avenha , 

No-m puesc tener del dir. 

Aisi a mon albir 

Comensetjoglaria, 

£ cadaus vîvia 

Ab plazer entr'els pros. 

Mas er es tel sazos 

Et es lonc temps avnda, 

Cuna a gens s'es moguda 

Sessen ese&saber, 

De far de dir plazer y 

E senes conoisensa. 

Que prendo captenensa 

De cantar, de trobar 

O d'esturmens tocar 

d'aïs ses tôt dever , 

Ab que puesea querer 

Per enveia dels bos. 

E son tantost gilos 

Can vezon los (los bos) onrar 

Als pros, e ten afar 

Mantenen del mal dir , 

E no-s degra sofirir 

Per ren a mon semblan , 

E yey que bom los blan 

E'is tem mai que*l senatz 

E pueis , cant es baisatz 

Lo noms de joglaria 

D*onor, que no y solia 

Gaber aquela gens , 

Es me greu dels sabens 

Trobador, car clamât 

Non an el tems passât 

So, qaer m'ayen a dir... 

Mas a mi es parvens , 

Que vos, senber reys bos , 

Es ben tan poderos 

Pe pretz e de poder 



De senede saber, 
Qu'opodretz acabar> 
E c'a vos tanb a far 
Si tanb a rei que sia : 
Car tostemps Joglaria 
E sabers an trobat 
En Gastela ab grat 
Captenh e noirimen 
Do et emendamen 
Mais, e cossefb cabal 
Qu'en lunha cort ritil 
Ni en au traque sia. 
E vos buey en est dia , 
Senber, o mantenetz: 
Perque lauzor n^avetz , 
Go us avetz de totz bes , , 
Gars senbers, pus que us n'es 
Per ver (lo) poder datz, 
Es tan jent batejatz 
Per Pobs grans , que y auria, 
Gar bom puets entendria 
De cascu so saber 
Ab qu'us vengu'a plazer 
E us paresca de far : 
Qu'er no pot hom triar 
Per lo nom ni cbauzir 
De joglars ses als dir, 
Que sabon fàr, breumen. 
Gar tug generalmen 
Son joglar apelat — 
Pfec vos propriamens 
De sels, que an saber, 
De trobar sert e ver , 
£ fan vers e cansos 
E d'autres trobars bos, 
Per profeitz e per sens, 
E per ensenbamens , 
Durables per tostemps, 
Que no sia (n) essemps 
Ab los joglars nomnatz. 
Datz lur nom per vertalz; 
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Que us semble- de dever : 
Car be podetz saber, 
Nobles reys ca«telas, 
Que Inrs fàitz es serUs 
Pas que dels autres toU « 
Que no val oua notz. 
Si be as o cociraiz ; 
Lars faitz ni lar solatz 
De cels dels esturmens 
Dels contrafazemens 
Ni d'aatr'es de gran re^ 
Mas tant cant hom los ye 
E'is aa tan sdamen. 
Mas dels sabeas ab sen , 
Qne fan los bos trobaris, 
Rete hom lurs cantars 
£ als de be , que fan -, 
£ val paeis atretan 
Per solatz e per sen , 
Cossi (co sei) eran prezen 
Ab tôt que sian mort. 
Donc aquilh prenon tort. 
Car autre nom non an» 
£ car cabalmen van 
Ab joglars d^onramens 
Entre las bonas gens , 
Que no-s deuria far. 
Car dieus los vol onrar 
£1 mon de tal saber. 
Corn no'l poiri'aver 
Per ren d'omen carnal, . . 
Vers es ben , que pus a 
£n si l'entenderaen , 
Que pot melbnramen 
Hom ensanhan donai* i 
Mas per ren comensar 
Per home no-s poiria. 
£ si gardetz clersia 
De totz autres sabers, 
Ad bornes n'es poders 
Datz, de tôt ensenhar, 



E'is vezeitf comensar 
Totz hom , e'is aprendeos 
Per los homes sabens 
Dels sabens essenhar. 
Donc aTantatje gran 
N'a sabers de trobar, 
Perc'om degra ourar 
Cels, que Tan fermamen. 
Vas qne captenemen 
Saubran en cortz aver. 
Qu'i en yey ab gran saber , 
C'an vil captenemen , 
Et a n'i, que an sen 
Ab petit de saber, 
E per bon captener 
Sin grazit et amat. 
Mas silh , c'an acabat 
Saber e bon captenh 
E vivon ses mal genh , 
Degra hom pus onrar. 
Pero re non vey far. 
Ans qui pus es arditz » 
De querre pus ibrmitz , 
Vieu ara cortz seguen i 
C*om non a chauzimen 
Sol d'ome vergonhos. 
Perqu'ieu vos prec» reys bos » 
C'aiso deveziatz » 
Si qu'en siatz onratz , 
Sabersasondever» 
Car per aquest saber 
Deu hom aver honor 
Cilh que Tan e maîor, 
Que mielhs (lo) sap azar« 
Perque vulbatz triar 
Al mielhs nom per raio» 
Car mant trobador so 
De diverses trobars i 
A qui non tanh onrars^ 
Car lur fag no so sert : 
Que Fun tenon apert 
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Lurs sabers en dir mal , 
L'aatre fan senas al 
Goblat, sirventes, dansas, 
Ab cui anan (an) honransas 
Penre per lur irobar. 
E no us devetz pessar 
A lunb for , reys onratz, 
Qoe-m sia esforsatz 
Per lor. De so, c'auzetz, 
Solamen entendetz , 
Qn'uso die dels sabens» 
On (un) sabers es e sens, 
E vers e canzos fan 
Ab razo , e riman 
Fan bels ensenbamens : 
Car d'aqueis solamens 
Que an saber onrat, 
E fan d'acturitat 
Lurs trobars fis e bos , 
Vos prec, rais autoros, 
De so, qu'us ai preguat 
E s'ie us ai enutat 
Car tantoaitengut, 
Ben avez entendut , 
Que forsat m*a razos. 



Donc perdonaiz m'en vos 
Est enueg per merce , 
E si aiso-s cove 
De far a vos e us platz , 
Ane no fon tan onratz 
Lo meus pars per senhor. 
E dieus don vos bonor 
E vida ab plazer, 
E us eresea de poder, 
Desenedebongrat, 
Eusdonevoluntat 
De 80 que dig vos ai. 
Car si no-s fai , Jamai 
No cug esser Joglars, 
Tan m'es lo mon amars. 
Car i cap aital^ gensi 
Que lunbs avansamens 
Lor es datz a saber , 
Detrobarserte ver, 
De nom , don ai pezansa 
E-n sofri malenansa , 
Tal que d*onor m'esquiva ; 
Donc pessarai, co viva 
Estlers en calque guiza. 



i» " * m w 



DeclaroMo^ qv^el senher rey^JV. Amfas 
de Castela fe per la supUcatio, que 
Gr. Riquier fe per lo nom de joglar. 
Van M. ce. LXXV. 



Sitôt s*es grans afans 
Als homes malanans 
D'aulrus afarsparlar, 



Qui bonor ten en car» 
Et a sen e saber 
Ab esforsatpoder, 



( 408 ) 



Deu los sieasenautir, 
E'-s dev penre albir 
Dels aotrus per sazos 
E mielhs del pus euros. 
E qui loc te maior , 
Si vol aver honor» 
Es ne de mais tengut. 
Car non deu esperdut 
Estar per grans afars. 
E nos, a qui pesars 
De motz afars es datz^ 
Ayem yoler assatz. 
Que al nostre dever 
Fassam nostre poder. 

LA HAIOR RAZO. 

El nom del ver dieu paire 
E del fil , que de maire 
Verge nasc ses oblit , 
E del sant esperit , 
Qu'es vers en unitat ; 
L'an de nativitat 
De Crist M. e CG. 
L. XX. V. correns 
El mes de junh issen, 
Per bon entendement 
Car non forsa razos , 
Bequist dizem Arofos 
Per gracia de dieu 
E per lo plazer sieu 
Beys regnans de Castel , 
E reys, per que-s capdela 
Xoleta e Leos, 
Gallicia eM bos 
Règne de Gibilia 
De Gordoa , de Murcia 
D'Algarbi, de Geian ; 
Per so, que soplican 
Nos mes denan Tautrier 



Temens Gr. Riquier 
Per lo noms de joglars, 
Proanpermot afars 
Ben son entendemen 
Ck>ntra'l defalbimen .... (1) 

E si trobam , que fo 
Autra vetz déclarât 
Segon proprietat 
Delati^quiTenteny 
Car tug li esturmen 
Instrumenta dig so : 
E donc» quiU nom espo 
Dejoglars d'esturmens, 
D'aqui es dissendens 
E son istriones 
E son inventoreê 
Dig tug li trobador; 
E tugli tumbador» 
En las cordas tirans „ 
O en peiras sautans 
Son joculatores. 
D'aquest nom es Tengres 
Noms vengutz dejoglars 
A sels , cui plai anars 
Per cortz e per lo mon. 
Mas aitan ben ne son 
L'un con l'autre nomnat, 
Et es mal costumât , 
Qui la veriatenten. 
D'autres noms a prezen 
N'iasegon romans, 
Qu'els bornes pauca e gratis 
Los sabon dreg nomnar ^ 
Ab tôt son digjoglar; 
So son tragitador 
E contrafazedor 
£ d'autres atressi. 
E car o an aissi 



(I) Reprise Uo là requête. 
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Las gens uzat dedtr, 
Segon de not8r'(alblr) 
Er mol gréa revocar. 
Pero adhordenat 
Es pro ben en Espanba 
E no Yolem qae^s franha , 
Mas diga-s cum se ditzr 
Cassatz es ben partitz 
Per cognoms lars afars. 
Hom apela joglan 
Totz sels dels esturmens ; 
Et als eontrafazens 
Ditz bom remendadors; 
E ditz als trobadors 
Segriers per totas cortz , 
Et bornes secx e sortz, 
Endreg de captenb bo, 
Que dizon ses razo 
O fan iar vil saber 
YHmen ses tôt dever 
Per vias e per plassas , 
£ que menon vils rassas 
A desbonor viven , 
Ditz bom per vilzimen 
Cazuros ab vertat. 
Aisi es acordat 
Per Espanba dedir, 
Perqoe pot bom cbauzir 
Als noms, que sabon far. 
Pero tug son joglar 
Apelat en Proensa , 
E sembla nos falbensa 
Grans de tôt lo lenguatje , 
Gbansos ab bôs trobars ; 
Ilot es grans malestars , 
Car vils gens de vil vida 
Non es del nom partida, 
Perc'om apelaMs bos. 
Perque cocelbam nos 
E dizem per razon , 
Que tug sabent o non 



Aunit vilmen viven, 
Qu*en lunha cort valen 
No's devon prezentar, 
Go sels , que fan sautar 
Simis bocx o cas , 
que fan lurs jocx vas , 
Si com de bavastels , 
Ni contrafan aucels, 
tocan esturmens , 
O cantan entre gens 
Bassas per pauc d'aver, 
Que non devon caber 
El nom de joglaria ; 
Ni cels , que de folia 
Fan cortz seguen semblan , 
Quevergonba non an 
De lunba desbonor, 
Ni non lur asabor 
Lunbs faitz plazens ni bos , 
Hom los apel bufos , 
Go fa en Lombardia ; 
E silb, c'ab cortezia 
Et ab azaut saber 
Se sabon captener 
Entre las ricas gens 
Per tocar esturmens , 
E per novascontar, 
Autrus vers e cansos , 
per d*autres faitz bos 
E plazens per auzir , 
Podon ben possezir 
Aquel nom de joglar; 
Atressi pot nomnar 
Qui-s vol , cascus per si ; 
Mas car es en aisi 
De dir acostumat , 
Sian joglar nomnat 
Aquist, carperdever 
Devon en oort caber 
Et esser benanan , 
Gar mot gran mestier an 
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En las cortz aiials jens , 
Car motz recreameiis 
Aportan e plazers , 
E sels, on es sabers 
De trobar motz e sos , 
D'aquels mostra razos 
Gom los deu hom noninar: 
Car qai sap dansas far 
£ coblas e baladas 
IVazaat maistreiadas, 
Albas e sirventes, 
Gent e be razos es , 
Gom Fapel irobador^ 
E deu aver honor 
Per dreg mais de joglar. 
Cas autres se pot far 
Joglars ab so saber. 
Atressi per dever 
De? on ayer honor 
Per trobar li melhofi 
Qui razo vol gardar. 
Car qui sap cansos far 
E vers d'aucturitat 
E noyas de bon grat 
I>e bels essenbamensy 
Mostran temporalmens 
O espiritual , 

Per c*om pot ben de mal , 
Solseyol, elegir, 
Honor deu possezir 
El mon : Car dieus lai £a , 
Si aital captenh a , 
Go s'atanh al saber, 
Segon lo sieu poder 
Pus (quO autre trobador. 
Gar layiad'onor. 
De grat e de deyer 
Mostra per bel saber , 
Gen Tescur declaran , 
£ faria son dan 
Tart, qui tôt ocrezia. 
Donc silh , c'an maistria 



Del sobiran trobar. 
Sembla saubesson far. 
Tôt cant trobador fan , 
E can bon captenh an » 
Par , que son acabat 
Al fach], a que son dat ^ 
Gant yolon cortz seguir ; 
Donc segon nostr'albîr 
No i yezem lunh enpag » 
Que de nom e de fag 
Non lur tanha onors, 
E dizem , qu'els melhors. 
Que sabon essenhar, 
Gom se deu capdelar 
Gortz e faitz cabales » 
En yers et en cansos 
Et en autres dictatz, 
G'ayem de. sus nomnatz, 
Deu hom per dreg dever 
Nomnar e per saber 
Don doctor de trobar: 
Doctors, car doctrimar 
Sabon ben , qui'ls enten , 
Los trobadors ab sen 
Per ayer captenh bo ; 
Et aisi per razo 
Poirian los apelar 
Gilh , c'o yolran seryar , 
E crezem , c'o faran 
Li cert, que saber an. 
Ni lur es d'agradatje, 
Al mens per lo lenga^e, 
Que yal mais a trobar. 
E tug cUh» quejoglar 
Eran lai apelat 
En generalitat , 
Son aizi deyezit 
Par cognoms e partit. 
Et enquar o podem 
Per nos, com dig ayeni » 
Autra yetz esicplicar .... 
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II. 



Aimerics de Pegmlhan. 

( Ms. 7798 - 7225. — Voyez p. 96. ) 



Qui lave e'nditz , 
Pos dieus tans hi mes 

Bes 
En Na Biatritz 
Non hi a merces 

Jes: 
Qaar tan gen noiritz 
Sos gais cors cortes 

Es, 
Que cera faillitz 
Gang : que non Tagoes 

Bes; 
Lo siens dous esgars 

Clars, 
Gorals dels gensors 

Flors, 
Bendri'el parlars 

Quars 
Gang, tant es dousors, 
Pueis Tonratz onrars 

Pars 
Qu'es aatz pins c*onors 

Sors 
Platz, e'i coindeiars 

Dars 
No-ra val tan d'aillors; 

Tan diria , 

3i-n crezia 



Mon cor de lieis chan- 
Tan, 

Qn'enemia 

M*en ceria 
La bêla, c'aman 
Blan 

Que il! valria, 

Si-ro perdia 
Lois, qa*ani ses enjan 
Tan, 

Qui en penria 
E m'amia 
Destric e'I mien dan 

Gran. 
Ane de nuilla gen 
No fo hom trobatz 

Natz, 
Que tan finamen 
Ames desamatz; 

Fatz 
Soi, pos non aten 
Joi, ni no-m n'es datz 

Gratz, 
Segon faillinien 
Sai que soi senatz. 

Patz 
En volgr'ez acort 

Fert: 
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Tan sot constres 

Bios 
£ ses tôt déport; 

Tort 
N'an gran sas faissos : 
Qu'en loc de confort 

Port 
El cor ambedos 

Sos 

HueHs, veus lo conort j 
Mort 

M'a un li bel respos, 
Que d'amansa 
Fes semblansa, 

Quan son gai cors fi 

Vi, 
E ses lansa> 
Que no-m lansa, 
Sos hueîlsy ni no-m ri. 

Ni 

Vol m'onransa, 
Ni m'euansa, 
Ans lonha de si 
Mi; 

Ses doptansa 
N'a mermansa 
Sos pretz, quar m'auci 
Gli. 

P06 m'a tôt conquis; 
Qu'en re no-m biais 
Vais 

Liei, cui soi aclis, 
Ni d'als no m'apais 

Mais, 
£ car sos pretz fis 
Es dels plus verais 

Rais, 
Volgues e sufris, 



Qu'ar fora als savais 

Fais, 
G'ab lo sieu voler 

Per 

So^quelurpezes, 

Des 
Me luec e lezer 

Ver, 
Sol qu'ieu la pregues , 
Non volgra aver 

Er 
D'autra, qne-m colgues 
De si, ni jazer 

Ser- 
Tan, ni que-m baizes 
S'ieu amaire 
Ses estraire 
Li soi, ni leials 
Tais, 
Non puesc faire 
Paucnigaira, 
Tan li soi ses als 
Als (?) 
Quar camjaire 
Ni tricbaire 
No il! soi ni venais 
Fais, 
Mes veiaire 
Per mon paire, 
Que-m n'es plus corals 
Mais. 
La belaire 
De sotz l'aire 
Es als bons et als 
Mais, 
Perqu'es maire 
Del mal traire 
L'onors e' 1 captais 
Sais. 
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m. 

GviUems de San Didier. 

(Ms. 7225-2701. — Voyez p. 96.) 

Bel m'es oimais, qu'eu retraia E sapcha ben aitan, si-m pren, 

Ab leugieira razon plana Qu'anc mieller amies sescor van 

Tal chanson, que cil enteoda Non ac domna, ni plus verai. 

Vas totz, cui moscors s^aclina; 

Que la soa desmezura 

Mi part d'elle! e-m desloigna, 

Tant es de merce estraigna , 

Que nol platz, que jois m*en 

[veigna 
Non sai s'ieu muer o viu o veing 
O yau, c'a mal seigner estraing 
Serv, e no i met neis ( neus ) 

[terme loing» 
Que ja jorn vas mi s'amezur, i 
Et eu on plus l'estau col clin, 
Negun de mos precs non enten» 
Anzcre, que m'ausira de pla 
Lo bes, c'om d'ellei mi retrai. 

Trop si feing vas miveraia, 

Car una promessa yana 



Sol aitant de merce n'aia , 
Car es de pretz sobeirana. 
Qu'il cugy qu'ieu cugiQî/mi 

[renda; 
E car il non o devina» 
Métrai m'en en aventura, 
E gart m'en dieus de vergdgna 
Qu'en cor ai, que li«m com- 

[plaigna 
Can pe'l sien lige mi teigna. 
Dieus voillai poîs aillors non 

[teing, 
Nivasnuiir autrano-mcomplaing. 
Se ill que merce, que no-m ver- 

[ going, 
E que tan de joi m'aventur, 
Cals enveios, que-s fan devin, 



No-m dis tal, don ren non Passa cuiar, qu'ella mi ren 

prenda -, Lo rie joi valen sobeiran f 
Non volgra, que fos tan flna , Don ren mas lo désir non ai. 



Coitos fa-m e lonc' endura 
Ai per lei, on met ma poigna; 
Entre que vas mi suflraigna, 
Non er jois, que ja-m reveigna. 
Pero per un respieg reveing » 
Can pes, que gentils corss'afraing, 



Mortz vauc vins, si no-m meillura, 
S! c'al liai joi mi joigna -, 
Que non ai poder romaigna 
Ab autra, sitôt no-m deigna. 

BertranSy ges per aisso no-m- 

[deing 



Qu'il quer roorce^ perquicu i poing Nuill'au tra, c'ab mi dons romaing» 
Et aten lo joi, don endnr. On rie pretz e bentat &i joing, 

Mans jontas U-m ren ab cor fi, E non es jorns, que no i meillur. 
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IV. 

Guiraut de CàUmson* 

(Aïs. 7698. ^ Voyez p. 117.) 



Bel semblan 

ITaaran 
Lonjamen 
Bonat dan 
Pensan, 
Que ill turmen 
M'aBsîran 

Pensan (?) , 
Donx valen 
Cors prezan 

No mati 
TanToWen 
Tostre clar vis 
E la ttcBCSL eolon 
E*l bel dous riis 
Peique m'aoci amors , 

Que paradis 
No volgr'arer nieillor , 

Sol que m'aizis 
Ab vos sotz cobertor. 
Ar dicfolia, 
Qaar tan m'enans ; 
Donx 9 si us plazia 
Qa^ien fos amans , 
Coiiiplit2 aarta 
Totz hm» talans ; 
Don dous'amîa 
. No-msia dans, 
S*iOQ ai digontracoidaraen , 
Qaar languit 
ÀitanoMlam^n, 
Perque ns crit 
Merce hamilnieA 



Gum petit 
De bel cbanzimen 
Acsetz de mi. 
Que pos anc vi 
Vostre bel cors dons e plazen » 
No m^en parti, 
Ans Tos servi 
De bon coratge leialmen. 
Donx si m'auci 
Amors aisi 
Per vos, ja no us estara gen : 
Cane non parti 
Ni non gnrpi , 
De far Tostre comandamen. 
Senrida 
E grazida 
Usaitotas sazos, 
Gomplida 
E chauzida 
La genser , c'anc fos. 
Ma yida 
Es fenida. 
Si no-m faitz joios 
Delida , 
E perida 
E no per razos. 
Ans er pecatz 
Si m^aucisetz ; 
Qtt^ea creî blasmfttz 
N'er vosire prelz , 
E ^nx yeiatz , 
Gom destreahetz, 
Dona, si usplatz, 
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Ni corn ienetz 

Près 
E conqnes » 
Qu'ien no*m puesc aillor rendre 
Ges 
Gran merces 
No vol en vos deisendre ; 
Fes 
Mi valgaes , 
Que per dar ni per vendre 
S'es 
Mos cors mes 
En far et en atendre 
Tôt so que us plaia , 
Ni us er bo. 



Sitol m^esglaia 

La grenspreiiOf 

Yolontatz gaia 
Ifen sotno , 

Que qne-m n'esefaaîà 

Ca vos me do, 
E si-m fauc ieu tolz volontés 

Ab fin cor gai 

Et amorosy 

Car trop vueill mai 

Morts per vos. 
Que de nuilFautra poderos. 
Al bon rei Gastela *N Anfos 
Goman mon cors , don, après vos. 



V. 

Berlran et Granet. 

(Voyez p. 115.) 

Pos anc no us val amofs, senh' En Bertran, 
Perc' amas pus leis, que no us ama senha, 
Que pus no us a valgut ja derenan, 
No us cal aver respîeg, que jois non vejiba : 
Que outra mar aug dir, que Antecrist renha, 
G'ap los sens ve, que totz sels ausîran, 
Que nos volran covertir prezlcan; 
Perqu*ie us cosselb, que de Tanna us sovenha^ 
E partes vos de leis, c'amar no us denha. 

Amicx Granet, quie-m lenc per ricx, sol c'ay 

so s'endeveoha, 

Car Antecrist sai c'a de poder tan, 

Que ben pot far, si-s vol, aur fin de lenha : 

Doncx segurs soi, que ma dona-m destrenba» 

Si'l vnelb croire ni far tôt son coman, 

E de may re non ai tan gran talan , 

Mas que el fos passatz de lai sardenba, 

Cab luy sui sertz, que totz mos mais revenba;;.! 
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Ren c'om fassa per $on estorsainen 
De mort, toriz es per cert, qui'l n'ochaizona. 
Et yeu era-n vengat al fenimen 
Per leys, que a de valen preiz ooiçna ; 
Cal tortz er doncx, si mos cors s'abandona 
Ad Antecrist, pos far me pot jauien ? 
£ si peqai ni pert dei tôt mon sen 
Persabeutat, tan play qui la-m fayssona. 
Mal fara dieus^ s'aquest tort no-m perdona. 



VI 



Rambaut de Vaqueiras. 

(Diez. Leben. 275. Voyez p. 166.) 



Leu pot hom pretz e gaug ayer 
Ses amor, qui be i sap ponhar, 
Ab que-s gart de tôt malestar 
E fassa de be son poder, 
Perqu^eu, sitôt amors me faill , 
Fauc tan de be, com puesc e vaill ; 
E sMeu pert ma doua et amor , 
No vueili perdre pretz ni valor : 
Qu'estiers puesc Tiure onratz e pros 
Perque no-m cal far d'un dan dos. . . . 

Ja sa bentat ni son saber 
Son bel ris ni son gen parlar 
No-m cug ma dona vendre quar , 
Que be-m puesc de s'amor tener. 
Mas sol quar ve dins son miraill 
Golor de robis ab cristaill» 
E quar la lauzon H meillor, 
Me cuid'aver per servidor , 
Gais que m'es onors e non pros , 
Mas no-s cug , qu'ieu Tam en perdos. 
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Ab cor fait van mi dons vezer , 
Cara-m pot pordr'o guazanhar , 
E si vol mos precx escoDtar, 
Aura-m sempr'a tôt son voler ; 
£ si-n antra razon m'assaill , 
No-s tanb» que tenso ni baraill 
Ab leis, mas pens d'autr'aroador, 
Et anc Floris de Blancbaflor 
Non près camjat tan doloiros 
Com ien , dona, si-m part de vos. 
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en manière d*iûtroduction étaient plus longs que les chan- 
sons elle-mèmes (V. 244). Richard de Barbzieux, au contraire, 
s*entendait mi^ix à poétiser qu*à réciter ou faire entendre 
(V. 433). Rambaut d'Orange commente une de ses propres 
chansons, et Guiraut Riquier, celle d'un de ses confrères. 

II. Les chansons, attendu la complaisance des poètes à 
nous entretenir de leurs intérêts publics et privés, fourmillent 
d'indications qui confirment , complètent ou rectifient les dires 
des notices; et, on le reconnaîtra, c'est ici que M. Diez a fait 
preuve de cette finesse, de cette sagacité, de cette sûreté de 
critique qui lui assurent un des premiers rangs parmi les 
médiévistes de nos jours (4). 

III. Enfin les écrivains des XIP etXIIP siècles, tels que le 
prieur de Vigeois, Vincent de Beauvais, Dante, Pétrarque, Ben- 
venuto d'Imola, disséminent les indications sur la route du 
biographe ; évidemment ils puisaient à des sources perdues 
pour nous. Les Novelle antiche en particulier trahissent leur 
origine provençale. Quant à Jehan de Nostre-Dame, nul doute 
qu'il n'y ait du vrai dans ses assertions. Mais qui sépoiera 
l'ivraie du bon grain? Ses autorités sont des plus sujettes à 
caution. Qu'est-ce en effet que ce Monge des tles d'or^ bi- 
bliothécaire au monastère de St-Honorat de Lérins, supposé 

<i) Eu égard tut dlMldeiiMt d'opioion entre M. DIes et sei deTaAciers, nous tranacrivonf 
l'indication suivante, mais qui n'a trait qu'aux sirventes. Chansons rapportées à d'autres 
érénemeots ou à une autre date. Rayn. II. 216. IV. 56. 63. 85. 96. iOi. 102. 12d. 131. 
143. 153. 184. 330. 232. 293. 305. 345 375. V. 11. 201. (Salvata). m, (Qu'anc). Ma. liia 
chanson de F. de Ilomans. etc. — Chansons interpriHées difléreranient ou plus correcte 
ment : IV. 67. 87. 121. 133. 145. 170. 186. 199. 2lt5. 207. 2U0. 310. 314. tSO. 275. 300. 
338. 368. V. 111. (Mas). 350. 340. 424. 425. 426. Ms. Bon'Avontura de \\ Vidal. Tant c» 
de Balonoi. En amor d'Albortet. etc. Sinrentos qui ne se trouvent pas dans Miltot III. 
161. IV. 01. 76. 94. 100. 141. 147. 149. 151. 174. 177. 181. 195. 241. 216. 200. 281. 288. 
305. 3^29. 353. 360. 302. 376. 380. V. 12. (Totos). 100. (Un). 215. (Jerusalems), 303. F. 0. 
187. 190. 193. Ms. bel m'es de P. d'Aurergne. Lo doutz et Si per mon de &)rn('il. 
Uhantars me toni de P. de Marseille. 
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mort en 4 408, et qui lui arrive par rintermédiaircde^H^o de 
St'Cesari, corrigé et amplifié ? Certes Nostradamus aussi ne se 
sera fait faute d'embellissements et d'amplifications. Quand ces 
respectables narrateurs s'éloignent des notices, comptez qu'ils 
composent et nous débitent des fables. Le moine de Montma-^ 
jour lui-même ne doit être autre que celui de Montaudon, 
dont la satire parait , dans la suite des temps , avoir reçu 
quelques additions. 

Nos lecteurs ont pu suivre M. Diez dans l'exécution de son 
œuvre. Abuserons-nous de leur patience en laissant ce juge si 
compétent résumer ici son opinion sur le mérite littéraire de 
la poésie provençale? Il avait édifié ce monument de saine 
critique; il y pose la dernière pierre. 

Quelque jugement que l'on porte sur les poésies des trou- 
badours, quelle que soit la part des suffrages et du blâme, on 
tombera d'accord qu'au point de vue des exigences absolues 
de l'art, la critique y trouve à reprendre. Toute composition 
poétique exprime une idée, l'expose, la développe et tend dans 
toutes ses parties à produire un ensemble harmonieux; principe 
qui découle de l'essence même de la poésie et reste indépendant 
des lieux et des époques. Les troubadours, à part l'addition de 
l'envoi, suggestion de mode, Tobservent d'ordinaire, ou plutôt» 
ils s'y conforment à leur insu. Nombre de chansons présen- 
tent une ordonnance, un agencement qui ne saurait être 
mieux combiné, ni plus digne d'éloges. Néanmoins il leur 
arrive fréquemment de contrevenir à cette unité , sans motif 
avoué et d'une façon tout-à-fait arbitraire. Peire Vidal inter- 
rompt d'erotiques considérations pour appeler les rois d'Espa- 
gne à la croisade contre les Maures. D'autres fois cette unité est 
complètement mise de côté, et notre Vidal coupe court à son 
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thème politique en se contentant de dire : « Parlons mainte- 
» nant de mon amie. » Mieux valait faire deux pièces. Mais 
on ne soupçonnait guère l'infraction aux préceptes de la 
poétique. La pièce prenait le nom de sirventes canson, et tout 
était dit. 

Un autre défaut, mais uniquement sensible dans la chanson 
d*amour, c^est l'objectivité trop exclusive à laquelle s'astreint 
le poète. En pareil cas, l'art tous absout; mais quelle que soit 
l'habileté à varier les fils de la trame , à manier l'étoffe , on 
tombe inévitablement dans l'uniformité. Les Occitaniens ne 
s'occupent pas volontiers de l'objectif. Joies, souffrances, 
espoir, angoisiM, en un mot les mouvements intimes de l'àme, 
voilà ce qu'ils veulent décrire ; mais du réel de la vie, de la 
nature, pas un mot, car leurs yeux ne discernent pas l'ingé- 
nieux moyen dont la poésie tire de si puissants effets. S'agit-il 
de dépeindre les attraits de la bien-aimée, de nous imtier à ses 
façons d'agir? ils sont au plus sobres de détails; et, renonçant 
volontairement au riche assemblage de couleurs dont la réalité 
doterait leur palette , ils se bornent à ce qui touche immédia- 
tement à leurs intérêts de cœur, au narré de quelque futile 
incident, fruit amer ou savoureux du caprice féminin. Tou- 
jours par suite du système, ils ont une disposition marquée à 
abdiquer leur individualité, à formuler leurs propres senti- 
ments par la pensée d'autrui, à raconter ce qui n'a rien à 
faire avec leurs amours. 

Le fait est qu'ils ne paraissent pas avoir compris le charme 
de la manière épique, ni soupçonné la diversité qu'elle pouvait 
introduire dans leurs créations. Car la romance est un des 
genres les moins cultivés par eux. Aussi quand elle se rencontre 
nous l'acceptons comme un bienfait. La romance où Marca- 
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brun console le veuvage anticipe de la fiancée du croisé ; la 
ravissante aubade de Guiraut de Bomeii; les naïves et déli- 
cieuses pastourelles de Guiraut Riquier , comme les ballades 
dcGœthe die Mûblerin (la meunière], anneaux délicatement 
ouvrés d'une même chaîne, font regretter que nos poètes 
niaient pas multiplié leurs essais. Hé bien, là encore, les trou- 
badours se produisant cooame spectateurs ou interlocuteurs, 
obéissent à leur tendance habituelle. Se garder de l'objectif 
parait un parti pris. Au surplus, s'ils ont délaissé la chanson 
narrative, cela tient à leur position sociale. Poètes de cour et 
au service d'une noble dame, il s'agissait avant tout d'encenser 
la déité, d'entretenir incessamment le feu sacré sur le trépied. 
Tout acte étranger à ce but devait leur sembler un placement à 
fonds perdu ; et peut-être faut-il attribuer à ce rôle obligé de 
sacrificateur, à cette gravitation continue autour de l'astre 
adoré, la préoccupation qui les arrêtait aux abords de la sphère 
de l'objectivité. 

Ces réserves faites , on est à même d'apprécier en toute 
impartialité, l'éminence de la poésie occitanienne, de rccon- * 
naître tout ce qu'il y a d'habileté, de délicatesse, d'énergie, 
d'individualité dans l'art des troubadours. Là comme ailleurs, 
il faut étudier pour comprendre et jouir; il faut lire dans la 
langue originale; et, dès-lors, on tiendra compte de la forme. 
A elle seule elle est un mérite; car c'est tâche épineuse que de 
débarrasser l'idiome illettré de ses langes, en le dégageant du 
parler populaire, de le former à cette clocution relevée qui cesse 
d'être l'organe de la vie ordinaire. Le poète, àl'inslar du lapi- 
daire, taille et façonne un diamant brut. 

Chez les troubadours, les formations de mots, les constructions 
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neuves témoignent à révidence d'un effort constant à ennoblir 
l'expression. Comparez la poésie à la prose contemporaine; vous 
serez convaincu. Ils apportent une application toute particu- 
lière à la forme technique, et c'est Tun des rayons de Tauréole; 
car tout ce qu*on peut attendre de facilité dans l'emploi savant 
de la rime , d'entente de Tart dans la structure de la strophe , 
ils nous le donnent ; quant à se garder des puérilités métriques, 
l'écneil où leurs successeurs ont c<»nplètement échoué était 
ixoç voisin pour ne pas y toucher eux-mêmes. En résumé veut- 
on les estimer à leur taux ? qu'on se reporte en arrière du cycle 
provençal (1). Quels précédents, quels modèles s'offraient à 
l'imitation ? cela se réduit à des hymnes d'église, à des chan- 
sons populaires, à quelques monuments altromans. Y a-t-il 
matière à comparaison avec cette poésie occitanienne, si bril- 
lante et si rapide dans son développement qu'on dirait un de 
ces féeriques jardins, soudainement créés par le coup de ba- 
guette. 

La mission du traducteur est remplie, pour cette fois, dirons- 
nous, car l'œuvre de coopération, si précieuse pour la France, 
se poursuit au-delà du Rhin. Nous avons à ajouter au recen- 
sement bibliographique donné naguère (2). 

M. Massmann a publié VEraclius allemand, roman d'Orne, 
d'après les deux manuscrits de Munich et de Vienne , suivi du 
roman à!Eracle^ par Gauthier d'ArraSt d'après les deux manus- 
crits de Paris. (3). Dans les annotations qui ne comprennent pas 

(I) ReD est des troubadoon eux-mdmei, Gomme des dirers genres de poésie qu'Us ont 
cidlirés : Us sont quelque chose de Dopfeao, ils ne répètent plos des chants déjà existants, 
ils créent» ils (roiiteiil; de là leur nom. Ampère, Mst. de la formation de la langue fran- 
çaise, XX. (Trad.) 

(S) Voyei l'afant-propos du traducteur, Ccmn d*ilmettr, p. 12 et 15. 

(3) EmcUusDeutschesund Frantosvtchci Gedicht des twolften jahrhunderls etc. Qucdlin* 
l>urg und Leipzig. G. Basse , 1843, 
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moins de 25 feuilles, impression compacte, ce philologue établit 
quele poème allemand estincontestablementimilédufrançûs, et 
que son auteur Otte n*est autre que le célèbre chroniqueur, 
révèque Otto de Freysigen, Eu égard à Erade, 43ombattant 
Topinion de Roquefort, adoptée par M. P. Paris, et celle de M. 
Jubinal, il cherche à démontrer que le Mécène du trouvère est 
Thibault y, comte de Blois, dit li bon , et non Thibault^ VI, et 
quele poème deGauthier a dû être composé entre 4 1 49et 4 4 87. 

M. Adelbert Keller, l'éditeur du roman des sept sages, a fait 
paraître un recueil, fruit de ses pérégrinations en Italie (1); 
une copieuse série de spécimen épiques et lyriques, dans 
ridiome des trouvères, tirés des bibliothèques St. -Marc de 
Venise, Palais Ricardià Florence, Vatican, Corsini,Barbcrini. 
Nous recommandons spécialement ce recueil. 

M. Schulz (San Marte] a publié sa dissertation de rinflucnce 
des traditions gaéliques sur les littératures allemande , fran** 
çaise et Scandinave , couronnée par la Cymreigyddion Society 
d'Abergavenny, revue et augmentée [2]. 

M. Bekker, Téditcur du Fier-à-bras ^noxks a donné le roman 
de Flore et Blanceflore (3), diaprés le manuscrit de Paris 
et sur une copie du poète Uhland, — plus un recueil de 
chansons provençales , d'après un manuscrit ( XV s. ] de 
Wolfenbuttel (4), signalées par Ebert [ueberlieferungen zur 
Geschichte) comme chansons religtemes^ enpatois limoitsin. 
A ce propos rappelons une conmiunication de M. le Mai^ 

(1) Romvart. BeUrage nir Eunde MUtelaUerlidier Dichlung mu itaiianiacken BibKolke» 
ken, Nannheiia fr. Baaseniiaiin. Paris, Jules Renouard, 1844. 

fS) Die ArthoivSage uud dio MarcbeD des rothen Boclis Von Hergest Quedlinburg and 
Leipiig, G. Basse, 184S. 

(3) Flore und Blanceflor AUframoiUcher Roman, Berlin G. Reimer. t8>i4. On croyait 
qu'il ejiislait un manuscrit de ce roman an Vatican; M. KcUcr n'a pu l'y découtiir. 

(4) Dans les mémoirct de l'Académie de Berlin. 
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quis de La Grange, dans le bulletin du comité des arts et 
des monuments. « Dans la Marche et le Limousin, il existe, 
» mais seulement dans la mémoire des vieillards, des 
» chants qui ont jusqu'à trois, quatre et cinq siècles d'exis- 
» tence ; les uns concernant Thistoire de France , et surtout 
» l'histoire locale ; les autres rentrant dans le genre moral. Ce 
» sont des aveugles surtout qui conservent ces chants, et qui 
» se refusent de les faire connaître quand ils savent qu'on les 
» écrit; c'est par la foi et la mémoire, et non par récriture, di- 
» sent-ils, qu'il faut les conserver » . Y aurait-il affinité entre 
les chansons traditionnelles, débitées par les arriéres petits-ne- 
veux des jongleurs limousins, et celles qui sont exhumées par 
le philologue berlinois 7 C'est une recherche intéressante et 
que nous signalons à nos honorables collègues de la société des 
antiquaires de l'Ouest. 

M. Ferdinand Wolf a écrit pour le Conversation lexicon un 
très-remarquable article sur la littérature française, depuis les 
croisades jusqu'à François I " (\ 096 — 4 61 5.) (<). Se propo- 
sant de reprendre ce travail et de le développer, M. Wolf nous 
a fait l'honneur de nous consulter. Nous rengageons de tout 
notre pouvoir à donner suite à ce projet ; car, il nous l'écrit 
avec raison, c'est le premier essai d'histoire génétique et pra^« 
matique de cette période littéraire de la France. 

On le voit, quitte envers les troubadours, nous ne le sommes 
pas envers les trouvères. « Il importe d'autant plus à la France 
» de savoir au juste à quel point les médiévistes allemands ont 
» amcnéles critiques des compositionsépiquesdumoyen-âgc(2) 
» que d'une part on recherche dans l'épopée le souvenir des an- 

(1) Franiomche NationallUeratur von dtr Zetten der Kreutsûge bis aufFram, 1. 
(3) Lettre de M. P. Paris, au traducteur. 
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» ciens faits, de Tautre la preuve des synthèses mythologiques.)i 
Et comment ne pas persévérer dans la voie, alors que MM. Vil- 
lemain, Franeisque Michel, Paulin Paris, Leroux de Lincy, 
Ampère, Jubinal, Le Glay, Dinaux, Wolf, Keller, Schulz nous 
prodiguent les encouragements; alors quel' Université de Bonn 
a sanctionné notre mission en nous décernant le titre envié de 
Docteur en philosophie. Nous pouisuivrons , et notre main 
resterait constamment appliquée à cette trame, n'étaient d'au- 
tres devoirs. Notre temps fait époque par l'ubiquité des re- 
cherches. Un admirable mouvement archéologique réhabilite 
Fart monumental chrétien de nos pères, et fait justice du 
néo-grec et du néo-latin, legs profane des mythes sensna- 
listes de l'antiquité. Nous nous sommes enrôlés sous la ban- 
nière des de Caumont et des Didron. 

Et maintenant nous prenons congé de nos lecteurs sans nous 
dissimuler que pour notre travail, le mieux ne serait pas l'en- 
nemi du bien. 

Ftfvricr 184». 
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qui M Irooireiit ebes les mêmes Libraires* 

BauH-LAVAUTHi. ROISIN. Franchiies, lois et ooatamei de la Tille de Lille, 
ancien manoscnt à Tosage dn siège échevinal de eeCte Tille ; contenant on grand 
nombre de charte» et de titrée hietoriqaes concernant la Flandre. Atec dee notes 
et nn glossaire. Lille 1842 , in*4o cart. (Tiré à 300 exemplaireij. 15 fr. 

Le mdme onvrage sar papier raisin blanc, tiré à qttain •xtmf.ltdrei, 40 fr. 

— snr papier raisin rose ^ tiré à trois exempiairês. 40 fr. 
— - snr papier raisin chamois , tiré à trois exmnplairts, 40 fr. 

Bauir-LAyAiirHB. Atlas topographique et historique de la Tille de Lille , de sa 
banlieue et de ses enTiroos, depuis l'an mil jusqu'à nos jours , dressé sur les do- 
cuments les plus anthentiques. In-folio comprenant 13 feuilles de texte, Il plaos 
et 30 planches représentant des tucs de monumcats , sites , costumes , armoiries, 
sceaux, etc. rd, 100 fr, 

— Le Mais de Rihour. lAV» 1635 , in-S*" fig. 1 fr. 25 c. 
Btvir-LATAnnii et Blie Baoïr. Les Sept Siégea de Lille, contenant les relations 

de ces sièges, appuyées des chartes, traités, capitulations et de tous les documents 
historiques qui s'y rattachent. Lille 1838, un toI. gr. in-8® orné de trois plans. 

7 fr. 

BaimiiL et Ed. La Olat. Scènes historiques flamandes: 

Boudiard d'ATSsnes. LilU 1841, 1 toI. grand in- 18. 1 fr. 50 c. 

Scfaild-en-Vriend, 1802-1303. Cbarks-le-MauTais, 1356-1386. UUê 1841 , 
1 Tol. gr. in 18. 1 fr. 50 c. 

CATALOOua de la bibliothèque de Lille. Sciences et ArU ËAlh 1 839. în-S». 6 fr. 
^ Bdles-Leitres. WU 1841 , in-8*. 6 fr. 

CLiManr (P.) Histoire de hi Flandre depuis l'ioTasion romaine jusqu'au XIX* 
sîède. IMk 1836, in-lS. 50 c. 

Da ComcniBs dit Brulb-Maisoit, Etrennes toorqoenuoises et lilloiaee , ou 
recueil de chansons plaisantes et facétieuses m patois de Lille, 2 toI. in-32. rd. 

2 fr, 

DaminmrcK et DavAvx. Annuaire statistique dn département du Nord, LiUt^ 
Dtuui, 1829-1845, 17 toI. in.8o, cartes. Prix de chaque Tolume. 5 fr. 

Da SMTmaB. Topographie hiaorique, physique, statistique et médicale de la 
TÎlle et des euTirons de Cassd. Un toI. in -80 oroé de cartes et tucs. 5 fr. 

DmnittxaBVx. (H. R.) BiMiografifaie Douaisicnne , ou catalogue historique et 
raisoBué dee liTres imprimés à Douai , depuis l'année 1563 jusqu'à nos jd&re, 
UTec des notes bibliographiques et littéraires. NouTdle édition. Douai, Adam, 
1842 , gr. in-80. 7 fr. 50 c 

HicART (O. A. J.) Dictionnaire ronehi*français , 9» édition , ValêfwiennH 
1834 , in-80. 6 fr. 

Laao». MènoiNs snr U bataille de BouTÎnes en 1214. lAUe 1835, gr. in-8o , 
carte. 2 fr, 

LbOlat. Mémoire snr les bibliothèques publiques et les principales particolièrvs 
du département du Nord. LilU 1841, grand in-8«. 10 fr. 

— Notice sur les archÎTes de la chambre des comptes de Lille , 1635, broeb 
in -80. 75 c. 

— NouTCBu programme d'études historiques et archéologiques sur le départe- 
ment dn Nord. Lille 1886, grand in-18. 2 fr. 



Li Glat (Ed.) Chronique rimée des (roubles 4e Flandres , & la fin do XtVe 
siècle, suivie de documents relatifs à ten trouble^, ppbliée ^aprèa • un manuscrit 
inédit. Lille 1842, in-8o. Tirée à 12d exemplaires. 7 fr. 

— Fragments d'Epopées romanes du XU^ siècle. Lil^e (888, on toI. in*8 , 
pnp. fort. 5 fr. 

— Histoire de Jeanne de Constantinople, comtesse de Flandre et de Hainaot, 
Lille 1841, in-80. 4 fr. 

— Histoire des Comtes de Flandres, 2 beaux efforts vol. in-8o. 15 fr. 
Dbsmaeisabs ( J. B. h. J. ). Agrostographie des départemeats du nord de la 

France» ou analyse et description de toutes les graminées qui croissent naturelle* 
menton que l'on cnltÎTe généralement dans ces départem. LilU 1812, in 8^,3fr. 

Dbvsrsux. Dictionnaire français anglais des idiotismea les plus usités, contenant 
ks principales difScullés et règles de synlaxe de la langue anglaise, snifi de thèmes 
destinés à tn rendre L'application familière, in-16 cart, 9 fr. 

Lbosard (P.)> Ktudes sur la législation militaire et sur la jarispindenee des 
conseils de guerre et de révision, avec les principaux arrêta de cassation sur la 
matière, suivies du projet de loi sur le code péoèl militaire amendé par la chambre 
des pairs, in-8o. 6 fr. 

LaiTGLBT. Histoire de l'Europe et des colonies européennes, depuis la guerre de 
sept ans jusqu'à la révolution de 1830. JOouai 1837— -laiO, 6 vol. în-S». 30 fr. 
• Lbstiboudois (F. j ). Botanographie universelle, ou tableaux des végéaax, 
2 vol. in 8». 10 fr. 

Lbstiboudois (Th.). Botanographie élémentaire, ou principe de botanique, 
d^anatomie et de physiologie végétale, in>80. 7 fr. 

— Botanographie Belgique, ou Flore du nord de la France et de la Belgique 
proprement dite, ouvrage disposé selon la méthode naturdle, contmant les tableaux 
analytiques de F. J. Lestiboudois, la description des plantes qui croissent sponta-^ 
nément ouqu*on cultive généralement dans Tancienne province Belgique, leurs 
localités , leurs propriétés, l'indication des temps de leur floraison , la relation de 
leurs figures, 2 vol. in-8o. 14 fr, 

— Etudes sur Tanatomie et la physiologie des végétaux , inS^^ avec 23S 
planches. 6 fr. 

MARQU6T-yA6SBi.oT. EcoIc des condamués, contérences aor la moralité dea loin 
pénales, 2 vol. in-8». 15 fr. 

— Examen historique et critique des diverses théories pénitenliaîres ramenées 
à une unité de système applicable à la France, 3 vol. in-8o. 18 fr. 

MAaTxs (M.)- Fragments du livre des liarmonies de la famille et de rhumanité , 
in-8o gr. raisin. 6 fr* 

MuLuâ. Fastes Je la France, ou tabteanx chronologiques, s3rncfaroniqiies et 
géograpliiques de Thistotre de France, depuis rétablissement des Francs dâjsa les 
Gaules jusqu'à nos jours , indiquant les événements politiques , les progrès de U 
civilisation et les hommes célèbres de chaque règne, 4e édition, nn vol. in-folio, 
papier raisin , orné de 8 cartes litbographtées , d^un frontispice et d'un titre pa- 
vé ; rel. 2â fr; 
, — Manuel mythologique , on théogonie des Grecs comparée à l'histoire, 
in- '9. S fr« 

Paiadu. Tableaux synoptiques et chronologiques de géographie, in* folio, pa- 
pier raisin, ornés d^un beau frontispice dessiné par Lallon ei gravé sur pierre pas 
lonvenel fils, cart. 7 fr. SO c. 
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